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JUILLET lS5e. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 

TENDE LE 28 JUIN* iSSg. 


La séance est ouverte à midi par M. Reinaud , 
président. 

Le procès-verbal de la dernière séance générale 
est lu; la rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’iîne lettre de M. Melville, 
secrétaire du ministère de Tlnde, à Londres, par la- 
quelle il annonce l’envoi delà dernière livraison des 
photographies de Bijapour. 

On lit une lettre de M. Rodct, membre de la 
Société, résidant à Lille, qui olfre de servir d’in- 
termédiaire entre la Société asiatique et la Société 
des sciences, de l’agricultui'e et des arts de Lille. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

t 

The lives of the Soofis by Mawlana Ahd al Rahiran 
Jami, edited by W. Nassad Lees. Calcutta, iSSg, 
itj-8". I 

Mnkhathibal Ma’loufiyeh , ou Dialogues composés 
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par Mallüüf. In-8°. (Ce petit livre paraît avoir été 
imprimé à Beyrouth en iSSg.) 

• Alkawanin altejariyeh, ou Règlements commer- 
ciaux. Beyrouth, i 85 g, in-8®. 

Souvenirs biographiques de Jean de Lazareff (en 
arménien). Moscou, iSSg. 

Carte comparée de la Sicile moderne avec la Sicile 
au siècle, par MM. Düfoub et Amari, avec une 
notice par M. Amari. Paris, iSSg, in-/i°. 

Die Lieder des Hafis , persisch herausgegebcn von 
H. Brockhaüs. Vol. II , p. 1 et 2. Leipzig, 1 869, in* 4 ^ 

Recherches historiques et philosophiques sur V écriture 
des. différents peuples, par M. Léon de Rosny. Paris. 

\ 858 ,in- 4 ^ 

Grammaire de la lanque tibétaine, Ed. Fou- 

cAüx. Paris, 1 858 , in-8°. , 

La Doctrine de l'amour, ouTaj-ulmuluk ctBakawali , 
roman de philosophie religieuse, par Nihal Ciiand, 
de Dehli, traduit de Fhindoustani par M. Garcin de 
Tassy. Paris, i 858 , in-8”. 

Discours de M. Garcin de Tassy à Touverturc du 
cours dTiindoustani. Paris, iSSg, 10-8*". 

Sabda Knlpa Druma, parle radja Radhakant Deb. 
Vol. VU (supplément). Calcutta, 1869, in- 4 ®. 

Le Vendangeur, revue mensuelle (en arménien). 
Moscou, 1869, in-8®, cah. 1 et 2. 

Revue américaine et orientale. Paris, i 85 g,in- 8 ‘’ 
(cah. y et 8). 

Journal of ihe Asiatic Society qf Bengal. (Calcutta, 
1 869 (cah. r>). 



OUVRAGES PRÉSENTÉS. 7 

Abhandlungen fur die Kunde des Morgerdandes. 
Vol. I, n. 5. Ueber die syrischen Briefe der Igna- 
tios.von Lipsids. Leipzig, iSSp, in-8“. 

Zeitschrift der deutschen morgcnlàndischen Gesell- 
schaft. Vol. XIII, i,a. iSSg, in-8\ 

Revue de l'Orient, de l’Algérie et des Colonies, Paris, 
ïSSg, in-8“ (n" 4). 

Le secrétaire donne lectuye de §on rapport sur 
les travaux du Conseil de la Société pendant les 
années iSSS-iSSg. 

On donne lecture du rapport des Censeurs, qui 
approuvent les comptes-de Tannée i858. , . 

M. Reinaud lit une notice sur Tédition de Hadji 
Khalfa, par M. FlCgel. 

On procède au dépouillement du scrutin, qui 
donne le résultat suivant : 

Président : M. Reinaud. 

Vice-présidents : MM. Caüssin de Perceval , le duc 
DE Lüynes. 

Secrétaire : M. Mohl. 

Secrétaire adjoint : M. Bazin. 

Trésorier : M. de LongpiSrier. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy, 
Mohl, Landresse. 

Membres du Conseil : MM. Defrémery, Troyer, 
De Slane, Lenormant, Ampère, Lancereaü, Barbier 
DE Meynard, le marquis dHervey de Saint-Denys. 

Bibliothécaire : M. Léon de Rosny. 

Censeurs : MM. Bianciii, Güigniaüt. 
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TABLEAU 

DU CONSÊIL D’ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS LJASSEMBLEE GÉNÉRALE 
DU 28 JUIN 1869. 


PRÉSIDENT. 

M. Reinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

• MM. Caussin de Perceval , * 

Le duc DE Lüynes. 

SECRÉTAIRE. 

M. Mohl. 

SECRÉTAIRE ADJOINT. 

M. Bazin. 

TRÉSORIER. 

M. DE Longpérier. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Tassy, 

Mohl , 

Landresse. 

MEMBRES Dü CONSEIL. 

MM. Defrémeky. 

De Slane. 



TABLEAU DU CONSEIL D'ADMINISTRATION. 9 


MM. Ampère. 

Barbier de Meynard. 
Troyer. 

Lenormant. 

Lancereaü. 

Le marquis d’Hervey 
DE Saint-Denys. 
Fôücaux. 

Renan. 

Stanislas Julien. 
Hase. 

Perron. 


MM. Sangüinetti. 

De Longpérier. 
Derenboürg. . 

De Saülcy. 

Dübeüx. 

SÈDILLOÏ. 

Pavet de Courteille . 
L’abbé Barges. 
Oppert. 

Regnier. 

Dülaurier. 

Noël Desvergers. 


BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. Léon de Rosny. 


oenseürs- 

MM. Bianchi, 

Güigniaüt. 


N. B. Les séances de la Société ont lieu le second vendredi de 
chaque mois, à sept heures et demie du soir, quai Malaquais, n® 3. 
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RAPPORT 


SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L’ANNÉE 18580859, 

FAIT À LA«;SÉANCE ^NNÜELLE DE LA SOCIETE* 

LE 28 JÜIN 1859 » 

PAR M. JULES MOHL. 


Messieurs , 

La Société asiatique , dont nous célébrons aujour- 
d’hui le trente-septième anniversaire, n’a éprouve 
pendant cette année aucun changement qui mérite 
de vous être signalé. Elle a continué le cours de 
ses travaux et de ses publications, plus lentement 
peut-être quelle ne l’aurait désiré, mais sans inter- 
ruption, et elle n’a eu besoin que d’un peu de pa- 
tience pour vaincre les petites difficultés que ren- 
contre toute action commune. 

La Société a fait dans le courant de l’année des 
pertes sensibles , surtout par la mort de deux membres 
du Conseil qui ont, pendant de longues années, 
(îonsacré une partie de leur temps à la gestion de 
vos affaires , M. Lajard et M. Grangerel de Lagrange. 

M. Félix Lajard était né en 178/1. Fils d’un homme 
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considérable, qui fut pendant quelque temps mi- 
nistre de la guerre, il se voua à la carrière diploma- 
tique et fut attaché à la mission du général Gardanne 
en Perse. C’est là qu’il prit le goût des choses orien> 
taies , et qu’il se prépara , sans pourtant devenir phi- 
lologue , à des travaux historiques qui ont fait l’occu- 
pation de sa vie et sa consolation dans les traverses 
qui l’ont frappé. Il se livra à l’étude des monuments 
figurés du culte des Perses , ^ont il jcherchait infati- 
gablement l’interprétation dans l’histoire et dans la 
mythologie. 11 réunit à grands frais un cabinet de 
('.ylindres et de pierres gravées, et fit de l’étude des 
mystères de Mithra lo centre de ses travaux, qui 
rayonnaient de ce ‘foyer sur tout ce qui touche lés 
religions anciennes de l’Asie occidentale. Il a publié 
beaucoup d’études sur diflerentes parties de ce su- 
jet, surtout sur le culte de Vénus dans l’Orient et 
en Grèce ; mais tous ceux de ses travaux qui ont paru 
ne sont que des rameaujL de l’ouvrage sur Mithra , 
qui était destiné à montrer l’origine, les rapports 
et les changements des religions antiques, à indi- 
quer leur véritable sens et le secret de leurs mys- 
tères. Il est malheureusement mort sans pouvoir 
mettre la dernière main à cet ouvrage, mais il est à 
espérer que les amis qu’il en a chargés par ses der- 
nières volontés parviendront à donner au monde 
les résultats d’un travail de quarante ans , autant que 
le permettra l’état des matériaux. C’est un service 
qu’il a rendu lui-memc à la mémoire de Saint-Martin , 
avec lequel il était lié par ramitio la*dus intime et 
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la plus constante, et dont il a publié les œuvres 
posthumes. U a été pendant de longues années tré- 
sorier de la Société asiatique , et est mort le 1 9 sep- 
tembre 1 858 , à Tours, où il s’était retiré vers la fin 
de sa vie, pour y terminer son travail, à l’abri des 
dérangements que cause le séjour d’une grande 
ville. C’était un homme du monde, spirituel, du 
commerce le plus sûr et le plus agréable,* et pas- 
sionnément attaché à ^es éludes, dans la poursuite 
desquelles il avait acquis une véritable érudition en 
archéologie. 

M. Jean-Baptiste Grangeret de Lagrange était né 
en 1790. Il se voua de bonne heure à l’étude des 
langues orientales et de diverses littératures anciennes 
et modernes, fut un des premiers élèves de M. de 
Sacy, devint un des conservateurs de la Biblio- 
thèque de l’Arsenal et correcteur à l’Imprimerie alors 
royale. Il aurait pu prétendre à une position bien 
plus brillante, mais il aimait ces paisibles occupa- 
tions toutes littéraires, et il les a conservées jusqu’à 
sa mort , quoique sa fortune , bien plus que suffisante , 
l’eût aisément dispensé de toutes fonctions publiques. 
Il n’avait aucune ambition, ne recherchait que la 
paix dans la vie ; il se tenait loin du monde , et tout 
contact avec les passions des hommes l’effarouchait; 
il n’aimait que les lettres, et il les aimait pour elles- 
mêmes et de la façon la plus désintéressée; son plaisir 
était de lire un auteur favori dans une des nom- 
breuses langues qu’il savait, sans aucune arrière-pen- 
sée de faire servir ses lectures à des ouvrages à lui. 
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En 1826 une attaque contre la poésie orientale, A 
laquelle Schulz s était livré, fit sortir M. de l^agrange 
de sa quiétude et de son- silence , et il imprima une 
brochure presque passionnée , qui porte le titre de 
Défense de la poésie orientale, Cest par suite de cette 
même controverse, qui l’irrita profondément, qu’il 
fit paraître, en *1828, une Anthologie arabe \ dans la 
quelle it publia un certain nombre de pièces inédites , 
accompagnées de traductions et d’un savant com- 
mentaire. Cest un ouvrage justement estimé, et l’on 
devait croire que le succès qu’il obtint le détermi- 
nerait à en publier d’autres travaux; mais il retomba 
dans son silence , et n’a plus rien publié , si ce n’eyst 
le Catalogue des manuscrits de la bibliothè^e 
M. de Sacy, que son maître vénéré l’avait prié dans 
son testament de rédiger. Je crois pourtant qu’on 
trouvera dans ses papiers quelques ouvrages prépa- 
rés pour l’impression, au moins je sais de lui-même 
qu’il s’est occupé, pendant des années, d’un travail 
sur la grande collection d’anecdotes historiques qui 
est connue sous le titre de Nigharistan, Il a été pen- 
dant plus de vingt ans rédacteur du Journal asia- 
tique, et vous savez tous avec quel soin il remplissait 
cette mission , avec quel plaisir il s’empressait de sa- 
tisfaire les désirs des auteurs, et avec quelle cons- 
cience il leur donnait ses conseils. 

^ Anthologie arabe, ou choix de poésies arabes inédites, traduites 
pour la première fois en français , et accompagnées d’observations 
critiques et littéraires, par M. Grangerel de Lagrange. Paris, 1828 , 
in-8® (vin et 262 pages). 
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Votre journal a paru régulièrement pendant le 
cours de Tannée. M. de Rouge y a inséré la fin dv. 
son mémoire sur une stèle égyptienne. Cette der- 
nièré partie du travail est consacrée à Texposition 
des données historiques que Ton peut déduire du 
monument, et aucun lecteur n’aura pu l’achever sans 
être frappé des progrès qu’a faits Tinierprétation des 
hiéroglyphes et de Tart avec lequel on en lire lente- 
ment, mais avec une sûreté croissante , les faits qu’ils 
recèlent, et combien elle pourra servir un jour à 
jeter de lumière sur l’histoire des pays voisins , quand 
le grand problème de la chronologie égyptienne sera 
résolu avec la certitude que laisse espérer l’existence 
de monuments si nombreux et Tsi variés. 

M. Regnier a achevé dans trois mémoires la série 
de ses études sur la grammaire du Rigvéda, qui ol- 
friront une aide perpétuelle à tous ceux qui s’occupe- 
ront de cette partie de la littérature orientale, dont 
l’importance variée s’accroît d’année en année. 

M. de Slane nous a donné la traduction complète 
de la Description de l’Afrique septentrionale par El- 
Bekri , accompagnée de notes historiques et géogra- 
phiques, que son long séjour ep Afrique lui a permis 
de rendre concises et précises. Ce travail important 
sera terminé dans le numéro du mois d’août. M. Rei- 
naud a inséré la notice sur la Gazette arabe de Bey- 
routh , qu’il vous avait lue dans la dernière séance 
annuelle. M. Rodet a commencé une série de mé- 
moires sur la littérature javanaise , par l’analyse d’un 
poëme en kawi, le Vivaha, qu’il accompagne de no- 
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lices sur la métrique et la composition matérielle 
des poésies javanaises. M. F. Lenormant a repris la 
thèse de Beer sur lorigine chrétienne des inscrip- 
tions sinaïtiques, et Ta appuyée de nouveaux , argu- 
ments et d’exemples tirés des dollections récentes 
de ces inscriptions. 

M. Renan a publié dans le Journal un mémoire 
sur la tendance au monothéisme inhérente à la race 
sémitique. Il appuie sa thèse sur l’analyse des noms 
de Dieu dans les langues sémitiques et sur les faits 
de l’histoire des Juifs et des Arabes. Cette thèse a 
trouvé de nombreux contradicteurs , et il est évideni 
q[ue l’énoncé de la tendance d’une race entière ne 
peut pas être prouvé strictement, parce que le fait 
allégué s’étend sur des milliers d’années et des mil- 
lions d’hommes, qui fourniront toujours une foule 
d’exceptions par lesquelles on peut contester la don- 
née générale. Cette donnée paraît néanmoins con- 
forme aux grands faits de l’histoire de ces peuples , 
autant qu’une assertion de ce genre peut être dé- 
duite, définie et prouvée. 

Mahmoud Efendi nous a communiqué un essai 
sur le rôle d’auxiliaire que joue le verbe kana en 
arabe. Un autre savant musulman. Mohammed al- 
Harayri, vous avait déjà entretenus dans vos séances 
de cette question , qui a été soulevée à propos des ten- 
tatives qu’on fait aujourd’hui pour enseigner la gram- 
maire française dans les écoles à Alger. C’est un 
petit problème qui ne peut être résolu rigoureuse- 
ment; il s’agit seulement de trouver l’expédient le 
moins incommode pour l’enseignement. 
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Ift 

Enfin M. Bianchi a repris la continuation de ses 
listes descriptives d*ouvrages publiés en Turquie, et 
voqs trouverez dans le Journal du mois de juin son 
article sur cette partie de la bibliographie. Je suis 
heureux de pouvoir faire cette annonce, qui me dis- 
pensera d'insérer dans ce rapport le peu que j’ai pu 
apprendre sur ces mêmes ouvrages/ 

Le Conseil a la satisfaction de vous présenter au- 
jourd’hui la Table des matières des voyages à*lbn Da^ 
toütah^, que M. Sanguinetti a bien voulu rédiger avec 
beaucoup de soin. Le premier ouvrage de votre col- 
lectioa est donc entièrement terminé. Le plan que 
vous avez adopté a trouvé, autant qu’il est venu à ma 
connaissance , une approbation générale , etle nombre 
des exemplaires vendus s’élève aujourd’hui à plus 
de trois cents, ce qui prouve certainement que le 
public savant n’est pas resté indifférent à vos efforts. 
La vente est encore loin de nous indemniser des frais 
de la publication ; mais il est probable quelle conti- 
nuera après l’achèvement de l’ouvrage ; ce qui serait 
très-désirable dans l’intérêt de la littérature orien- 
tale, bien plus que dans celui de la Société. Une 
société peut toujours ralentir ses publications quand 
elle trouve que les dépenses passent ses moyens; 
mais ce serait un grand bien pour les lettres si nous 
parvenions à prouver qu’on peut publier des ou- 
vrages orientaux à bas prix, sans qu’ils soient oné- 
reux aux éditeurs. Ces calculs sont de peu d’impor- 

^ Voyages â!Ibn Batoutah, texte arabe, accompagné d'âne traduc> 
lion, par C. Defrémery et le Sanguinetti. Index alphabétique. 
Paris., 1859, in-8® (91 pages). Prix : 1 fr. 5 o cent. 
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tance pour les corps savants qui sont destinés à faire 
des sacrifices de ce genre dans la mesure de leurs 
moyens; mais les éditeurs doivent les faire, et ce 
n’est que quand ils auront devant eux i expérience 
d’une réussite, que nous pourrons espérer voir dis- 
paraître ces prix exorbitants que l’on demande pour 
des ouvrages orientaux , et qui forment un si grand 
obstacle à te que nos études acquièrent tout leur 
développement. 

Je croyais pouvoir vous annoncer rachèvemeni 
du premier volume de Masoudi ; mais vous savez que 
M. Derenbourg a renoncé à cette publication, parce 
que ses occupations ne lui permettaient plus de con- 
sacrer son temps à cet ouvrage. Les nouveaux éditeurs 
se sont mis à l’œuvre avec beaucoup d’activité ; mais 
un changement d’auteurs entraîne nécessairement 
des changements et des retards dans les publications. 
Au reste l’imprimerie est pourvue de copie, et nous 
pouvons compter, non-seulement voir paraître pro- 
chainement le premier volume de cet important ou- 
vrage , mais voir les suivants se succéder sans de longs 
intervalles. 

Les autres Sociétés asiatiques ont continué à nous 
envoyer leurs publications ; mais la révolte dans 
rinde et la guerre en Chine, naturellement très- 
défavorables aux études, ont paralysé les travaux des 
Sociétés qui ont leur siège en Okient. Il en est né 
pourtant une nouvelle à Shanghaï, qui imprime 
et a probablement achevé aujourd’hui le premier 
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volume de son Journal; car j’ai vu , il y a déjà quel- 
ques mois, le tirage à part du cinquième article, 
qui.contient la traduction d’un shastra bouddhique, 
par M. Edkins. Aucune localité ne pourrait être plus 
favorable aux études sur la Chine que Shanghaï, qui 
est depuis longtemps une station de la plus savante 
des Sociétés anglaises de mission [London müsionary 
Sociefy), et comme telle le lieu de séjour d’hommes 
semblables à MM. Mpdhurst, Milne, Edkins et Wylie. 
Shangaï va devenir la résidence habituelle de toutes 
les ambassades européennes en Chine, qui auront 
un grand intérêt à former des jeunes de langue et des 
drogtnans savants dans l’histoire et la langue du 
pays. Puisse la nouvelle Société prospérer et ne pas 
imiter sa sœur aînée de Hongkong dans son dédain 
de l’intérêt qu’on peut prendre en Europe aux tra- 
vaux sur la Chine! 

La Société de Calcutta a ralenti, mais n a jamais 
suspendu ses publications , même pendant les plus 
mauvais jours de la révolte. Son Journal ^ a conti- 
nué comme à l’ordinaire; mais la Bihliotheca indien ^ 
a été gravement atteinte par l’interdit mis par la Com- 
pagnie des Indes à la continuation de l’impression 
d’ouvrages arabes et l’épuisement temporaire de ses 
fonds par des publications trop nombreuses pendant 
quelques années antérieures. Ces causes accidentelles 

^ Journal of the Asiatic Sociciy ofBemjah Calcutta , (Le der* 

nier cahier qai est a.TÎvé à Paris est ie numéro IV de Tannée 
i858, n** 269 delà série.) 

* Bihliotheca indica. Calcutta , m-8®. Le dernier cahier arrivé est 
le numéro i4i- 
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cesseront sans doute» et cette belle entreprise, aussi 
sensée sous le rapport de la politique qu’avantageuse 
h la science, reprendra sa marche, 

La Société littéraire de Madras nous a envoyé le 
numéro 45 de son Journal^, dansle*quel on lira avec 
intérêt un mémoire de M. Elliot sur une matière 
presque intacte , lés monnaies bouddhiques du midi 
de rinde. • 

Le Comité des traductions de Londres a publié 
deux ouvrages remarquables » sur lesquels j’aurai h 
revenir plus tard 

La Société asiatique de Leipzig a continué son 
excellent Journal dont chaque cahier fodrnit une . 
nouvelle preuve de l’aètivité savante de l’Allemagne » . 
activité qui paraît croître d’année en année, pendant 
quelle se ralentit dans le reste de l’Europe. La So- 
ciété, par suite de l’abondance des matériaux qu’on 
lui offre, a commencé, comme vous savez, une co* 
lection^ nouvelle, dans laquelle elle réunit des tra- 
vaux d’une étendue trop considérable pour le cadre 

' Madras Journal oj literature and science, edited by tbeCommitiee 
of the Madras literary Society and auxiliary Royal asiatic Society. 
Janvier-mars (n® 45 de la série entière) . Madras , i858, in-8®. 

* The Kitah-i‘Y amini of al Ütbi, translated by Reynolds. London. 

1 858, in-8®. 

Haji Khalfae Lexicon, arabice et latine instruxitFluegel. Tome VIL 
London, i858,in-4®. 

^ Zeitschrift der deutschen morgenlândischen Gesellsckaft. Vol, XIII, 
cab. 1, 2. Leipzig, i859,in-8®. 

^ Abhandlüngen fûr die Knnde des Morgenlandes , herausgégehen 
von der deutschen morgenlândiscben Gesellschaft. Vol. I. Leipzig, 

1859, in-8® (contenant cinq mémoires, avec des paginations sépa- 
rées). 
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de son Journal, et le premier volume de cette nou- 
velle publication est aujourd’hui achevé. Je revien- 
drai plus tard sur son contenu. 

* Enfin j ai à annoncer la formation récente d’une 
Société dont le but rentre , au moins en partie , dans 
celui que nous poursuivons, cest la Société ethno- 
graphique orientale-américaine dé Paris , qui va com- 
mencer la publication d’une Revue. 

Il me reste à énumérer les ouvrages orientaux qui 
ont paru depuis notre dernière séance, et je com- 
mence, selon une habitude déjà ancienne, par ceux 
. qui appaf tiennent et se rattachent à la littérature arabe . 

Les matériaux pour servir à l’iiisloire de Moliam- 
med se sont accrus de deux nouvelles parties de l’é- 
dition de la Vie du prophète, par Ibnishak, que pu- 
blie M. Wûstenfeld à Goettingue^ de sorte que nous 
pouvons espérer être bientôt en possession de l’é- 
dition complète de cet ouvrage, aussi remarquable 
par son contenu que par sa forme. Composé dans 
la première moitié du if siècle de l’hégire , ce livre 
nous donne quelques-uns des résultats les plus au- 
thentiques de l’immense enquête historique qui a 
suivi la mort de Mohammed. Cette enquête est, je 
crois , sans exemple dans l’histoire du monde entier, 
s’étendant sur tous les faits et gestes de Mohammed , 

^ Dos Leben Mnhammed's nach Muhammed Ibn fshak , bearbeitet 
von Abd cbMalik.ibn Hischam , herausgegeben von D' F. Wûstcn- 
feld. Goeltingue , i858 et 18 Ô 9 , in- 8 *. (Deuxième et troisième par- 
tie. Texte, p. 796 ; notes, p. i84; introduction, p, xLVind 
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avec une minutie, une abondance de témoignages 
et un soin de contrôle, comme on ne les trouve 
autre part que dans les annales judiciaires. Les Ara- 
bes, en procédant à cette enquête, se sont attachés 
au seul principe vrai en pareille matière; ils ont 
essayé de remonter pour chaque fait, si insignifiant 
qu’il fût en lui-même, aux propres paroles dont s est 
servi le témoin oculaire, qui est le seul qui puisse 
avoir de l’autorité. Tous les bommes.de loi savent 
cela, mais les historiens ne sen sont préoccupés , on 
général , que de notre temps. Les procédés de vérifi- 
cation des Arabes n’ont pas toujours été les meil- 
leurs; on ne peut pourtanPméconnaître qu’ils n’aient 
fait des efforts inouïs et certainement presque tou- . 
jours couronnés de succès , pour arriver à la vérité. 
Leur méfiance des témoins suspects d’intentions per- 
sonnelles, soit politiques, soit dogmatiques , était 
extrême, et a probablement fait exclure un certain 
nombres de traditions parfaitement vraies; mais il 
n’est pas à supposer que des faits réellement impor- 
tants n’auraient été attestés que par ces témoins 
exclus. Une partie de ces traditions rejetées nous a 
été conservée dans les collections des Schiites, et 
l’impression que fait la comparaison de ces Hadiis 
avec ceux qui résultent de l’enquête des orthodoxes 
est certainement favorable à ces derniers. M. Wüs- 
tenfeld a pris soin de réunir, dans les prolégomènes 
de son édition, les témoignages pour et contre la 
véracité d’Ibn Ishak ; et la sévérité avec laquelle là 
tradition de cet auteur a été contrôlée, la frivolité 
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du petit nombre de reproches quon iüi fait, les 
motifs évidents de ses détracteurs et les témoignages 
qui militent en sa faveur, ne peuvent laisser dans 
iesprit du lecteur aucun doute sur la valeur des ma- 
tériaux qu’îl nous fournit. 

L’ouvrage d’Ibn Ishak, au reste, n’est pas une 
source nouvellement découverte, dont la publica- 
tion puisse changer l’aspect général de l'histoire de 
Mohammed ; il a servi de tout temps de base aux 
récits des historiens musulmans, et les savants eu- 
ropéens , qui depuis quelques années ont fait faire 
de si grands progrès à notre connaissance du temps 
du prophète arabe , s’en ^nt beaucoup servis. Mais 
ces progrès mêmes provoquent une curiosité plus 
grande et une critique plus rigoureuse de tous les 
faits qui touchent le grand événement de la nais- 
sance de l’islam , et exigent la publication de tous 
les documents originaux sur lesquels repose l’his- 
toire de ce temps. Avec chaque nouveau travail sur 
ce sujet, le caractère de l’homme, son but, le degré 
de son instruction , les facilités et les difficultés que 
les institutions et l’état du pays faisaient naître , res- 
sortent mieux; on voit plus clairement les motifs 
qui l’ont fait agir dans toutes les parties de sa vie 
publique ; les doutes , les hésitations , et quelquefois 
le désespoir qui l’assiégeaient, et les phases diffé- 
rentes de conviction honnête et de calcul politique 
qu’il a parcourues. Nous pouvons étudier les traits 
les plus délicats de cette figure, et l’amas incohérent 
de prophéties dont se compose le Koran acquiert 
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Une vie inespérée quand on apprend à distinguer 
ce qui appartient à différentes époques , et quelles 
étaient les impulsions daprès lesquelles Tautepr a 
agi et parlé. 

L’élude des traditions sur Mohammed fut le pre- 
mier enseignement qui s’établit parmi les musul- 
mans, et lorsque plus tard ]a théologie, la juris- 
prudence, Thistoire et les sciences mathématiques 
se développèrent, on leur appliqua la .méthode que 
les Iraditionnistes avaient inventée, et tout enseigne- 
ment prit la forme des traditions. Pendant plusieurs 
siècles toute doctrine fut exclusivement enseignée 
oralement et apprise par ^œur par les disciples , et 
le professeur donnait* à ceux qui avaient compris . 
et surtout qui retenaient le mieux ses paroles , une 
permission par écrit d’enseigner à leur tour sa doc- 
trine sous son nom et sa garantie. Ce ne fut que 
dans le iii® et le iv® siècle qu’on commença à con- 
signer par écrit ce savoir traditionnel , lorsque la 
masse des doctrines était devenue trop considé- 
rable et que le besoin de les comparer entre elles se 
faisait sentir, mais sans que la transmission orale et 
l’habitude de donner des permissions de la conti- 
nuer fussent interrompues par le nombre croissant 
des livres écrits. 

Il serait difficile de trouver un meilleur exemple 
de la manière dont les livres se formaient par une 
tradition continue , que celui que nous offre l’Histoire 
de la Mecque par Azraki^, dont le texte vient de 

^ Die Chroniken der Sladt Mekka p;e8ammelt und auf Kosten dei 
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paraître par les soins de M. Wùstenfeld, foniiant 
le premier volume de la Collection des Chroniques 
de la Mecque, que l’infatigable éditeur a entreprise 
pour la Société asiatique de Leipzig. La chronique 
d’Azraki est l’ouvrage de nombreuses générations 
d’une famille domiciliée à la Mecque depuis l’ori- 
gine de l’islam. Le premier des Âzraki était un Sy- 
rien réfugié à la Mecque, que Moham^ned avait 
naturalisé danslatri^udes Koreischites. Son fils, qui 
avait hérité de lui une grande maison attenante à la 
Ka’ba , fut le premier qui illumina la cour de la 
maison sainte pendant les processions nocturnes. 
Cette même maison fut plus tard achetée et détruite 
pour l’agrandissement du pourtour de la Ka’ba, et 
les membres de la famille paraissent encore en 
d’autres occasions en connexion avec le temple. Ces 
circonstances et la continuité de leur demeure à la 
Mecque créaient ainsi chez les membres de cette 
famille tout naturellement une tradition sur l’his- 
toire de la ville , qui , transmise de pere en fils , pa- 
raît avoir été rédigée en récit régulier par Ahmed 
al-Azraki , qui mourut l’an 2 1 9 de l’hégire. Le récit 
fut continué par son fils Aboul Walid al-Azraki et 
rédigé par écrit vers l’an 2 4 4 de l’hégire. Nous n’avons 
plus cette édition de la tradition ; mais elle fut re- 
prise par un disciple autorisé, Ishak al-Khouzaï, 


dcutsclien morgenlândischen Gesellscliaft herausgegeben vonWûS'* 
teni'eld. Ersier Band. EhAzrakis Geschichte und Beschreibang der 
Stadt Mèkka. Leipzig, i858, in-S® (xxix et 5 18 pages). Le troisième 
volume rie cette collection avait paru avant celui-ci. 
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qui la continua jusqu’à son tennips , et la transmit à 
son neveu Aboul Hasan ai-Khouzaï, qui y ajouta 
quelques notes, et dont l’édition nous est parvenue. 
C’est celle que M. Wùstenfeld publie aujourd’hui, 
et l’on peut encore parfaitement y distinguer les 
différentes couches dont l’œuvre se compose et qui 
ont été religieusement respectées par des disciples 
fidèle^ à leur mandat. Nous en avons une preuve 
rare et singulière. M. Wûjtenfeld- a trouvé à Leyde 
un volume de la Chronique de la Mecque par Fakihi , 
et a découvert que ce n’était autre chose que la pre- 
mière édition de la Chronique d’Azraki, celle que 
nous n’avons plus , et que le disciple plagiaire js’est 
simplement attribuée en supprimant partout le fiom 
des différents Azraki qui l’avaient composée, et en 
gardant les paroles mêmes de la tradition, qu’il a 
seulement augmentée et déguisée par des poésies et 
des dissertations sur les cérémonies , dont il l’a entre- 
mêlée. Le texte du plagiaire contient si littéralement 
celui d’Azraki, qu’il a pu servir à corriger des fautes 
dans les manuscrits de l’édition de Khouzaï, et qu’il 
fournit en meme temps une preuve de l’exactitude 
avec laquelle celui-ci a reproduit les paroles du 
maître. 

Il a paru encore un fragment d’un autre historien 
traditionniste , Ibn Abdoul Hakem , qui a composé et 
enseigné au Caire , vers le milieu du iif siècle de 
l’hégire, un livre sur la conquête de l’Egypte, de 
l’Afrique et de l’Espagne. Cet ouvrage s’est conservé 
dans deux rédactions conformes l’une à l’autre, et 
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dont i’une date d’un disciple de la troisième , l’autre 
dun de la sixième génération, à partir du maître. 
Tous- ces ouvrages des traditionnistes ont de la 
valeur pour nous; malheureusement la race posté- 
rieure des compilateurs , plagiaires et abréviateurs , 
en a fait disparaître le plus grand nombre. M. de 
Slane avait donné quelques extraits d’Ibn Âbdoul 
Hakem; plus récemment, M. Karle en a publié un 
chapitre sur l’histoire de TÉgypte ancienne, et main- 
tenant M. John Harris Jones ^ nous fait connaître 
le texte et la traduction du cinquième chapitre , qui 
traite de la conquête de l’Espagne. Il le fait précéder 
d’une introduction un peu plus pompeuse que la 
matière ne paraît l’exiger, et termine par un bon 
commentaire historique et philologique, dans le- 
quel il examine les diderents points sur lesquels les 
historiens ne sont pas d’accord. 

Une autre publication sur l’hisloire des Arabes 
d’Espagne, d’une étendue et d’une importance bien 
plus considérables, approche de sa terminaison: 
c’est l’Histoire de Makkari, que quatre savants se 
sont distribuée, et qu’ils font paraître à Leyde. La 
première partie avait été publiée par M, Wright 
en i855 ; la seconde, par M. Krehl en i856 ; la 
troisième, par M. Dozy, a paru en i858^; et la 
dernière , par M. Dugat , est sur le point de paraître. 

* Ibn Aid eUHakems History oftke c(fnqüest of Spàjn, now edited 
l'or tlie First time , translated from the arabic , mih critical and exe- 
gctical notes and a historicai introduction, by John Harris Jones. 
Goetlingue, i858, in- 8 ® (vi, 82 et 68 pages). 

^ Analectes sur ÏListoire et la littérature des Arabes d'Espagne , par 
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11 ne réstera alors , pour compléter l’ouvrage , qu’une 
livraison supplémentaire , qui doit contenir l’intro- 
duction , les additions et les tables ; ainsi nous ver- 
rons, à la fin de l’année, que, j)ar un rare effort de 
combinaison, quatre savants, dispersés dans l’Europe 
entière, ont pu commencer et achever en peu de 
temps une publication importante, difficile et oné- 
reuse* Rien ne saurait être plus honorable pour les 
savants, plus avantageux ^ux lettres, et plus digne 
d’imitation qu’une confraternité pareille. 

La grande Géographie de Yakout, du commen- 
cement du xni® siècle de notre ère, a attiré de bonne 
heure la curiosité des savants, mais surtout depuis 
que Fraehn en a publié des extraits. L’auteur .était 
libraire et voyageur : ces deux professions combi- 
nées mirent entre ses mains des matériaux abon- 
dants, dont il se servit pour composer ce grand 
dictionnaire géographique, le plus ample que nous 
offre la littérature arabe. Mais la grande étendue de 
l’ouvrage en rendait d’un côté les manuscrits fort 
rares, de l’autre offrait un obstacle sérieux à la 
publication d’une œuvre aussi volumineuse. En 
conséquence, on se contenta d’abrégés*, M. Wüs- 
tenfeld publia une espèce d’extrait que Yakout lui- 
même avait fait de son grand dictionnaire, et dans 
lequel il ne traite que des noms géographiques qui 
s’appliquent à plusieurs localités , et M. Juynboll 
fit imprimer un abrégé de l’ouvrage complet, écrit 

Al-Makkari , publiés par MM. Dozy, Dugat, Krehl ctWrigbt. Vol. 11 , 
parlie i, publiée par M. Dozy. Leycle, i858 , in-4" ( ^loo pages). 
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par un auteur inconnu, sous le titre de Mermid. 
Pendant ce temps, le nombre des manuscrits de Ya- 
kout s’était considérablement augmenté. Le Musée 
britannique en acquit plusieurs, M. Schefer en donna 
un h la Bibliothèque de Paris, et M. Rawlinson en 
apporta un autre de Bagdad. Le désir de mettre le 
grand ouvrage entre les mains des savants se réveilla, 
et le Comité des traductions annonça , il y a quèlques 
années, une traduction, complète, que préparait 
M. Rawlinson ; mais d’autres occupations plus im- 
périeuses empêchèrent le traducteur de commen- 
cer l’impression de l’ouvrage, et son retour en Perse 
fait craindre qu’il n’ait abandonné une entreprise 
pour laquelle il était si bien préparé. Sur ces entre- 
faites M. Barbier de Meynard se décida à publier une 
traduction partielle du grand dictionnaire , et choisit 
tous les articles de Yakout qui traitent de la Perse et 
de l’Afghanistan, ce qui forme un corps d’ouvrage 
dans le même ordre alphabétique que l’original , et il 
le complète par des commentaires tirés des géogra- 
phes arabes et persans inédits. Le Dictionnaire 
géographique de la Perse et des pays environnants 
est sous presse, et ne tardera pas à paraître. 

Vous connaissez les travaux de M. Amari sur la 
Sicile sous les Arabes. Il vient d’y ajouter une carte 
comparée de la Sicile actuelle avec la Sicile arabe, 
qui paraît sous les auspices de M. le duc de Luynes. 
M. de Luynes avait pour ses propres travaux fait 
graver une grande carte de la Sicile , qui doit servir 
de base à un atlas historique de file, et sur laquelle 
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U se propose de marquer successivement J état de la 
Sicile sous les Phéniciens, les Grecs et les Romains, 
et il TofFrit avec sa libéralité ordinaire à M. Amari, 
pour servir à une carte du pays sous les Arabes. 
Grâce à ce généreux concours , la carte de M. Amari , 
accompagnée d un mémoire explicatif, a déjà paru ^ ; 
les noms arabes y sont imprimés en rouge, à côté 
des noms actuels, ce qui rend fiisage de la carte 
parfaitement facile, et donne dan&une seule feuiHe 
les résultats des longues études géographiques de 
M. Amari. 

La dernière publication historique arabe venue 
à ma connaissance est le premier volume dune 
édition complète ’dlbn Rhaldoun, qui s imprime à 
Boulak Ce volume contient les Prolégomènes ; 
l’édition paraît être faite avec soin , mais je ne 
m’étendrai pas sur ce sujet, ayant annoncé der- 
nièrement l’édition de M. Quatremère. Le second 
volume de l’édition de Boulak est sous presse, et 
doit contenir THistoire universelle. M. Arri avait 
préparé et commencé à imprimer une édition et 
une traduction de cette partie; mais sa mort a inter- 
rompu rentreprisc, qui na pas été continuée après 
lui. L’édition de Boulak sera donc la première de 
ce texte, qui est d’un intérêt très-inégal. Les temps 

^ Carte comparée de la Sicile moderne avec la Sicile au xii* siècle, 
d’après Édrisi et d’autres géographes arabes, par A. H. Dufour, 
géographe, et M. Âinari. Notice par M. Amari. Paris, 1869, in-A** 

( 5 1 pages et une carte gr. in-fol,). 

^ ŒuVres d’Abdoul Rahman ben Khaldoun le Magrabi. Vol. t , 
Prolégomènes, Boulak, 1867, ( 3 i 6 et 3 pages). 
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antérieurs à Mohammed y sont traités d’une manière 
très-remarquable ; mais Thistoire du khalifat n’est 
presque qu’un abrégé des Annales d’Ibn ai-Athir, 
arrangé par dynastie. Ibn Kbaldoun lui-même ne 
parait avoir regardé* cette Histoire universelle que 
comme une introduction à l’Histoire des Berbers, 
qui était son véritable sujet, et que nous connaissons 
par les travaux de M. de Slane. 

Avant de parier des publications qui se rappor- 
tent à la poésie arabe , je dirai ici quelques mots 
d’un curieux et singulier livre qui tient à l’histoire 
et à la poésie , et que M. Perron a publié sous le 
litre de Femmes Arabes^. C’est une histoire anecdo- 
tique et raisonnée du rôle et du caractère des femmes 
chez les Arabes avant et après Mohammed. Il com-r 
mence parles contes des Arabes sur la reine de Saba , 
puis il entre sur un terrain plus historique, expose 
la position, l’éducation, l’influence, les qualités des 
femmes chez les anciennes tribus du désert , accom- 
pagnant chaque exposé d’anecdotes et de traduc- 
tions de poésies ; ensuite il explique le changement 
que l’islam a apporté dans la position des femmes, 
et suit ainsi cette histoire jusqu’au khalife Mamoun , 
où il l’abandonne, parce que les femmes, à partir 
de cette époque, n’ont fait que déchoir chez les 
musulmans. Tout cela, raconté dans un style vif, 
abondant, souvent surabondant, quelquefois cru, 
forme un livre instructif et montrant un côté de 

^ Femmes arabes, avant et après Vislamisme, par le 1/ Perron. 
Alger, i858, in-8® (6i 1 pages). 
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la vie arabe peu connu. Lauteur ne cite presque 
jamais ses sources ; je crois qu une grande partie 
des anecdotes qui contiennent des poésies sont tirées 
du Kitab aUAghaniy les autres de différents de ces 
grands recueils de traits de mœurs , qui sont géné- 
ralement divisés en chapitres, dont chacun traite 
d une qualité ou d’un vice. 

La poésie arabe paraît regagner une partie de la 
popularité dont elle jouissait autrefois, et que la 
faveur prépondérante des études historiques lui 
avait fait perdre pendant longtemps. Ce retour était 
inévitable , car on ne peut pas étudier une littérature 
par un seul côté. M. Engelmann a publié à Leyde le 
Diwan de Hadirah ^ , poète du temps de Mohamngi'ed , 
dont un petit nombre de poésies seulement ont été 
sauvées de l’oubli par les grammairiens de Bagdad , 
quand ils recueillirent dans le désert les débris de 
la poésie ancienne. M. Engelmann les accompagne 
du commentaire de Yezid , de notes critiques et d’une 
traduction latine. C’est un travail fait avec beaucoup 
de soin ; mais je ne puis m’empêcher de faire une 
observation sur la manière presque sauvage dont 
M. de Hammer y est attaqué. Il est, je pense , bien 
connu et reconnu, que M. de Hammer a traduit 
en vers allemands beaucoup trop de poésies arabes , 
sans toujours se donner le temps nécessaire, ou 
sans avoir les secours indispensables; il est de plus 

* AUHadirœ Diwanus ,cyim Al-Yezidi scholiis, excodicems. ara- 
bice edidit, versione latina et annotatione iliuslravit D’^G. H. En- 
gelmann. Leyde, i858, in-8“ (i4 et i8 pages). 



32 JUILLET 1859. 

bien naturel que des savants, qui reprennent en 
détail ces traductions et se concentrent sur des 
parties comparativement petites, découvrent bien 
des imperfections et des erreurs ; mais quel peut 
donc être le plaisir Rejeter sans cesse des pierres 
sur la tombe d’un homme qui a rendu tant de ser- 
vices aux lettres orientales, des ouvrages duquel 
personne ne peut se passer et dont on ne relève 
que les fautes? Au reste, M. Engelmann n’est pas 
seul dans ce cas , ni plus vif que bien d’autres , à pro- 
pos des travaux desquels j’aurais tout aussi bien pu 
faire ces remarques. 

M. William Wright, à Dublin, a fait paraître une 
collection d’opuscules arabes \ tirés de la biblio- 
thèque de Leyde, dans laquelle il a compris deux 
petits traités lexicographiques, un traité sur la mé- 
trique , un petit Diwan deThahman , poète du i®" siècle 
de l’hégire , et une collection de poésies lyriques anté- 
rieures ou peu postérieures à Mohammed. M. Wright 
a accompagné chacune de ces pièces de notes expli- 
catives et de petits vocabulaires ; mais il n’en donne 
pas la traduction , ce qui est à regretter, au moins 
pour les pièces poétiques , qui auraient eu de l’inté- 
rêt pour d’autres que des orientalistes. C’est vouloir 
conserver éternellement les littératures de l’Asie 
dans un petit cercle d’initiés, que de refuser au pu- 
blic le seul moyen de s’intéresser aux produits de 

‘ Opuscnla arabica, collected and edited from mss. in the univer- 
sity library of Leyden, by William Wright. Leyde, i859, in-8* 
( XVIII, i 32 pages). 
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l’esprit oriental que l’on publie. Les poésies arabes 
des premiers temps sont toujours curieuses pour 
nous. Les grammairiens de Bagdad et de Koufe les 
ont recueillies et sauvées de l’oubli dans un but phi- 
lologique; mais elles contiennent les plus précieuses 
indications des mçeurs et de l'esprit des Arabes. Les 
auteurs de ces petites pièces n’étaient pas des poètes 
de métier; ils faisaient des vers pour exprimer leurs 
passions ou pour conserver le’ souvenir d’un haut 
fait, et celles de ces poésies qui avaient le mieux 
réussi se répandaient et se perpétuaient dans les 
tribus par la récitation orale. On peut voir, dans la 
préface de M. Wright, une aventure étrange qui* 
était arrivée à Thahman, et qui devint l’occasion de 
sa meilleure pièce de vers. 

Plus tard, lorsque l’empire des Arabes eut grandi 
sous le khalifat, la poésie conserva son influence; 
mais son esprit se modifia profondément. On vou- 
lut en garder la forme primitive et le langage ; on se 
contenta donc de la forme de la kassidc, quoique ce 
cadre étroit ne répondît pas bien aux nouveaux be- 
soins; on alla dans le désert pour étudier auprès 
des tribus et dans leurs chansons populaires la langue 
classique, dont on ne voulait pas dévier, et l’on ne 
s'aperçut pas que, par l'excès de cet esprit de conser- 
vation , on changeait la nature même de la poésie ; 
quelle devenait savante, de spontanée qu’elle avait 
été. Mais elle avait été si longtemps l’unique mode 
d’expression de tous les sentiments des Arabes, que 
ce changement graduel ne diminua pas son influence ; 

3 


XIV. 
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elle resta à Bagdad Torgane de Topinion publique , 
la source de la gloire et de la honte , comme elle 
ràyait été dans les tribus du désert. Les poésies nou- 
velles étaient le, seul instrument de la publicité, 
elles devenaient le sujet habituel des discussions 
dans toutes les assemblées d’hommes cultives , et se 
répandaient avec une grande rapidité dans l’empire 
entier. Cet état de choses faisait naître des poètes 
de métier, et les hommes puissants ne tardèrent pas 
à en rechercher les louanges, comme le moyen le 
plus sûr et le plus facile d’arriver à la renommée. 
Des circonstances semblables ont produit des résul- 
tats analogues dans d’autreS temps : on voit les villes 
de la Grèce se disputer les louanges de Pindare et 
de ses confrères, et les payer très-généreusement; 
on trouve un empressement semblable dans les cours 
féodales du temps des troubadours et des trouvères , 
et en Italie, chez les princes du xv® siècle; mais Je 
crois que dans aucun temps ni chez aucun peuple 
l’influence des poètes n’a été aussi grande que chez 
les Arabes, et nulle part ils n’ont été aussi magnifi- 
quement récompensés que chez les princes musul- 
mans. 

Aucun de ces poètes de cour n’a atteint une ré- 
putation comparable à celle de Motenabbi, dont 
M. Dieterici, à Berlin, publie dans ce moment une 
édition Rien ne saurait nous donner une idée plus 
exacte , ni offrir un exemple plus frappant de la po- 

^ Mutanabbü Carmina,,cum commentaris Waliidi, ex libris manu- 
scriplis qui Vindobonæ, Gothæ, Liigduni Batavorum atqiic Berobni 



RAPPORT ANNUEL. 35 

silion et du caractère de ces poètes de cour, que la 
vie de Motenabbi. Il était né à Koufa , en 3o3 de rhé- 
gire; fils d’un porteur d’eau, il passa sa jeunesse 
dans le désert, d’où il rapporta une parfaite con- 
naissance du beau langage, une fierté assez âpre, 
une grande vaillance , et la velléité d ctre prophète. 
11 forma une secte , fut mis en prison , renonça au 
rôle de prophète , et se contenta d’être homme de 
guerre et poète de cour, ce qu’il resta j.usqu’à sa mort , 
se battant pour différents princes , célébrant leurs 
hauts faits et leurs bienfaits, se brouillant avec eux, 
se vengeant parfois par des satires des louanges 
qu’il leur avait données auparavant, et il finit, après 
des fortunes fort diverses , en sacrifiant bravement 
sa vie pour ne pas faire mentir un vers qu’il avait 
composé autrefois pour sa propre gloire. En somme, 
c’est une figure curieuse, qui ne manque pas de 
dignité , quoique entachée de défauts provenant de 
sa position , et que lesprit du temps excusait et lé- 
gitimait. On a conservé de lui près de trois cents 
poèmes qui ont été, dès le commencement, et sont 
restés pendant des siècles l’objet d’admirations, de 
critiques et de commentaires sans nombre; ils ont 
été , même en Europe , le thème et l’occasion de nom- 
breuses discussions sur la question controversée des 
mérites de la poésie arabe. 

Cette question est insoluble , au moins de la ma- 
nière dont on l’a posée; car ce que nous reprochons 

asservanlur, ‘edidit Fr. Dieterici. Pars prima; Berlin, i858, in-4® 
(871 pages). 


3 . 
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aux kassidés de Motenabbi et à la plupart des poésies 
orientales, est précisément ce qui cbarme ceux pour 
lesquels elles sont écrites. Nous pouvons à peine con> 
cevoir la popularité d'un auteur qui a besoin d'un 
commentaire pour ses contemporains memes , et Mo- 
tenabbi en avait certainement grand besoin, puis- 
qu’il en a trouvé quarante avant la lin d'un siècle. 
Mais nous lisons beaucouj) et vite , et les Arabes li- 
saient peu et lentement, et relisaient souvent, de 
sorte que l'auteur pouvait se livrer à tous les arti- 
fices du langage auxquels aucune langue ne se prête 
mieux que l’arabe ; il pouvait accumuler les allusions , 
les allitérations, les jeux de mots etde sons , sans ris- 
quer de fatiguer un public qui aimait à discuter 
et à découvrir peu à peu les finesses cachées d'un 
auteur favori. Nous nous plaignons de la répétition 
éternelle des louanges de la bravoure, de la géné- 
rosité etde l’éloquencequi se rencontrentdansces poé- 
sies ; mais les Arabes tiennent ces vertus pour les seules 
qui méritent d’être célébrées, et ils les ont peintes 
avec une énergie incomparable.Toute poésie n'est que 
l’exposition des sentiments d'un peuple, et si elle 
les rend avec assez de vérité et de force pour satis- 
faire les hommes cultivés de la nation, elle atteint 
son but et prend sa place dans la littérature univer- 
selle. Quant au rang que chaque poëte doit occuper 
dans sa littérature nationale , il n’appartient qu’à sa 
propre nation de le lui assigner, et s'il le garde pen- 
dant des siècles, comme Motenabbi l'a gardé, il ne 
nous reste qu’à accepter l’opinion de ses juges natu- 
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lels, dont la décision, après des discussions pro- 
longées et passionnées, paraît être que Motenabbi, 
malgré ses défauts et son inégalité, est le meilleur 
représentant du goût et des sentiments des Arabes 
musulmans, comme les auteurs des Moallakat sont 
les représentants les plus fidèles des sentiments des 
Arabes du désert. 

M. Dfeterici publie le diwan de Motenabbi avec 
le commentaire de Wahidi, qui, sebsn l’opinion gé- 
nérale, est le meilleur des nombreux commenta- 
teurs de cet auteur. C’est un véritable service rendu 
à la science, car l’étude de Wahidi est un des guides 
les p^s sûrs pour fintelligence de la poésie arabe. 

M. Dieterici vient de publier encore, sous le titré 
de U Homme et les animaux^, la traduction d’un apo- 
logue arabe du x* siècle de notre ère , dont voici le 
sujet. Les animaux se révoltent contre la domination 
de l’homme, et en appellent au roi des génies. Les 
hommes et toutes les espèces d’animaux envoient 
des délégués pour plaider leur cause. Les animaux 
se plaignent de la cruauté des hommes et exposent 
les droits à la liberté que leur donnent leur orga- 
nisation physique et morale, et leur supériorité sur 
l’homme sous beaucoup de rapports. Les hommes 
établissent leur droit sur les animaux par des raisons 
de tout genre, et le roi finit par juger eu leur fa- 
veur, parce que l’homme seul possède la science. Cet 

^ Der Slrcit zwischen Mensek und Thicr, cin *arabisches Mârchen 
ans den Scliriften der lautercn Brûder überse^/t von F. Üiet^* 
rici. Berlin, 1 858 , in-8® (xvin 61291 pages). 
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apologue serait en lui-même très-curieux par 1 es- 
prit d’humanité qui y règne, et qui pourrait certai- 
nement nous servir d’enseignement encore aujour- 
d’hui, quoique nous ayons fait, sous ce rapport, des 
progrès depuis quelque temps; mais il est infiniment 
plus curieux si on le prend comme partie de l’en- 
semble dont il est tiré, c’est-à-dire des œuvres des 
Frères de la Pureté, une des associationsr les plus 
intéressantes que les uations musulmanes aient pro- 
duites. 

L’islam eut une grande épreuve à subir lorsque 
les Arabes se répandirent en Syrie et en Perse, et se 
mirent en contact avec la science et les idé^es de 
peuples plus cultivés. Accepterait-il les sciences des 
Grecs , et admettrait-il ou non une certaine liberté 
dans les recherches, en face de la parole du Koran? 
La lutte fut longue et vive, et remplit sous diffé- 
rentes formes les premiers siècles du khalifat; son 
histoire est encore à écrire en grande partie, et rien 
n’est si difficile que d’en suivre le fil à travers les dis- 
cussions de la scolastique , en apparence les plus sté- 
riles, que les deux partis appelèrent à leur secours. 
Plusieurs fois l’esprit libre parut sur le point de 
l’emporter, et lorsque le khalife Mamoun décida que 
le Koran était créé dans le temps et non pas de 
toute éternité, on put croire que la science avait ga- 
gné une victoire décisive ; car c’est sous cette forme 
bizarre que la grande question de la philosophie 
contre la théologie s’était alors cachée. On -a vu dans 
le moyen âge chrétien la même question posée d’une 



RAPPORT ANNUEL. 39 

façon tout aussi singulière, car rien ne paraît plus 
difficile à l’esprit humain que d’aller droit à son but; 
mais les théologiens musulmans reprenaient toujours 
le dessus, et rejetaient toutes les sciences étrangères, 
excepté les mathématiques, la médecine, et la dia- 
lectique d’Aristote, qu’ils avaient trouvé nécessaire 
d’emprunter à leurs antagonistes. Les amis de la pen- 
sée libre firent , au x® siècle de notre ère , un nouvel 
eflbrt pour revendiquer la liberté dç la recherche 
du vrai, et faire concorder la science et la philoso- 
phie avec l’interprétation du Koran. Une société 
de savants, qui prit le nom de Frères de la Pureté, 
forma une association secrète , dont le siège princi- 
pal était Basra , et organisa des loges dans d’autres* 
villes. Elle publia cinquante et un traités élémen- 
taires sur les sciences exactes, sur la connaissance 
de la nature, sur l’homme et sur les choses divines, 
traités dont l’ensemble est certainement une des pro- 
ductions les plus curieuses de la littérature arabe. Il 
est probable qu’ils avaient encore des doctrines éso- 
tériques qui ne sont pas enseignées dans les traités; 
mais on voit, dans ce qu’ils ont publié, que leur mé- 
taphysique était néoplatonicienne, et que l’elïbrt de 
la concilier avec le Koran avait produit une sorte 
de gnosticisme, ce qui est le résultat infaillible do 
tout mélange d’idées monothéistes et panthéistes. 
Mais , abstraction faite de leur théologie secrète , on 
ne peut assez admirer la pureté de leur morale, la 
liberté de.leur pensée et leur respect pour la science. 
Si leur enseignement avait pris le dessus dans les 
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écoles arabes de leur temps, il est possible et même 
probable que les nations musulmanes eussent gardé 
sur les Européens la supériorité qu elles avaient alors 
acquise incontestablement; mais le système religieux 
des Frères de la Pureté était trop incompatible avec 
le Koran; les théologiens orthodoxes étouffèrent la 
nouvelle école, et lexégèse et la dialectique ont ré- 
gné depuis en maîtres incontestés. Les esprits aux- 
quels elles ne suffisent pas se réfugient dans le vague 
panthéisme dès soufis, ou dans quelques doctrines 
secrètes, et le monde musulman périt aujourd’hui 
pour avoir repoussé la science. 

L’apologue que M. Dieterici a traduit fait partie 
• du vingt et unième traité des Frères de la Pureté, et 
forme le passage des sciences naturelles à la science 
de l’homme. Il a de bonne heure attiré l’attention, 
et a été traduit en hébreu peu de temps après sa 
rédaction. De nos jours il a été public et imprimé 
plusieurs fois en liindoustani, et il en a paru deux 
éditions arabes à Calcutta. Il ny a pas très-long- 
temps que l’encyclopédie des Frères de la Pureté 
est connue en Europe; mais les travaux récents de 
M. Nauwerk, de M. Sprenger et surtout de M. Flü 
gel, en font sentir toute l’importance. M. Woepeke 
avait formé, il y a quelques années, le plan de pu- 
blier l’ouvrage entier ; malheureusement les circons- 
tances ne l’ont pas permis; mais le temps est évi 
demment arrivé où nous jouirons bientôt dune édi 
tion complète* de cette encyclopédie des sciences, 
quoique ce soit une onlrepriso difficile, h causr 
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du nombre des sujets auxquels touchent ces trai- 
tés, et très-coûteuse , à cause de Tétendue de la col- 
lection. 

Ce sujet m'amène à dire quelques mots de la 
dernière partie des Mélanges de philosophie juive et 
arabe, de M. Munk^ qui vient de paraître. La pre- 
mière était tout entière consacrée à Avicebron, et 
la seconde commence par quelques études sur les 
sources auxquelles ce philosophe a puisé , et sur l’in- 
llucnce que ses ouvrages ont exercée sur les écoles 
juives et chrétiennes du moyen âge. Ensuite Fauteur 
passe à des recherches sur Fhistoire générale de la 
philosophie chez les Arabes et les Juifs, et sur .les 
principaux philosophes chez ces deux peuples, qui. 
sous ce rapport, sont indissolublement liés; car la 
décadence de la philosophie chez les Arabes fut si 
rapide et si entière, à partir du moment où la théo- 
logie orthodoxe fut maîtresse du terrain , que la plu- 
part des ouvrages philosophiques des Arabes auraient 
péri, si les Juifs ne les avaient conservés et trans- 
crits ou traduits en hébreu. M. Munk a réuni ici 
différentes études qui avaient paru dans le Diction 
nuire des sciences philosophigaes ; il les a complétées 
pour en faire un ensemble, et les a enrichies de 
nombreuses et importantes additions. Ce volume 
forme une histoire de la philosophie arabe, non pas 
plus complète, mais de beaucoup plus exacte que 
toutes celles que nous possédions auparavant; tout y 

’ Mélanges de philosophie juive et arahr, par S. Munis. Paris , 1 8 ^ 9 , 
in-8'’ (mj, 536 et 7 ? pages). 
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est tiré des sources, et la nuance du sens des termes 
techniques et scolastiques est précisée d une façon 
admirable. 

Sur les sciences des Arabes je n ai à mentionner 
que deux traités de TM. Woepcke, dont lun contient 
ia description détaillée et la théorie de la construc- 
tion et de l’usage d un astrolabe arabè-espagnoP, qui 
appartient à la bibliothèque de Berlin , et dont lautrc 
nous donne la traduction complète de l’Arithmétique 
d’Aboul Hassan Alkalsadi‘^. M. Woepeke a déjà fait 
ressortir, dans le Journal asiatique, fimportance de 
ce traité, le plus ancien connu jusqu’ici où les chif- 
fres décimaux et une notation complète de l’algèbre 
numérique soient employés. On ‘est étonne que cet 
ouvrage ne date que de l’an 1 477 de notre ère; car 
on pouvait s’attendre à voir ces progrès constatés 
dans des traités bien plus anciens, et M. Woepeke 
croit qu’on en trouvera qui marqueront plus exacte- 
ment l’époque où ces procédés ont été introduits 
par les Arabes. Ce n’est que très-graduellement 
qu’on apprend à préciser ce que les Arabes ont em- 
prunté aux Grecs et aux Indiens, ce qu’ils y ont 
ajouté eux-mèmes, et quel est l’état exact des sciences 
mathématiques qu’ils ont transmises aux Italiens du 
moyen âge. 

' Ueher einarahisches Astrolahium, von Woepeke. Berlin, i858, 
in-ii® (3 1 pages et 3 planches), tiré des mémoires de l’Académie de 
Berlin. 

® Traduction du traké d’arithmétique d’Aboal Hasan Ali hen Moham- 
med Alkalçadi, dans les Atti dell’ Accademia pontificia de’ NUovi Lincci, 
Rome, i858,iii-/i® (6A pages). 
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Ji n est venu à ma connaissance qu'un seuJ travail 
original relatif à la grammaire arabe : c'est un mé- 
moire de M. Barb, à Vienne, sur la nature et le rôle 
du hamza dans l’orthographe et la grammaire^. Qui- 
conque s’est occupé de grammaire arabe connaît les 
complications des règles du hamza, complications 
que M. Barb attribue à ce qu’on n* a pas suffisamment 
tenu compte de la nature de ce signe , qui est essen- 
tiellement une consonne. H appuie sa théorie sur 
une nouvelle traduction du traité d’un grammairien 
arabe, sur l’interprétation duquel M. de Sacy s’était 
fondé dans son exposé de cette matière, et il montre 
la simplification des règles d’application que permet 
sa manière de voir. La nature du hamza n’a peut-être 
pas été, en théorie, aussi méconnue dans toutes les 
grammaires modernes que le pense M. Barb ; mais 
ce n’en est pas moins un service réel rendu à la gram- 
maire, que de dégager nettement le principe et de 
le suivre dans toutes ses applications. Il est possible 
qu’on ne soit pas d’accord avec lui dans tous les dé- 
tails, mais je ne pense pas quon puisse sc refuser à 
reconnaître sa théorie. 

Je termine cette énumération d’ouvrages arabes 
par la mention du plus considérable de tous ceux qui 
ont paru dans l’année ; celui par lequel j’aurais peut- 
être dû commencer, le septième et dernier volume 
du Dictionnaire bibliographique de Hadji Rhalfa, par 

’ Ueùer dus Zeichen. Hamzc, und die drei* damit verbundenen 
huchstahen elif, waw und ja derarabiseben Sclirifl , von H. A. Barb, 
Vienne, i858, in-8* (loo pages). 
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M. Flùgel^ Mustapha ben Abdallah, appelé Hadjt 
Khalfuy était un savant de Constantinople du com- 
mencement du XVII* siècle de notre ère. Il a écrit 
beaucoup d ouvrages; mais aucun deux nest com- 
parable à son Dictionnaire bibliographique, qui est 
un monument étonnant de son savoir et de son bon 
esprit. Il a réuni les titres de quinze mille ouvrages 
arabes, persans et turcs, mais surtout arabes, ou- 
vrages qu’il a dû tous oii presque tous voir lui-même , 
et dont il indique le titre, les mots du commence- 
ment et de la fin , l’auteur, avec quelques données 
concises sur sa vie , et souvent le contenu ou les di- 
visions principales. Il ne cbeixbe nulle part à grossir 
Son livre; au contraire, tout ÿ est bref, positif et 
restreint au nécessaire. Ce dictionnaire est loin d’être 
complet, mais ce n’est que par un travail immense 
et à l’aide de beaucoup de voyages qu’il a pu être 
produit, et les indications qu’il contient sont d’au- 
tant plus précieuses, quelles nous donnent la certi- 
tude que tous ces ouvrages existaient il y a deux 
siècles, et qu’il y a toute raison de croire qu’on les 
retrouvera presque tous, parce que depuis ce temj)s 
il n’y a jjas eu de grandes destructions de manus- 
crits comme celles qui ont eu lieu dans les guerres 

’ Lexicon hihliographicum et encjclopœdicuni , a Mustapha beu Abd- 
allah Katib Jelebi dicto, et nornine Haji Khalfa cclebrato, composi- 
lum, prirnum edidit, latine vertit et commentario indicibusque in 
slruxil G. Flügcl. T. VII. Catalogos bibliolhccarum Cahirciisium, 
DarnasccMiæ, Halebeiisis, Rhodiæ et Constantinopolitanarum conti 
liens. Accédant commentarius in sex tomos priores et indices duo. 
Londres, i858, in./i® (xiv et i 2 F> 7 ). 
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des Mongols , où la fleur de la littérature arabe a péri 
en grande partie. Il est peut-être inutile de parler 
longuement d’un ouvrage aussi célèbre, dont depuis 
d’Herbelot se sont servis tous les orientalistes qui en 
avaient un manuscrit à leur portée , et dont tous les 
autres désiraient posséder une édition. L’étendue du 
livre et le médiocre état des manuscrits paraissaient 
devoir renvoyer à bien loin l’accomplissement de ce 
désir, lorsque M. Flügel eut le courage de l’entre- 
prendre, et le comité des traductions de Londres la 
hardiesse de se charger des frais de la publication. 
M. Flûgcl, a])rès avoir collationné les manuscrits 
de Vienne, de Paris efde Berlin, s’aida de tous les 
secours que pouvaient lui fournir les travaux des sa- 
vants et les manuscrits des bibliothèques publiques 
pour rétablir les titres et les noms propres qui, dans 
un ouvrage de ce genre , soufi’rent toujours le plus 
de la négligence ou de l’ignorance des copistes, et 
il parvint ainsi à rédiger son texte, qu’il rendit en- 
suite en latin, en traduisant tous les titres des livres. 
Quiconque a eu à traduire des titres orientaux, sait 
que ce sont autant de petits problèmes difficiles à 
résoudre, surtout quand on n’a pas l’ouvrage même 
sous les yeux. 

Les six premiers volumes comprennent le Diction- 
naire de Hadji Khalfa, mais il était indispensable de 
les faire suivre d’un index d’auteurs et d’une liste 
alphabétique des ouvrages cités en dehors de leur 
ordre naturel. M. Flügel a ajouté à ces tables un 
commentaire fort ample, contenant des variantes, 
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des corrections et des nolës; enfin ii a complété son 
travail par les catalogues de vingt-six bibliothèques 
publiques de Constantinople, de Damas, du Caire, 
de Rhodes et d’Alep, contenant à peu près vingt- 
quatre mille titres de manuscrits, mais sans aucune 
autre indication que le titre même. C’est ainsi que 
nous avons à la fin une édition complète et plus 
que complète de cet important ouvrage , publiée par 
un homme préparé par de longs travaux à remplir 
celte tâche difficile et laborieuse, et si le comité des 
traductions de Londres n avait rendu au monde sa- 
vant d autre service que cette publication , il aurait 
suffisamment justifié son existence. 

En passant aux littératures qui se rattachent à 
l’arabe, je me contenterai de mentionner d’un mot 
la publication de la seconde édition de YHistoire 
générale des langues sémitiques, par M. Renan Cet 
ouvrage est trop connu et a trop bien pris sa place 
pour qu’il soit nécessaire d’en reparler en détail. 

La littérature syriaque nous a fourni un assez 
grand nombre de travaux, qui tous, à l’exception 
des Hymnes de Jacob de Seroug, que publie M. Plus 
Zingerlé^, sont tirés des manuscrits du monastère de 
Deipara , qui ont passé si heureusement des mains 
de leurs propriétaires ignorants dans le Musée bri- 

^ Histoire générale et système comparé des langues sémitiques, par 
E.Kenan. Première partie -.Histoire générale des langues sémitiques. 
Seconde édition , revue et corrigée. Paris, 1 858, in-S® (xvi et 5 1 5 pag.). 

* Dans le journal de la Société orientale de Leipzig, vol. XII 
et XIII. 
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taiinique. Tous ces travaux appartiennent à la litté- 
rature biblique et patristique, à l’exception de quel- 
ques pièces dans les Analecta syriaca^ de M.Lagarde. 
C’est un recueil de pièces inédites syriaques , toutes 
traduites du grec; elles sont, polir la plupart, tirées 
des Pères de l’Eglise grecque ; mais quelques-unes 
sont prises dans la littérature classique. Si l’éditeur 
avait voulu les accompagner d’une traduction, il les 
aurait rendues accessibles à Jtous ceux qui s’occupent 
de l’histoire ecclésiastique et de la littérature grecque. 
Je vous prie d’excuser la répétition perpétuelle de 
celte plainte; la littérature orientale a besoin, pour 
porter ses fruits, de sortir du cercle nécessairement 
étroit des philologues, et il est évident que tout ou- 
vrage oriental qui vaut la peine d’être publié vaut 
aussi la peine d’être traduit, à l’exception de ceux 
qui sont uniquement destinés aux écoles et aux 
hommes du métier. 

M. Lipsius vient de publier un nouvel examen de 
la traduction syriaque des Lettres de saint Ignace, 
que M. Cureton a ftiit connaître il y a quelques an- 
nées, et qui ont déjà donné lieu à bien des discus- 
sions. Je n’ai pas encore pu voir ce travail, qui fait 
partie des mémoires publiés par la Société orientale 
de Leipzig 

M. Payne Smith a retrouvé presque en entier, dans 

^ P. Lagardii Analecta syriaca, Leipzig, i 858 , in-8® (xx, 2o8pag,). 
Appenàix in Analecta syriaca, Lcipsig. (iv, 28 pages). 

® IJ cher (las VcrhàUnifs der drei syriseken Briefe des Ignatios zu den 
übrigen Recensionen der ignalianischen Lileralixr, von R. A. Lipsius. 
Leipzig , 1859, in-8® (208 pages). 
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les manuscrits syriaquel *i Musée britannique , uiu* 
traduction des Homélies de saint Cyrille sur TE van 
gile de saint Luc^ dont l’original grec a péri en 
grande partie, et le sénat d’Oxford les a fait impri- 
mer avec sa libéralité ordinaire. 

Enfin la dernière, et de beaucoup la plus impor- 
tante de ces publications, est une rédaction jusqu’iri 
inconnue des Evangiles en syriaque que M. Cure- 
ton a découverte parmi, les manuscrits apportés de 
la Thébaïde. L’éditeur prouve avec beaucoup de 
savoir et de sagacité que ce texte est antérieur à la 
traduction syriaque connue sous le nom de la Pe- 
scltitOy et que cette dernière 'n’est au fond qu’une» 
nouvelle rédaction de cet ancien texte , dans laquelle 
on s’est rapproché davantage du texte grec des Evan- 
giles. Ceux qui connaissent l’usage que l’on a fait 
des traductions anciennes du Nouveau Testament 
pour la critique du texte grec sentiront à l’instant 
la grande importance de la decouverte d’une traduc- 
tion plus ancienne, non-seulement que tons les ma- 
nuscrits existants du texte grec , mais plus ancienne 
que toutes les traductions connues. Mais l’impor 
tance de ce nouveau texte syriaque pour la critique 
de l’Evangile de saint Matthieu est encore bien plus 
grande, parce que cet Evangile a été composé en 


^ S. CyrilU Alexandriœ cpiscopi commentarii in Lucœ evangelium 
quæ supersunt syriace; c inanuscriplis apud Muséum britannicum 
edidit R. Payne SmitK. Oxford, i858, in-4® (xxn et 44.7 pages). 

* liemains of a very ancieiit recension oj the four Gospels in Syriac, 
hitherto unknown in Europe, discovered, edited and translated by 



hébreu , et que nous ne le jffsSédons que dans une 
traduction grecque , dont l’auteur et l’époque exacte 
nous sont inconnus. M. Cureton , qui discute longue- 
ment et avec une grande précision les rapports qui 
existent entre la Peschito, le texte quil publie et le 
texte grec , montre que son texte syriaque n’est pas 
une traduction du grec; ce serait ou une traduction 
directe du texte de saint Matthieu, ou ce texte lui- 
meme. Dans l’un et dans l’autre cas , le livre est d’une 
grande valeur, mais surtout dans le dernier; car, dans 
cette supposition , le nouveau texte nous donnerait 
les paroles mêmes de Jésus-Christ, et dans le dialecte 
dans lequel elles auraient été prononcées. M. Cureton ' 
lui-même me paraît pencher vers cette solution du 
problème , quoiqu’il refuse de se prononcer, au moins 
jusqu’à nouvel examen. La discussion de cette ques- 
tion roulera nécessairement sur deux points : le 
dialecte que l’on parlait alors en Judée ne se distin- 
guait-il en rien du syriaque? Ensuite, comment les 
auteurs de la Peschito auraient-ils fait des change- 
ments à ce texte , qu’ils devaient savoir être l’original 
de saint Matthieu, pour le rapprocher de la traduc- 
tion grecque ? Ce n’est certainement pas ici la place 
de discuter des questions de ce genre ; mais , quelle 
que soit l’opinion définitive des savants, le texte de 
M. Cureton restera un document des plus importants 
pour la critique du Nouveau Testament, et l’éditeur, 
qui a senti toute la gravité du sujet, n’a rien négligé 

W. Cureton. Condon, i 858 , in-A* (xcv, 87 pages, \m fac-similé 
les textes non paginas). 
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pour rendre sa publication aussi parfaite et aussi 
exacte que possible. 

d’Abbadie a fait paraître le Catalogue raisonné 
des manuscrits éthiopiens quil a rapportés de ses 
voyages en Abyssinie^. C’est probablement la plus 
belle bibliothèque de ce genre qui existe ; elle com- 
prend deux cent trente-quatre volumes , qui contien- 
nent un bien plus grand nombre de traités; M. d’Ab- 
badie pense qn ils renferment au moins les trois quarts 
de la littérature entière. Il donne dans son catalogue 
la description de chaque volume et en indique le con- 
tenu , en généralbrièvement , mais toujours assez pour 
•guider les savants dans leurs recherches. L’impression 
que donne.ce travail est conforme à l’idée qu on pou- 
vait se faire de cette littérature, qui est toute de théo- 
logie, et en général de très-petite théologie; son 
importance consiste dans la langue, dans la traduction 
de la Bible , dans quelques œuvres des Pères grecs , 
perdues dans loriginal , et dans quelques chroniques 
contenant l’histoire du pays. M. d’Abbadie a mis une 
persistance et une libéralité admirables à réunir ces 
ouvrages; il lui a fallu quelquefois des années de 
négociations pour obtenir, à prix d’argent, la per- 
mission de faire prendre copie d’un livre qui lui 
manquait. Pendant un séjour de bien des années, 
occupé de travaux fatigants, au milieu d’empêche- 
ments et de dangers de toute espèce , il n’a jamais 
oublié un instant les intérêts de la littérature, et 

' Catalogne raisonné de manuscrits éthiopiens appartenant à An- 
toine d’Abbaclie. Paris, iSSg, in-4® (xv, 286 pages). Prix : 6 fr. 
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aujourd’hui il communique ses manuscrits aux sa- 
vants avec autant de facilité qu il a eu de difficulté à 
les obtenir. On en verra prochainement les fruits : 
le livre d’Hermas , qu il a rapporté , va paraître à Leip- 
zig ; l’édition dé la traduction éthiopienne de la Bible 
par M. Dillmann va être continuée à l’aide des ma- 
nuscrits de M. d’Abbadie , et le dictionnaire du Père 
Juste d’Brbain , qui lui appartient , doit être publié 
à Rome par les soins de la Propagajçde. 

Il a paru encore un catalogue de manuscrits éthio- 
piens : c’est celui des manuscrits de la bibliothèque 
Bodléienne, par M. Dillmann. J’en aurais parlé vo- 
lontiers , mais il m’a été impossible de me le procurer 
à Londres; on m’a répondu qu’il n’était pas en venté, 
ce qui serait étrange; j’ignore si le fait esl exact. 

Il y a une langue qui a résisté jusqu’ici à toutes 
les analyses et qu’on a essayé en vain de rattacher à 
une des familles de langues connues : c’est l’étrusque. 
Le Père Tarquini, à Rome, et M. Stickel, à léna, 
tentent aujourd’hui, chacun de son côté , d’expliquer 
les inscriptions étrusques par l’hébreu. Je ne connais 
pas le travail de M. Tarquini ; celui de M. StickeP est 
un ouvrage sérieux et fait avec beaucoup de savoir. 
L’auteur commence par changer la lecture habituelle 
de quelques lettres étrusques , puis il précède à l’ana- 
lyse de trente-quatre inscriptions, en commen-jant 
par la grande inscription de Pérouse. Il découpe l’é- 

* Dos Etriishische durch Erkîàmng von Insckriften und N amen ah 
semitisch erwiesen, von J. G. Stickel. Leipzig. i858, in-8® (xiv. 
3 q 6 pages et 3 planches). 
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criturc , malheureusement continue des inscriptions, 
en mots et en phrases, établit Tétymologie et le sens 
de chaque mot avec les ressources que fournissent 
les dictionnaires des différentes langues sémitiques, 
et en commente la signification au moyen d’expli- 
cations historiques; et à la fin il réunit les règles 
grammaticales des form*es particuirères qu’il attri- 
bue à ce dialecte araméen. La difficulté de recons- 
truire un dialejîte perdu, quand on n’a pas de texte 
bilingue d’une certaine étendue , est presquç insur- 
montable , et je crains que M. Stickel ne parvienne 
pas à conv ertir les lecteurs à son idée. 

‘ Une autre classe d’inscriptions , (|ui se rattache avec 
certitude aux langues sémitiques, et qui a excité de- 
puis longtemps une curiosité très-vive , est celle des 
inscriptions sinaïtiques. Au commencement, quand 
elles n’étaient encore connues que par des rumeurs 
exagérées, on espérait y trouver des éclaircissements 
importants sur l’Ancien Testament; mais lorsqu’on 
eut des copies exactes de quelques centaines d’ins- 
criptions et que M. Beer en eut déchiffré l’alphabet, 
on trouva qu’ elles étaient très-courtes , ne contenant 
presque que des avant-propos, et quelles ne fournis- 
saient aucune date, ni aucune indication du but 
quelles pouvaient avoir. On fut donc réduit à les 
attribuer toutes à des pèlerins, soit chrétiens, soit 
autres. J’avoue que cette explication ne me parait 
pas satisfaire l’esprit, d’autant plus qu’on trouve de 
ces inscriptions*, à mesure que les voyages se multi- 
plient , dans des endroits qui ne sont pas favorables 
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à cette explication. On en a rencontré dans les ruines 
de villes inconnues sur les frontières méridionales 
de la Palestine , et Ton dit que les inscriptions, ré- 
cemment découvertes dans les, villes de basalte 
abandonnées dans le Hauran sont de la même es- 
pèce. En attendant que de nouvelles découvertes 
et une exploration plus étendue des pays environ- 
nants nous fournissent des dates sur Tage , les auteurs 
et le but de ces mémentos -si aboiidamment et si 
légèrement tracés sur les rochers de la Péninsule, 
les matériaux s accroissent ; M. Lottin de LavaP a 
publié plusieurs centaines de ces inscriptions, et 
M. Lepsius en a rappoHé d’autres, qui! a inséréés 
dans son grand ouvrage sur l’Égypte. Je vois aussi 
qu’un voyageur anglais , qui ne s’est pas nommé, an- 
nonce de nombreuses découvertes du même genre, 
faites sur la cime du mont Serbal et dans les envi- 
rons des mines de cuivre de Maghara. 

J’arriveaux travaux surlaMésopotamie.Lesfouillcs 
ont, je crois, cessé partout, et les circonstances ne sont 
pas favorables à leur reprise, à moins que M. Taylor 
ne recommence , à son retoTir, ses curieuses recher- 
ches en Chaldée. Mais les matériaux qui se trouvent 
déjà en Europe sont tellement abondants, qu’il faudra 
bien des années et bien des travailleurs pour les pu- 
blier et pour en tirer les résultats. M. Oppert a achevé 
le deuxième volume de ¥ Expédition scientifique en Mé- 
sopotamie-, volume qui traite du déchiffrement des 

' Vojaye datis la péninsule arahi(fuc du Sinaï et YÈcfypte moyenne. 
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inscriptions cunéiformes K U commence par exposer 
les principes de la lecture , puis il les applique d’abord 
à des inscriptions trilingues, ensuite à des inscrip- 
tions assyriennes seules. C’est le premier traité systé- 
matique sur la matière ; l’auteur y expose les difficul- 
tés multiples que l’on rencontre dans la lecture et 
l’interprétation de ces textes, ainsi que les solutions 
qu’il propose et celles qu’il accepte de ses prédéces- 
seurs. Puis il fait l’application de ces principes à un 
certain nombre d’inscriptions, en suivant la lec- 
ture et l’interprétation des mots dans tous les détails 
qu’exigent les opérations délicates auxquelles chaque 
mot est soumis, jusqu’à ce cju’il l’amène à une éty- 
mologie sémitique, ou quelquefois scythîque, qui le 
satisfasse, et à une forme grammaticale qui lui pa- 
raisse certaine ou au moins probable. Les analyses 
sont faites avec beaucoup de sagacité et avec une 
connaissance surprenante des monuments assyriens 
les plus variés. Un travail sur une matière si neuve, 
si épineuse et si importante, sera nécessairement 
l’objet de l’examen le plus attentif de la part des sa- 
vants. La nature de quelques-unes des suppositions 
sur lesquelles repose le système d’interprétation pro- 
posé, l’incertitude que présente la lecture des noms 

par M. Lottin de Laval. Paris, i858, in-4®, avec un atlas in-folio. 
[ H en a paru trente - deux livraisons sur quarante , dont se compo- 
sera Touvrage. Chaque livraison coûte 7 fr. ) 

^ Expédition scientifique en Mésopotamie ^ exécutée par ordre du 
Gouvernement, de i85i à i854, par MM. F. Fresnel, F. Thomas 
el J. Oppert, publiée par Jules Oppert. Paris, 1869 , in-4", voL IJ 
( Il et 36 1 pages). 
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propres , les doutes naturels que soulève toute ten- 
tative de restauration d’une langue perdue , à l’aide 
des dialectes de la même famille , la latitude particu- 
lière inhérente aux étymologies sémitiques , la bizar- 
rerie de quelques-unes des interpréfations proposées , 
chacun de ces points produira des critiques et des 
doutes, et provoquera la publication de nouveaux 
matériau^C indispensables à la discussion , et l’on peut 
espérer que la vérité et une copvictior\ commune en 
sortiront à la fin. C’est un progrès très-rée^ qu’il y ait 
un exposé systématique qui permette de saisir chaque 
point et de le discuter. 

Line des voix qui sc sont élevées jusqu’ici contre 
la théorie proposée proteste contre le système tout 
entier. M. le comte de Gobineau a publié un essai 
sur la Lecture des textes cunéiformes^. Il attaque, dans 
son introduction , avec beaucoup de verve , non-seule- 
ment le système suivi par MM. Rawlinson, Hinks et 
Oppert , dans la lecture des inscriptions assyriennes , 
mais encore la lecture des inscriptions perses de 
Burnouf et de M. Lassen, que l’on pouvait croire à 
l’abri des doutes. Il propose ensuite sa propre inter- 
prétation des textes médiques et assyriens. Quant aux 
derniers, il ne s’éloigne pas en principe de ses pré- 
décesseurs, car il traite l’assyrien, à leur exemple, 
comme une langue sémitique; seulement il le rap- 
porte plutôt à l’arabe qu’à l’hébreu. Quant au mé- 
dique , que l’on suppose aujourd’hui être une langue 

* Lecture des textes cunéiformes, par M. le comte A. de Gobineau. 
Paris, i858, in-8® (200 pages). 
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scythique, il en fait du pehlewi, cest-à-dire une de 
ces langues mixtes et combinant des éléments ariens 
et sémitiques, qui se sont formées de toute antiquité 
sur la frontière de ces deux races. Si Ton parvenait 
à nous débarrasser de Thypothèse scythique et de 
toutes les complications qu elle entraîne, on rendrait 
un grand service à l’interprétation de l’assyrien ; mais 
jusqu’ici M. de Gobineau ne nous en fournit pas le 
moyen , parc^ qu’il n’a pas encore publié la méthode 
par laquelle il arrive à sa lecture. 

Les inscriptions cunéiformes perses n’ont pas 
donné lieu à de nouveaux travaux , au moins aucun 
n’est venu à ma connaissance mais les textes zends 
ont été le sujet de plusieurs ouvrages importants. 

Un Parsi de Bombay, Sohrabji Schapourji, a fait 
imprimer un traité sur les livres deZoroastre, leur 
authenticité et la langue dans laquelle ils sont écrits ^ 
Mais cet ouvrage est en guzzarati, et je suis obligé 
de laisser à plus savant que moi le soin d’en indi- 
quer le contenu et l’importance. 

Les études zoroastriennes ont suivi leur cours 
en Europe et ont produit plusieurs travaux remar- 
quables. Ces études fournissent une preuve bien 
frappante de la difficulté qu’il y a pour nous de faire 
revivre des langues mortes, de pénétrer dans l’his- 
toire des temps antiques et de nous rendre compte 

^ Essai sur les livres religieux de Zoroastre, la langue dans la^ 
quelle ils sont écrits, et son antiquité, par Sohrabji Shapourji. Bom- 
bay, J 859 (198 pages) , en guzzarati. 
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d’idées anciennes. Nous avons dans le Zendavesta 
une collection de livres assez considérable, écrite 
dans une langue parente de celle des Védas et an- 
cêtre du persan actuel. Nous possédons des commen- 
taires de ces livres en pehlewi, en sanscrit et en 
parsi ; nous avons les livres des Parses modernes , 
qui nous transmettent une tradition presque ininter- 
rompue*; enfin , nous avons le culte encore vivant 
de la religion dont ces livres forment la liturgie, et, 
malgré tous ces secours, il y a peu de problèmes plus 
difficiles que l’interprétation du Zendavesta. Au 
reste , les matériaux et les travaux se multiplient , 
de sorte que les savants éloignés des grandes colléc- 
tions de manuscrits pourront s’occuper de ce sujet 
sans grands désavantages ; l’édition de M.Westergaard 
est achevée , celle de M. Spiegel s’avance , et , en de- 
hors de ces travaux généraux, il en paraît de partiels 
sur des parties importantes du Zendavesta. Ainsi 
M. Haug a publié ’la première moitié d’une traduc- 
tion et d’un commentaire sur la partie la plus dif- 
ficile du Yaçna, les Gathas^. Ce sont des hymnes 
antiques dans un dialecte plus ancien que celui du 
reste du Zendavesta et conservés au milieu de la 
liturgie. M. Spiegel est le premier qui ait découvert 
cette différence entre eux et les autres livres. M. Haug 
avait déjà publié un essai sur les Galbas; il y re- 


^ Die Gathas des Zaralhusira, herausgegcben , überseit und erlâu- 
lert von D' Martin Haug. Première partie. Leipzig, i858, in-8® 
{ XVI, 2 46). Ce cahier fait partie du volume I des Âhhmdlungen de la 
Société orientale de Leipzig. 
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vient avec plus d’expérience et muni de matériaux 
plus amples, et nous donne une transcription du 
texte, une traduction double et un ample commen- 
taire philologique de ces pièces , qui! promet de 
faire suivre d’une grammaire de ce dialecte. 

Cette publication a ravivé entre lui etM. Spiegel^ 
une lutte de principes, semblable à celle qui divise 
les interprètes européens des Védas. M. Haug fait 
peu de cas de la tradition ; il préfère , aux paraphrases 
en pehlewi et en parsi, les ressources de l’étymolo- 
gie et l’aide du dialecte des Védas. M. Spiegel, au 
contraire , s’attache d’abord à la tradition , qu’il con- 
trôle par des étymologies tirées des dialectes per- 
sans, et ne s’adresse qu’en dernier lieu à la langue 
des Védas. L’un et l’autre de ces savants emploient 
les mêmes ressources, mais dans un ordre inverse, 
et la différence qui en résulte dans l’interprétation 
est très-notable. Pour ma part, je crois que la mé- 
thode de M. Spiegel est la plus ^re et quelle est 
moins sujette à faire dévier du sens primitif; au 
reste, c’était essentiellement celle que Burnouf a 
suivie dans son Yaçna. 

M. Spiegel a fait paraître le second volume du 
texte Zend et de la paraphrase pehlewie , qui com- 
prend le Vispered et le Yaçna, et il vient de publier 
le second volume de la traduction allemande, qui 
contient les mêmes livres. Cette traduction est ac- 
compagnée d’un commentaire qui s’attache au sujet 

* Voyez, entre autres, Gelehrte Ameigen derK.hayerischen Akade- 
mie der Wissenschqften , n. 5o-52. Munich, i858, in-4®. 
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el non pas à la partie philologique, réservée pour 
une série de volumes à part. Ce volume est précédé 
d une longue et curieuse introduction sur le céré- 
monial des Parses. Il est impossible de lire ces tra- 
vaux modernes sans être frappé de la manière dont 
Anquetil a été dépassé, et en même temps sans être 
pénétré de respect pour la probité de ce savant, qui 
a fait tout ce qui était possible dans son temps, et 
qui ne se permettait jamais do sortir d’une difficulté 
par une ruse ou un détour plausible. 

La littérature persane moderne s est, sans aucun 
doute, enrichie de bien 'plus de publications que je 
ne pourrai en citer; mais les livres publiés en Orient 
nous arrivent si rarement et, dans le meilleur cas, 
si tard , qu’on a presque honte de les annoncer. 

M. Reynolds, à Londres, a rendu en anglais la 
traduction persane de l’Histoire deMahmoud leGhaz- 
nevide, parOtbi^ Nous ne savons presque rien de 
l’auteur, si ce n’est qu’il descendait d’une famille 
considérable et qu’il a vécu à la cour des premiers 
Ghaznevides, qui , comme tous les princes turcs de ce 
temps, s’entouraient de gens de lettres , qu’ils admi- 
raient généralement plus qu’ils ne les comprenaient. 
Il est probable au moins qu’il en était ainsi d’Otbi, 
un des auteurs les plus raffinés, les plus fleuris et 

^ The Kita^o Fammi. Historicai memoirs of the amir Sabaktagin 
and sultan Mahmud ol’Ghazna, early conquerors of Hindustan and 
founders of the Gbaznavidc dynasly, translated from lhe persian ver- 
sion of the contemporary chroniclc of AUUlhi, by lhe Rev. J. Rey- 
nolds. London, i858,in-8® (xxxvi, 5ii pages). 
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les plus ëmaillés de poésies que le temps de la dé- 
cadence arabe ail produits. Otbi, comme presque 
tous les chroniqueurs de ce temps, ne parle que 
des affaires de cour et de guerre , et observe peu ce 
qui nous paraîtrait le plus digne d*être conservé et 
raconté , quoique les règnes de Sebuctiguin et de 
Mahmoud eussent fourni, à un homme réellement 
intelligent, des matériaux de la plus grande valeur 
et d une rare variété. Mais Otbi est le seul historien 
spécial que nous ayons de ces règnes, qui ont été 
remplis de si grands événements, et nous sommes 
heureux de trouver des renseignements fournis par 
un contemporain qui noué fait connaître les faits 
principaux et leurs enchaînements au moins exté- 
rieurs. Nous ne connaissons ce livre que par une 
notice de M. de Sacy, et M. Reynolds a très-bien 
fait d’en publier la traduction entière, malgré ses 
défauts. Il a choisi, de préférence au texte arabe, la 
traduction persane faite près de deux siècles plus 
tard par Aboul Schérif, de Djerbadacan, et je crois 
qu’il a eu raison, parce que cette version, quoi- 
que suffisamment ornée , est pourtant moins sur- 
chargée que l’original, et M. Reynolds en a encore 
allégé le poids en rejetant une partie des vers inter- 
calés dans la prose. Je me reproche presque d’ap- 
plaudir à une méthode qui est contre les principes 
stricts en cette matière ; mais on est saisi d’une sorte 
de désespoir en se sentant comme englouti dans ces 
phrases surabondantes, et Ton pardonne facilement 
à un traducteur qui les simplifie. Une circonstance 
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curieuse, et qui montre Tétât déplorable des rap- 
ports littéraires entre TEurope et TOrient, c est que 
M, Reynolds a été en partie déterminé à préférer la 
version persane , parce qu il n avait pas de texte de 
Toriginal dans lequel il aurait pu* avoir confiance ; 
ce qui prouve qu un homme aussi bien placé que lui , 
et qui avait un si grand intérêt à savoir ce qui avait 
paru sur ce sujet, na pas connu Tédition d’Otbi qui 
a été publiée à Dehli avec de? gioses.interlinéaires. 
C’est vraiment une honte pour nos communications 
avec Tlnde. 

M. Dorn, à Saint-Pétersbourg, a clos la série de 
ses chroniques persanes*des pays au midi de la mer 
Caspienne, par un quatrième volume \ dans lequel 
il a réuni tout ce que les historiens arabes, persans 
et turcs ajoutent de renseignements à ceux que 
fournissent les chroniqueurs spéciaux. Ce volume 
contient des extraits de vingt et un historiens et des 
introductions, tables et appendices qui en rendent 
Tusage parfaitement facile. Il va publier maintenant 
la traduction de sa collection , et nous aurons à notre 
disposition à peu près tout ce qui s est conservé sur 
Thistoire du Ghilan, du Mazenderan et de tout ce 
coin du monde, qui, pendant les derniers siècles, 
avait beaucoup perdu de son importance , mais qui 
est évidemment destiné à la retrouver. Il a fallu une 

^ Mahammedanische Quellen zur Geschickte der südlichen Lânder des 
kaspischen Meeres, von B. Dorn. IV TLeü ; Ausiûge ans Muham- 
mcdanischen Schriftstellern , nebst einer kurzen Geschichte der 
Cbane von Sebeki. Saint-Pétersbourg, i858, in-8® {47 et 666 pages). 
( Prix ; 4 tlialers.) 
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résolution et une persévérance à toute épreuve pour 
se vouer à une œuvre en apparence si ingrate et 
qui était pourtant nécessaire : c’est un bel exemple 
de ce que l’érudition doit faire pour l’jiistoire de 
l’Orient, et de la manière dont les académies peu- 
vent employer leurs moyens et leur influence pour 
rendre possibles des entreprises scientifiques qui , sans 
elles , seraient inexécutables. 

Il a paru deux ouvrées sur Sa'di : l’un est une nou- 
velle traduction du Gulistan; l’autre une édition du 
texte du Bostan. Sa'di est, de tous les poètes orien- 
taux, celui qui convient le plus à l’esprit européen, 
et peut-être le seul qui puisse jouir chez nous d’une 
véritable popularité; non pas qu’il n’y ait des poètes 
infiniment plus grands et plus profonds que lui; 
mais ses qualités nous conviennent davantage. La 
parfaite élégance de sa narration, son esprit d’hu- 
manité, peu sectaire ou local, tolérant et gracieuse- 
ment moqueur des folies et des vices des hommes , 
nous plaisent. M. Defrémery ^ a senti cela parfaitement 
et a entrepris de nous donner une traduction aussi 
fidèle , mais moins calquée sur la phrase persane que 
celle de M. Sémélet. Il a accompagné son travail 
de notes suffisantes pour expliquer les noms ou les 
coutumes qui pourraient être inconnus au lecteur 
français, et l’a fait précéder d’une biographie de 


' Galistan ou le Parterre de roses, par Sa'di , traduit du persan sur 
les meilleurs textes , et accompagné de notes historiques , géogra- 
phiques et littéraires, par Ch. Defrémery. Paris, i858, m- 8 ® (xlvii 
et 269 pages). 
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Sa'di , dans laquelle il a réuni tout ce que Ton sait 
de sa vie. Ce livre aura des milliers de lecteurs, ce 
qui est aussi rare pour un livre oriental, que dési- 
rable pour la littérature. 

M. Graf, qui nous avait déjà* donné une bonne 
traduction en vers du Bostan, fait paraître aujour- 
d’hui le texte dé cet ouvrage avec un commentaire 
composé par lui-même en persan, d’après les gloses 
d’une édition de Calcutta et le commentaire turc 
de Sourouri. Ce commentaire est èoncis, comme 
doivent l’être des annotations destinées aux écoles. 
Le Bostan est, je croîs , un ouvrage plus parfait que 
le Gulistan, mais il n’aura jamais la même popula- 
rité en Europe , parce qu’un récit en vers perd trop 
dans une traduction, et peut-être parce qu’il a une 
teinte plus mystique. Sa'di n’était pas un homme 
naturellement adonné au mysticisme; dans un autre 
pays et un autre temps il serait probablement resté 
étranger à cette manière de voir ; mais en Perse tout 
homme cultivé et doué d’un certain degré d’imagi- 
nation devenait nécessairement soufi. On était re- 
poussé par la sécheresse de la religion officielle, et 
on se réfugiait dans le soufisme , qui était le seul 
asile ouvert à la liberté de penser. Ce n’était pas, à 
beaucoup près, toujours un mysticisme de bon aloi, 
sans que pour cela on puisse l’accuser d’être affecté ; 
c’était un tour que la mode et la littérature avaient 
donné à l’esprit d’un peuple à qui Jes formules de 

^ LeBomtan de Sadi^ teite persan , avec un commentaire per- 
san, publié par Ch. H. Graf. Vienne, i858, in- 8 ®(viii et 479 pages). 
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Hslam n avaient jamais suffi, un tour qui s’alliait à 
tous les caractères , à la dévotion absorbante de Djé- 
Jai eddin Roiimi et de Ferid eddin Attar, à la joyeuse 
débauche de Hafiz, àia vanité deThomme de lettres , 
comme chez Nizami, ou à celle du savant, comme 
chez Abdurrahman Djami. 

Ce dernier est un excellent exemple du soufisme 
imparfait , mais sincère. Né dans le Khorasan; en 8 1 7 
de rhégire , fils d’un savant, il fit de très-bonne heure 
ses études avec une grande distinction, fut, encore 
jeune, initié au soufisme, entreprit, selon l’habi- 
tude de son temps , plusieurs voyages pour visiter 
des savants et des scheïkhs«en renom, et passa la 
plus grande partie de sa vie à Hérat, dans l’étude 
et dans une vie aussi retirée que le permettait la 
grande faveur dont il jouissait auprès des princes ti- 
mourides de son temps. C’était un liomme d’un 
grand savoir, d’un esprit très- vif, regardé comme 
une grande autorité dans les affaires mondaines et 
spirituelles , et entouré de la profonde vénération 
que les musulmans ont de tout temps, et plus que 
tout autre peuple, accordée à une vie vouée au savoir 
et à la dévotion. Il a composé un nombre infini d’ou- 
vrages en vers et en prose, sur les sujets les plus va- 
riés, dont quelques-uns des plus importants ont 
été publiés en Europe. M. Wickerhausen ^ y ajoute 


* Blütenkranz ans Dschamis zweitem Ditoan, von Moriz Wicker- 
hausen. Vienne, i858, in-8® (43 pages). Ce petit livre, trks-élé- 
gant, a Mé imprimé comme offrande aux savants qui assistaient à 
l’assemblée des orientalistes à Vienne. 
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maintenant une petite anthologie tir(5e du second 
des trois diwans de Djami; ce sont de jolies pièces 
lyriques, auxquelles le traducteur a joint une ver- 
sion allemande en vers. M. Lecs, à Calcutta, vient 
de faire paraître un autre ouvrage de Djami, qui 
jouit d’une réputation méritée depuis que M. de Ham- 
mer et surtout M. de Sacy en ont publié des no- 
tices détaillées; ce sont les biographies des soufis ^ 
Djami avait été invité à remanier un traité qui con- 
tenait les sentences des soufis principaux, et qui 
était devenu difficile à entendre , lauteur l’ayant com- 
posé dans Tancicn dialecte de Hérat; il relit l’ou- 
vrage, ajouta aux sentences une notice biographique 
sur chacun des soufis, continua la collection jusqu’à 
son temps, et compléta la matière par un traité pré- 
liminaire, dans lequel il expose systématiquement 
la théorie des états ou stations par lesquels un soufi 
doit passer avant d’alleindrc la perfection mystique, 
et la classification des soufis d’après les degrés aux- 
quels ils sont parvenus. Cette introduction a été pu- 
bliée et commentée par M. de Sacy, et est restée la 
source principale dans laquelle nous pouvons puiser 
une connaissance exacte de la théorie et des termes 
techniques du soufisme. Dans le corps de l’ouvrage, 
Djami énumère six cent onze soufis, hommes et 
femmes, en raconte brièvement la vie, et rapporte 

^ Lee s persian sériés The Nc^ahal al ons min JladJiarat al qods, or 
llic lives of tlie Sootis by Mawlana Noor al Din abd al Rahman Jami , 
edited by Mawlawis Gbolam lisa abd al Ilamid and Kabir al Din 
Abmad witb a biographical sketch of the aullior by W. Nassau Locs. 
Calcutta, i 85 (), in-8“ ( 20 et 7/1.0 pages). 


xiv. 
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les plus exquises de leurs sentences : c est là le sujet 
réel de l’ouvrage. Il nous fournit de riches matériaux 
pour Tin telligence des doctrines de cette secte; il y a 
naturellement beaucoup d’uniformité dans le fond 
des sentiments, mais les expressions sont variées et 
l’on y trouve souvent une véritable profondeur de 
pensée. 

Je ne dois pas quitter l’Asie occidentale sans dire 
quelques mots de deux ouvrages qui lui appartien- 
nent, les Recherches de M. Lerch sur la langue 
kurde et la Chronologie arménienne de M. Dulau- 
rier. 

L’académie de Saint-Pétersbourg , profitant de la 
détention d’un certain nombre de prisonniers kurdes 
à Rosslaw, y envoya M. Lerch, et le chargea de faire 
des études sur leur langue. M. Lerch , après s’être 
acquitté de cette commission avec beaucoup de zèle 
et d’intelligence , a publié le résultat de ses observa- 
tions. Une première livraison de ses Recherches a 
paru , il y a quelque temps, contenant les textes qu’il 
a pu réunir. Aujourd’hui^ il publie le vocabulaire de 
deux dialectes kurdes, précédé d’une critique mi- 
nutieuse de tous les travaux dont cette langue avait 
été l’objet avant lui. Le kurde est un très-curieux 
reste d’une ou de plusieurs langues antiques; il mé- 
rite une étude approfondie, et il serait à désirer 
qu’un homme bien préparé et maître des méthodes 

^ Forschmgen üher die Kurden und die iranischen Nord-chaldaer , 
von Peter Lerch , deuxième livraison. Saint-Pétersbourg, 1 858 , in-8® 
(il .et 227 pages). Prix ; 20 groschen. 
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philologiques actuelles , comme M. Lercb , fût envoyé , 
pendant plusieurs années , dans le cœur du Kurdistan 
pour y recueillir les formes anciennes de la langue , 
et ce qui reste de littérature populaire. En attendant , 

1 académie paraît avoir décidé la publication d’un 
ample dictionnaire kurde -français, par M. Jaba, 
consul russe à Erzeroum. 

Vous’savcz tous que M. Dnlaurier a commencé 
la publication dune collection d’historiens armé- 
niens. Il a trouvé nécessaire d’ajouter à ce grand tra- 
vail, comme une sorte d’appui et de commentaire 
perpétuel , un traité sur la chronologie arménienne 
La complication des riombreuses ères qui ont élé 
en usage dans le pays, l’incertitude de leurs points 
de départ et les erreurs des clironologisles antérieurs 
produisaient des confusions qui auraient nécessité 
à tout moment des éclaircissements et des rectifica- 
tions pour rendre intelligible le récit des historiens. 
M. Dulaurier a préféré traiter cette matière systéma- 
tiquement, exposer l’origine et préciser les commen- 
cements des ères, et par conséquent fixer les dates 
qui en dépendent, appuyer scs arguments d’une série 
considérable de textes qui contiennent les preuves 
historiques de ce qu’il avance , et construire des tables 
qui permettent de faire concorder les dates entre 
elles ; il s’est surtout servi des ressources que lui 

^ Bccherches sur la Chronolofjic arménienne, techiique et historique, 
ouvrage formant les Prolégomènes de la collection intitulée ; Bihlio- 
thhque historique arménienne, parM. Ed. Dulaurier. Paris, i 859 ,în-/i.® 
(xxTV, 457 pages). 
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fournissait la science, presque oubliée, du comput ec- 
clésiastique , quil a cherche à faire revivre, en mon- 
trant de quel secours elle peut être, non-seulement 
pour la chronologie arménienne , mais encore pour 
celle des Byzantins et des nations slaves. C’est ainsi 
quest composé le premier volume de son traité, 
consacré à la chronologie technique ; la chronologie 
historique, qui comprendra les généalogies et les 
tables chronologiques des événements , est réservée 
pour un second volume. Il est très à désirer que 
cette partie suive promptement la première, et que 
l’ouvrage, qui a coûté des années de travail à son 
savant auteur, soit achevé; car il portera la lumière 
non-seulement dans l’histoire de rArrnénie, mais 
souvent encore dans celle des peuples environnants, 
puisque les Arméniens, pour leur malheur, ont été 
mêlés aux affaires de tous les peuples conquérants, 
et que leurs annales traversent comme un fil rouge 
l’histoire de toute l’Asie occidentale et centrale. 

Avant de parler des livres publiés en sanscrit et 
dans les langues qui s’y rattachent, j’ai à annoncer 
un ouvrage qui remonte au delè de fépoque du sans- 
crit, dans les temps ariens primitifs ; c’est l’Essai de 
paléontologie linguistique, dont M. Pictet, àGenève, 
vient de publier le premier volume Rien ne sau- 
rait exprimer plus exactement et plus brièvement la 

^ Les Origines indo-européennes , ou les Aryas priniidjs. Essai de 
paléontologie linguistique, par A. Pictet. Première partie. Paris, 
1859, gr. in*8'‘ (viii et 5 '17 pages). 
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iialiire cl l’objet de cet ouvrage remarquable, que 
la désignation de paléontologie. Do même que l’é- 
tude de Fanatomie comparée a donné le moyen de 
reconnaître et de classer, selon les espèces et les 
époques, les animaux fossiles antérieurs aux espèces 
actuelles, de in^'me l’étude comparée de la gram- 
maire, qui a été poussée si loin depuis cinquante 
ans dans la branche arienne des langues , commence 
à ])ermettrc de rechercher l’état primitif de cette 
race, les lieux de son séjour et le degré de civilisa- 
tion quelle avait atteint avant de former les rameaux 
qui ont produit les peuples indo-européens actuels. 
L’idée de ces recherchés n’est pas neuve; elle a dû 
frapper tous ceux qui se sont occupés de la gram- 
maire comparée, et qui tous ont plus ou moins 
contribué à son avancement; mais l’ouvrage de 
M. Pictet est le premier livre systématique sur cette 
matière. Il divise son travail en deux parties : dans 
la première, il traite de ce qui peut indiquer les lieux 
de séjour des Ariens primitifs, tant par des désigna- 
tions géographiques et climatériques, quepar les mots 
qui désignent les objets naturels, métaux, plantes 
et animaux qu’ils ont dû connaître, puisqu'ils ont 
inventé des noms pour eux; dans la seconde, il 
s’occupera des noms des objets qui se rapportent à 
la civilisation et qui marquent les progrès que oette 
race avait dû faire dans les arts et l’industrie avant 
de SC diviser. L’idée fondamentale de touttrava.il de 
ce genre -est naturellement celle-ci : que tout objet 
exprimé par un mot que l’on retrouve dans les dillé- 
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renies branches de ia mcmp famille de langues, a 
dû cire commun à la race primitive dans les temps 
antérieurs à rémigration et à la dispersion de cette 
famille, et à la formation de ses dialectes. Cette 
idée, très-simple, se complique d'un côté par la 
possibilité, souvent par la probabilité de la com- 
munication des mots d’un peuple à l'autre, posté- 
rieurement à leur séparation du tronc commun; 
de l’autre, pai‘*les difficultés de l’étymologie. On 
comprend donc que chaque cas doit être pesé et dé- 
terminé avec toutes les ressources de la philologie 
et selon les principes les plus sévères de la gram- 
maire comparée et des réglés de la permutation des 
sons dans chaque langue et famille de langues. On 
doit se méfier de l’identité de son la plus séduisante, 
et tenir compte de toutes les circonstances histo- 
riques qui peuvent influer sur ia décision de chatjue 
cas. Les principes que M. Pictet établit sont très- 
rigoureux et d’une vérité incontestable, et il les ap- 
plique avec une sincérité parfaite. Le résultat qui 
ressort de son premier volume est la confirmation 
de l’idée généralement admise que la patrie des 
Ariens était la Bactriane; mais M. Pictet y ajoute 
que cette race a dû s’étendre, d’un côté, vers les 
sources de l’Oxus, de l’autre, vers la mer Cas- 
pienne, et quelle a dû former de bonne heure deux 
groupes, l’un plus oriental, dont seraient sortis les 
Ariens de l’Inde et de la Perse, et l’autre, plus 
occidental, dont les émigrations successives au- 
raient formé les peuples qui couvrent aujourd’hui 
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pj’csquc toute ia surface de l’Europe. Dans le second 
volume, l’auteur se propose de déterminer le degré 
de civilisation que ces Ariens primitifs avaient at- 
teint. Il est impossible de donner une idée,' même 
sommaire , des détails innombrables sur lesquels il 
s’appuie; mais tout lecteur intelligent le suivra avec 
interet dans sa démonstration , et , s’il ne peut pas 
partager 6on avis sur tous les points, il se rappellera 
qu’il s’agit ici d’une science encore tgutc neuve, et 
qui trouvera les éléments d’une précision plus rigou- 
ixîuse dans l’étude de chaque dialecte qu’on soumet- 
tra à une analyse scientifique. 

Il n a paru de nouveau volume d’aucun des diffé- 
rents ouvrages védiqües dont la publication est com- 
mencée , et je n’ai rien à annoncer sur cette littéra- 
ture, excepté un mémoire de M. Weber sur les sa- 
crifices auxquels donnent lieu les Omina et Porlcnta 
J’ai tort de dire un mémoire ; car c’est une interpré- 
tation des passages des Védas relatifs à ce sujet, qui 
commence et se termine sans la moindre indication , 
ni de la thèse de l’auteur, ni du but qu’il se propose. 
Un savant commentaire qui accompagne ces passages 
contient des explications et des détails pleins d’in- 
térêt. J’avoue que la manière abrupte dont l’auteur 
livre au public scs matériaux, sans un mot d’intro- 
duction, me donne une haute idée du degré auquel 
CCS éludes sont parvenues en Allemagne; car évi- 

^ Zwei vcdischc Texte iiber Omina et Porlenia, von A. Webêr» 
Berlin, i85^, (loi pages). (Tiré des Mtîmoircs de V Acadé- 
mie de Berlin.) 
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demirienl on ne peut s’adresser ainsi qu a des hommes 
^ parfaitement au courant des questions, et qui nont 
point besoin qu on leur indique ïintérêt et la portée 
de ce qu’on leur ofire si peu cérémonieusement. On 
ne trouverait certainement pas assez d’initiés dans 
aucun autre pays pour procéder de cette façon. 

J’avais espéré pouvoir vous entretenir des Prolé- 
gomènes des Védas, que M. Max Muller prépare de- 
puis plusieurs, années; malheureusement l’ouvrage, 
quoique terminé, n’est pas encore publié. 11 con- 
tiendra les idées et les observations que la longue 
étude des textes et des commentaires a fournies à 
fauteur sur l’origine de ces. hymnes, l’état de civili- 
sation qu’ils supposent, et toutes les grandes et dif- 
ficiles questions que soulèvent ces documents an- 
tiques, mine inépuisable d’études historiques qui 
ne fait que s’ouvrir devant nous. 

M. Gorresio a publié le dixième et dernier vo- 
lume du Ramayana^, et l’on doit féliciter le public 
savant d’étre maintenant en possession d’une édition 
aussi correcte et d’une traduction aussi fidèle de ce 
grand monument épique. Le volume qui vient de 
paraître contient la fin de la traduction , une préface 
destinée avant tout à combattre les idées émises par 
M. Weber sur la nature et l’époque du poème , et un 
choix de variantes du premier livre. Ce spécimen 
de variantes fait vivement désirer que l’auteur nous 
donne aussi celles qui se rapportent aux autres li- 

' liamaydiia, poemo sanscrito di Valmici, Iradnzionc ilaliana con 
pfïv (îasparc (iorrrsio. Voi. X. Paris, iS5(S (\xxv, 371 pages). 
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vres, parce que le Ramayana a subi des changements 
nombreuxet en partie considérables dans diflérentes 
rédactions , de sorte qu’un éditeur, surtout quand il 
suit une seule rédaction , comme M. Gorresio la fait 
avec beaucoup de raison, exclut nécessairement un 
certain nombre de morceaux qu’il serait important 
de réunir pour inettre à la disposition du lecteur les 
matériaux critiques dont il peut avoir besoin. On 
pourrait en former des volumes à part, ou, mieux 
encore, les joindre à une nouvelle édition de l’ou- 
vrage entier, publiée dans une forme plus modeste 
et plus accessible aux hommes studieux. Les Gou- 
vernements qui font publier des ouvrages d’érudi- 
tion ne pensent jam'ais assez aux moyens et aux né- 
cessités de ceux auxquels ces travaux sont réellement 
destinés, et ne savent pas qu’aucun degré de libéra- 
lité dans la distribution gratuite des livres n’équivaut 
au bon marclic de la vente, par lequel seul ils ar- 
rivent aux mains de ceux qui s’en serviront. 

Le Mababharata n’a pas été traité avec la même 
faveur que le Ramayana, et quoique le texte ait été 
imprimé, nous n’en obtenons la traduction que par 
épisodes isolés. C’est ainsi que M. Sadous, profes- 
seur à Versailles, vient de donner la traduction des 
textes que M. Johnson avait publiés pour l’école de 
Uailcybury, et dont quelques-uns n’avaient , je crois , 
été traduits en aucune langue de l’Europe b L’énorme 
étendue du poëmc nous a empochés jusqu’ici d’en 

^ Fragmenis du Mahahhamla, traduits du sanscrit en français, 
par A. Sadoiis. Paris, iS58, in-8® (laS pages). 
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avoir une traduction complète; mais rirnportancc 
de l’ouvrage est telle, qu’il devrait se former une 
association qui répartirait entre ses membres un tra- 
vail trop étendu pour le temps et les forces d’un seul 
homme. 

M. Weber nous fournit des matériaux pour servir 
à l’histoire de la secte des Jaïnas^ Ja moins connue 
des grandes sectes , et qui, pendant quelques siècles, 
a joui d’une grande puissance dans le Guzzerat, où 
elle a laissé de magnifiques monuments de sa piété 
et de son goût. M. Weber a trouvé à Oxford le 
plus ancien livre jaïna connu jusqu’à présent, et 
dont l’objet est la glorification de la montagne sainte 
(le Catrunjàya, à l’occasion de laquelle le poëte ré- 
cite une quantité de légendes. M. Weber en donne 
des extraits en texte et traduction, les accompagne 
de commentaires, et les fait précéder d’une disser- 
tation sur les origines de la secte. Rien n’est plus 
obscur que ce sujet; on y nage sans boussole sur 
cette mer ténébreuse delà chronologie indienne, à 
ce point que Colebrooke a assigné aux Jaïnas une 
origine antérieure au bouddhisme, pendant que 
M. Wilson les fait naître de la décadence de cette re- 
ligion dans le viii® ou ix® siècle de notre ère. M. We- 
ber paraît en placer l’origine dans le v® siècle avant 
notre ère , si j’ai bien suivi son raisonnement. J’ex- 

^ Veher das Çatmnjaya Makaimyam, Ein Beitrag zu der Geschichlc 
der Jaina, von Albrccht Weber. Leipzig, i858, in* 8 * ( i j 7 pages). 
Ce traité forme le numéro iv du premier volume des Mémoires 
publiés par la Société orientale allemande. 



RAPPORT ANNUEL. 75 

prime ce doute sans vouloir, en aucune façon , l’ac- 
cuser d une obscurité plus grande que celle qui est 
inliérente à tout calcul de chronologie indienne., où 
Ton ne peut jamais suivre une ligne bien directe, 
car on est obligé de s’appuyer sur toutes sortes de 
preuves indirect.es ou accidentelles. Toute l’histoire 
de rinde se reconstruit ainsi, et ce n’est qu’avec une 
difficulté* extrême quon parvient à fixer un point 
avec assez de certitude pour qu’il puisse à son tour 
servir d’appui afin d’en déterminer d’autres. 

De toutes les parties de la littérature indienne, 
il ii’y en a aucune qui ait obtenu une popularité 
comparable à celle des apologues. Soit que les Hin- 
dous aient inventé le genre, soit que leur esprit sub- 
til et élégant fût particulièrement propre à le culti- 
ver, il est certain que les apologues du Pantchatantra 
ont fait le tour du monde, et ont été adoptés par 
tous les peuples. M. de Sacy a fait i’hisloire de ces 
contes dans tout l’Occident, à partir du temps où ils 
avaient pénétré en Perse , et depuis lors on a beau- 
coup étendu ces recherches. 

M. Kosegarten^ vient de publier le commence- 
ment d’une édition sanscrite du Pantchatantra, et 
M. Benfey est sur le point de faire paraître un ou- 
vrage sur les apologues indiens, comprenant, non- 
seulement le Pantchatantra, mais tous ceux qui sont 
connus. Le premier volume, qui est déjà imprimé, 

' Pttufc/iafanfrani, sivc quinque parti lum de moribus exponens, 
edidit J. G. L. Kosegartcii. Cahier i . Grcifswaldc , iSSq, in-i° 
( 04 pages). 
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se compose d’une introduction qui traite de l’origine 
el de riustoire de cette littérature de fables, et do 
Tiiiflùence quelle a exercée, et c’est le désir d’aider 
M. Benfey dans scs recherches qui nous vaut un 
nouvel ouvrage de M. Stanislas Julien, sous le titrede 
Les Avadânas \ M. Julien a trouvé dans une collec- 
tion chinoise un grand nombre d’apologues et de pa- 
raboles bouddhiques, traduits du sanscrit et perdus 
dans l’original - il en a pîiblié cent douze. Ils sont de 
différents auteurs et difl'èrent de qualité. Quelques- 
uns sont très-gracieux ; quelques-uns de ceux qui sont 
attribués à Sakiamouni ont de la profondeur, et cette 
découverte inattendue niohtrç combien la littéra- 
ture indienne peut encore attendre de secours des 
trésors enfouis dans les profondeurs de la littéra- 
ture chinoise. Au reste ces apologues indiens ne 
remplissent que la moitié de l’ouvrage de M. Julien ; 
la seconde partie consiste en contes chinois, qui 
n’ont rien de commun avec les premiers , car ils sont 
composés dans un esprit parfaitement mondain, et 
visent à ramiisemcnt du lecteur et point a son ins- 
truction; je pense que l’auteur les a mis là pour 
faire ressortir le génie opposé des deux races. On 
ne peut s’étonner que les apologues indiens soient 
en grande partie d’origine bouddhique; car Sakia- 
mouni était un réformateur qui, s’adressant au grand 


* Les Avadânas, contes et apologues indiens, inconnus jusqu’à cc 
jour, suivis de fables, de poésies et de nouvelles chinoises, iracluils 
par M. Stanislas Julien. Paris, 1869, 3 vol. iiM2 (\x, 230, 25 i 
et 272 pages). 
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nombre, devait nécessairement chercher à agir sur 
les esprits par tous les moyens qui pouvaient en ou- 
vrir Faccès. 

Sur la philosophie indienne je n ai trouvé à men- 
tionner que Tachèvement de l’édition du commen- 
taire de Vijnana Phiksliu sur les aphorismes de Ka~ 
pila, publié par M. Hall d’Adjmir^ avec une préface, 
dans laquelle il traite de la littérature de l’école 
du Sankhya, et entre dans Quelques* détails sur les 
points principaux de cette école. M. Ballantyne a 
promis une traduction de l’ouvrage de Bhikshu , qui 
est un auteur d’un âge relativement moderne, mais 
qui paraît jouir d’une grande autorité dans l’Inde.. 
La philosophie hindoue est encore loin d’avoir dans 
l’histoire du développement de l’esprit humain Ja 
place qui lui appartient, et elle ne peut la prendre 
que lorsque l’étude complète des documents aura 
permis de dégager le fond de la terminologie com- 
pliquée qui l’enveloppe, ^t d’exposer dans notre 
langage des idées dont la profondeur surprendra 
souvent les penseurs les plus prévenus contre ces 
spéculations. M. Hall va nous donner une idée delà 
richesse de cette brandie de la littérature sanscrite 
dans un ouvrage qu’il vient de terminer, mais qui 
n’est pas encore arrivé en Europe, et dans lequel il 
a classé et analysé près de onze cents ouvrages plii- 

’ The Sanlihya-Pravachana'Bhashya , a commentary on tlie aplio- 
risms of the bindu atbeistîc pbilosopliy, by Vijnana Bbiksbu, edi- 
ted by F. liaR. Fasc. HI. Calcutta , 1867, in-S” {C7, 288 et 54 pag*)* 
C’est le dernier cabior de la îVihUoiheca imJica (jui soit arriv <5 à 
Pfiris; il porte le numéro i4i. 
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losophiqucs indiens. On ne trouve dans les biblio- 
thèques de l’Europe qu’un petit nombre de ces ou- 
vrages, et il est à craindre qu’ils ne disparaissent 
dans l’Inde; car là, comme partout, l’introduction 
de l’imprimerie accélère la destruction des manus- 
crits, et il serait digne du gouvernement de l’Inde 
de faire rechercher, acheter et envoyer en Europe 
ces magnifiques matériaux de l’histoire de l’esprit 
humain. Il ne faut jamÉs oublier que la philosophie 
est d’origine indienne , et que son histoire restera 
incomplète quand ces ouvrages , que rien ne pourra 
remplacer, auront disparu. 11 faut rendre cette jus- 
tice au Gouvernement anglais. dans l’Inde, qu’il n’a 
pas été insensible au sentiment des devoirs que la 
domination impose à un peuple civilisé; puisse-t-il 
aussi remplir celui-ci pendant qu’il est encore temps, 
car bientôt il sera trop tard ! 

M. Hall a fait paraître , il y a quelque temps , les 
trois premiers cahiers de l’ouvrage classique sur l’as- 
tronomie indienne, le Surya Siddhanta. L’interrup- 
tion de la Bibliotlieca indica ne lui a pas encore per- 
mis d’achever ce travail important; en attendant on 
annonce la publication prochaine d’une traduction 
complète de l’ouvrage, par M. Whitney, à Newha- 
ven. M. Biot^, de son côté, soumet dans ce mo- 
ment l’astronomie indienne à un examen critique et 
historique, et expose les résultats de ses recherches 
avec cette parfiiite clarté qui permet, même aux 
hommes les moins versés dans la science , de suivre 
Voyex le Journal des Savants de Tonnée 1859. 
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son argumentation sur les points les plus difficiles 
de l’histoire de lastronomie. M. Biot prouve que les 
formules astronomiques du Surya Siddhanta repo- 
sent, non pas sur des observations faites par les Hin- 
dous, mais sur celles des Grecs avant Ptolémée et 
sur celles des Chinois, et que les Hindous ont com- 
biné et produit leurs formules avec ces éléments 
etrangers aumoyen d’une^’puissance et d’une habileté 
de calcul du premier ordre. Cette ‘question, qui a 
occupe tant de grands savants , paraît enfin résolue 
définitivement. 

La grammaire sanscrite a reçu plusieurs accrois- 
sements considérables. Vous savez que M. Regnier 
a terminé sa grande étude sur la Grammaire du 
Rig-Veda; M. Weber a achevé, de même, la sienne 
sur la Grammaire du Yadjour-Véda^, etM.Wbitney 
en promet une semblable sur l’Alharva-Vcda et sur 
le Taitirya. M. Aufrecht a publié un travail spécial 
sur une classe particulière de suffixes sanscrits^. Il 
expose, dans une préface très-bien faite, la nature 
du problème ; puis il donne un commentaire dé- 
taillé des formules par lesquelles les anciens gram- 
mairiens avaient résume cette matière. 11 a choisi le 
pins ancien et le meilleur de ces commentaires, qui 
paraît dater du xiii® siècle , et l’a accompagné de notes, 
d’un glossaire et de plusieurs tables , pour en rendre 
fusage le plus facile possible. 11 n’a pas donné de 

* Indische Studicn, von Weber. Vol. IV. Berlin, i 858 , in-8®. 

^ Ujjvaladattas commeniary on the Unadisulras, edited by Th, Auf- 
rccbt, Bonn, 1809, in-8® (25 cl 279 pages). 
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traduction du texte , cc qui eût été à peine possible 
en pareille matière , et certainement inutile , puisque 
l’ouvrage ne s’adresse qu’à ceux qui se livrent à l’é- 
tude spéciale de la grammaire sanscrite. 

Enfin il a paru le premier volume du plus grand 
ouvrage sur la grammaire sanscrite qui ait jamais 
été entrepris, le Mahabashya, publié par M,. Ballan- 
tyne ^ Vous sayez tous que la grammaire sanscrite 
classique de Panini consiste envers mnémoniques, 
d’une précision admirable , mais inintelligibles sans 
commentaire : aussi les commentaires n ont pas man- 
qué, et les meilleurs d’entre eux ont été de nou- 
veau le texte de nouvelles explications, et ainsi de 
suite. Tous ces travaux sont dignes de la plus grande 
attention; car les Hindous ont porlé dans leurs 
études grammaticales toute la subtilité et la dé- 
licatesse de leur esprit. M. Ballantyne, qui est un 
des hommes les plus intelligents et les plus actifs 
parmi tant d’bommes distingués qui sont fbonneur 
du Gouvernement anglais dans l’Inde , a entrepris la 
publication de la série la plus notable de ces com- 
mentaires, pour faire revivre dans l’Inde et pour 
aider en Europe l’étude critique de la grammaire 


^ The Makahashj^a y yfiih tbe commentary tbc Bbasliya Pradipa 
and tbe commentary tbereon tbc Pradipodyola. Vol. I. Conlaining 
tbe Navabnika witb eiiglisb version of ibc opening portion, edited 
by James Ballantyne , principal of tbc Government college at Be- 
narcs, wilb lhe aid of tbe Pandits ofllie college. Mirzapore. Vol. 1 , 
i850 , in-fol. oblong ( 24 et 8o8 pages). Le spécimen de la traduc- 
tion anglaise a été imprimé dans le même format et est composé de 
2 à pages. 
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sanscrite, et la Compagnie des Indes a sanctionné 
les dépenses très-considérables que nécessitera Fexé- 
culion de ce projet , qui exigera , si je ne me trompe , 
Impression de seize volumes in-folio. Après de 
longues préparations a paru le premier volume, qui 
comprend le premier chapitre de Panini. Il est im- 
primé in-folio oblong; au milieu de la page se trou- 
vent les Vers de Panini, autour d’eux le commen- 
taire de Patanjali , autour de celui-ci le commentaire 
sur Patanjali par Kaiyata, lequel, à son tour, est 
encadré par le commentaire de Nageça. Ce volume 
a paru il y a trois ans; il en est arrivé deux cents 
exemplaires à Londres; mais, par suite de je ne sais 
quel empêchement , ils n ont pas encore été mis en 
vente. Puisse la nouvelle administration de l’Inde 
être aussi libérale et aussi éclairée que l’ancienne, 
et faire continuer cet ouvrage, que la révolte et l’é- 
tat de santé de M. Ballantyne ont interrompu! 

Les deux Dictionnaires sanscrits qui sont com- 
mencés ont, l’un et l’autre, fait des progrès. Le se- 
cond volume du Dictionnaire de MM. Boehtlingk et 
Roth^ est terminé, et va jusqu’à et compris la pa- 
latale sourde aspirée; M. Goldstücker^ a fait paraître 
la troisième livraison de sa nouvelle rédaction du 
Dictionnaire de Wilson , et la quatrième est prête à 
être mise en vente. 

* Sanskrit Wœrterhuch, von Otto Boehiiingk und Rudolf RotR. 
Vol. II. Saint-Pétersbourg, iSSq, in-4® (i loo colonnes). 

® A Diclionary sanskrit extended and improved from 

the second édition of professor Wilson, by Tb. Goldstücker. 3* livr, 
Londres , 1 858 , in- 4° ( a 4o pages). 


XIV. 


G 



8 i> JUILLET 1850 . 

Avant de passer aux ouvrages qui ont été publiés 
dans des langues qui se rattachent à finde, je dirai 
quelqùes mots d un sujet que réveille un ouvrage 
qui vient de paraître à Londres ^ La transcription 
des différents caractères orientaux avec des carac- 
tères latins a occupé , depuis longtemps , les savants 
en Europe , et Volney espérait parvenir au but en 
fondant un prix en faveur de ceux qui résoudraient 
le problème ou -approcheraient de sa solution. Quand 
on observe la variété des transcriptions dont on a 
fait usage pour les noms et pour les mots orientaux 
les plus connus et les plus populaires, la confusion 
qui s’est introduite et les erreurs quelle a fait naître, 
on ne peut qu’être convaincu qu’un système de 
transcription exact et raisonnablement simple est un 
véritable besoin pour l’érudition : aussi a-t-on fait des 
essais en grand nombre, et a-t-on obtenu des ré- 
sultats remarquables, mais non pas généraux. L’é- 
criture arabe est une des plus imparfaites , sous plu- 
sieurs rapports, et elle a résisté à tous les systèmes 
de transcription rigoureuse. On est parvenu à expri- 
mer, avec assez d’exactitude, les consonnes de l’al- 
phabet arabe , mais encore avec difficulté , et par des 
signes compliqués destinés à multiplier les valeurs des 
lettres latines. Tous ces systèmes ont le défaut inévi- 
table d’exiger une attention excessive pour ne pas ou- 
blier ou confondre ces signes , et une exactitude qu’on 

^ Original papers illustraiing the history of lhe application of lhe 
roman alphabet to the languages of India, edited by Monier Wil- 
liains. Londres, iSSg, in-8® (xix, 376 pages). 
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peut obtenir à Timpression , mais qu on espérerait en 
vain d’une copie. Cependant on n’est pas arrivé à une 
méthode satisfaisante pour reproduire certains signes 
de l’alphabet arabe qui sont moins vocaux que gram- 
maticaux et étymologiques, de sorte qu’il serait im- 
possible de transcrire en caractères arabes un texte 
écrit en lettres lalines modifiées, et employées selon 
un des nombreux systèmes proposés. 11 n’en est pas 
de même du caractère devanagari; il y a plusieurs 
méthodes d’après lesquelles on peut écrire un texte 
sanscrit en lettres latines modifiées, et ensuite le re- 
produire exactement en devanagari. MM. Brockhaus , 
Faussbôll et autres, ont pu imprimer en caractères 
latins des textes sanscrits d’une grande étendue \ 
sans les défigurer et les rendre inintelligibles. On 
peut regarder le problème comme résolu , et il ne 
s’agit plus que de choisir parmi ces diverses mé- 
thodes pour en adopter une universellement, et si 
les sociétés asiatiques de tous les pays parvenaient 
à cc résultat, elles rendraient un grand service à la 
science. Cette nouvelle écriture, il est vrai, sera iom 
de valoir l’écriture originale, parce quelle aura tou- 
jours le défaut de faire servir une seule lettre latine 
pour plusieurs caractères sanscrits, et de la surchar- 
ger par conséquent de points diacritiques et d’ac- 
cents, dont l’emploi est inévitablement une source 
de fautes ; mais je pense qu’aucun savant ne songe à 
substituer un nouvel alphabet au devanagari ; seule- 

' M. Tabbé Bertrand fait imprimer dans ce moment le texte hin- 
doiistani de Kamrnp en caractères latins. 


6 . 
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ment l’emploi d’un alphabet latin modifié et généra- 
lement adopté permettrait de se passer des caracî- 
tères originaux quand il le faudrait pour des raisons 
quelconques, donneraitde luniformité aux transcrip- 
tions de noms et de mots, et serait d’un secours pré- 
cieux dans toutes les études de grammaire comparée. 
Voilà le degré et l’étendue de l’intérêt que la solu- 
tion de ce problème offre au savoir en Europe ; mais 
il en est tout autrement dans l’Inde, où l’on s’efforce 
d’en faire une question pratique de la plus haute 
importance. Tl s’est formé dans l’Inde, depuis une 
trentaine d’années, une école qui désire remplacer 
par des lettres latines modifiées ^es differents alpha- 
bets d’origine musulmane et hindoue employés dans 
la péninsule. La question fut soulevée à l’occasion 
d’un dictionnaire hindou, que M. Thompson fit im 
primer en caractères latins modifiés, ou, comme on 
dit dans l’Inde, en cai'actères romains. Cet essai déplut 
à Calcutta, où il fut réprouvé, surtout par Prinsep, 
et favorisé à Delhi par M. Trevelyan, aujourd’hui 
gouverneur de Madras. Une controverse assez vive 
ne changea rien aux convictions des deux partis, et 
l’on continua , à Dehli , à imprimer en caractères ro- 
mains une série d’ouvrages populaires, qui furent in- 
troduits dans les écoles des missionnaires, de sorte 
que ce caractère a fini par acquérir dans la haute 
Inde le nom de caractère missionnaire. Les réforma- 
teurs ont pour but de détruire la multiplicité des écri- 
tures dans l’Inde entière, de faciliter aux Européens 
la lecture des livres indiens, et aux Hindous l’étude 
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deTanglais , et de rendre possible aux employés an- 
^lais de lire la masse de placets et de pièces de procès 
qui leur arrivent aujourd’hui en caractères proviu- 
cianx cursifs et à peu près illisibles pour d’autres que 
pour des secrétaires indigènes, qui trouvent ^insi 
moyen d’influer sur le cours de la justice par leur 
vénalité. Si légitimes et si importants que soient ces 
motifs ,*je crois que ce plan échouera contre la diffi- 
culté de changer sur une si grande surface les habi- 
tudes des lîommes, et je pense qu’il n’y aura pas 
grand regret à avoir de la non réussite, parce que 
le nouvel alphabet est bien plus imparfait que les 
anciens, et très-peu applicable à l’écriture, à cause 
des points diacritiques qu’il exige , et quiseraientaussi 
certainement négligés en romain qu’ils le sont en 
arabe. Je ne puis croire qu’un juge anglais dans l’Inde 
fût plus en état de lire une pièce écrite en romain 
cursif, qu’il ne l’est de la lire en schikesieh indoustani. 
Le remède à ce mal d’une gravité extrême serait 
d’exiger que les pièces officielles fussent éciites en 
lettres indigènes, mais formées régulièrement, et 
par conséquent lisibles. Le seul avantage que l’in- 
troduction du nouvel alphabet offrirait serait de fa- 
ciliter l’étude de l’anglais, avantage incontestable 
et de la plus grande valeur pour l’Inde; mais la 
première condition du succès, c’est-à-dire la supé- 
riorité réelle du nouvel alphabet, qui légitimerait 
son adoption et son extension graduelles, me paraît 
manquer. 

11 n’est arrivé à ma connaissance qu’un bien petit 



86 JUILLET 1859. 

nombre d’ouvrages relatifs aux langues et aux lit- 
tératures indiennes autres que le sanscrit. 

IJ a paru à Calcutta un Dictionnaire anglais-hin- 
doustani de termes de loi et de commerce, par 
M. .Fâllon^. L’auteur se plaint, avec raison, du peu 
de secours que les dictionnaires fournissent pour les 
termes techniques , et du peu de soins qu’on apporte 
à distinguer l’emploi habituel des mots de leur sens 
générai et étymologique. Il ajoute à son travail une 
dissertation très-bien faite sur la nature de l’hin- 
doustani, elles avantages naturels que possède ce 
dialecte. 

M. Garcin de Tassy a publié une traduction com- 
plète d’un roman hindoustani mêlé de prose et de 
vers, dont il avait déjà donné des extraits dans votre 
Journal (année i836). Nihal Chand, de Delhi, re- 
mania, au commencement de ce siècle, un ancien 
roman hindou, sous le litre de Doctrine de V amour, 
et l’élégance de son style rendit populaire ce petit 
livre. C’est une féerie extravagante , composée d’a- 
ventures merveilleuses, de souvenirs de contes mu- 
sulmans sur Salomon , d’imitations des Mille et une 
Nuits et de fragments de mythologie indienne , le 
tout brodé de vers lyriques et de sentences morales. 

^ An English-hindustani law and commercial dictionary of words 
and phrases used in civil , crimina! , revenue and mercantil affairs , 
designed especially to assist ti'anslators of iaw papers, by S. W. 
Fallon. Calcutta, i858, in- 8 ® (xxvii, 202 et v pages). 

^ La Doctrine de 1 amour, ou Taj-ulmulak et Bakawali, roman de 
philosophie religieuse , par Nihal Chand, de Dehli, traduit de l’bin- 
doustani, parM. Garcin de Tassy. Paris, i858, in- 8 " (128 pages). 
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Ce morceau est curieux comme spécimen de la nour< 
riture intellectuelle qui suffit au beau monde mu- 
sulman de rinde. 

, M. Hodgson * a fait paraître quelques nouvelles 
parties des Vocabulaires des lanjjues de l’Himalaya, 
qu’il a recueillis avec tant de persévérance, et le 
gouvernement du Bengale ainséré , dans la collection 
des documents publics quil fait imprimer, un mé- 
moire du même savant sur le Népal ^ dans lequel il 
traite de la géographie du pays , des différentes tribus 
qui l’habitent, de leurs dialectes, et de leur organi- 
sation. Il s’étend dans ce travail beaucoup au delà du 
Népal propre, jusqu’aux tribus du Sifan et du Tibet 
méridional ; il en discute la position ethnographiquè , 
et donne des vocabulaires de leurs langues. Ce mé- 
moire contient une infinité de faits et d’observations, 
qu’il eut été impossible de réunir sans le long séjour 
de M. Hodgson dans l’Hiinalaya dans les circons- 
tances les plus favorables, et sans une étude infa- 
tigable de la nature et des hommes de ces contrées. 

Il est arrivé en Europe quelques nouveaux volumes 
de la Bibliotheca canarensisy publiés par M. Moeg- 
ling, à Mangalore. Les volumes que j’ai vus con- 
tiennent une traduction abrégée du Mahabharat , en 

* Comparative Vocabulary ofthe languages oftke broken tribes of 
Népal, by B. H. Hodgson. Calcutta, j 858 , in-8® (206 pages). Tirage 
à part du Journal asiatique de Calcutta. 

^ Sélections from the records of the Government ofBengal, n. xxvii, 
Papers relative to tbe cdonization , comiuerce, pbysicai geogra- 
pby, etc. oftbe Himalaya mountains and Népal, by Brian Houghton 
Hodgson. Calcutta, 1867 , in-8" (243 pages). 
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canara , faite, il y a deux siècles, par Lakschnieschka ^ ; 
une collection de poésies lyriques originales, en ca- 
nara, par Purandara et autres ^ ; enfin une collection 
de trois mille cinq cent quarante-sept proverbes, re- 
cueillis par féditèur lui-même^. Il est à craindre 
que la continuation de cette curieuse collection, 
dont le but est d’initier les missionnaires dans la 
langue et les idées du peuple à la conversioTa duquel 
ils se consacrent, ne soit interrompue par le change- 
ment de résidence du savant éditeur, qui a fondé 
une nouvelle mission dans le pays de Gourg. 

Enfin j’ai reçu de Rangoon une Vie de Bouddha, 
originairement écrite en paK et traduite en anglais , 
d’après une version birmane, par M. l’abbé Bigan- 
det^, missionnaire français à Poulo-Pinang. M. Bi- 
gandct, qui a longtemps résidé en pays birman, et 
qui a acquis une connaissance parfaite de la langue et 
de la littérature birmanes, a pris pour thème une tra- 
duction birmane d’une Vie de Bouddha en pâli; 
mais il n’indique pas le titre qu’elle porte dans l’ori- 
ginal. Le bouddhisme des Birmans, comme celui de 
toute la péninsule transgangétique, vient de Ceylan 
et repose sur les livres en pâli , de sorte que l ou- 

^ Mahabkarata, Mangalore, 18/4.8, in-fol. (253 pages). 

^ Dasarapada. Mangalore, i 85 o, in-fol. (i 55 pages). 

* Collection de proverbes. Mangalore, 1 852 , in-fol. (109 pages). 
La collection ne porte pas de titre général ; elle est lithographiée et 
n’est tirée qu’à deux cents exemplaires. 

'* The lÿc of Gaudama, lhe Budha of the Burmese, wilh annota- 
tions, notice of the Phongies on budhist religions and lhe ways to 
Niban by the right Rev. P. Bigandet. Rangoon, 1859', in-8®(viii. 
324 et III pages). 
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vrage de M. Bigandet correspond aux travaux dans 
lesquels M. Spence Hardy a exposé les doctrines et 
l’organisation du bouddhisme, d’après des sources 
cingalaises. Le travail de M. Bigandet se divise en 
trois parties : la Vie de Bouddha, avec des notes 
assez développées , dans lesquelles l’auteur éclaircit 
le texte par ses observations personnelles de la vie 
et des céfeinonies des bouddhistes ; ensuite une No- 
tice sur les prêtres bouddhistes, leur organisation 
et les règles de leur ordre; enfin un Exposé de la 
morale bouddhiste, qui consiste dans la traduction 
d’un traité en birman qui porte le titre des Sept 
voies du Nirwana, accoTmpagné de remarques de 
l’auteur. L’ouvrage entier est écrit dans un esprit 
tout scientifique et véritablement loléranc; le but 
de M, Bigandet n’élait pas de réfuter le bouddhisme, 
maïs de le faire connaître tel qu’il l’a vu, sans pas- 
sion ni controverse. C’est une addition aux études 
récentes sur le bouddhisme méridional qui fait hon- 
neur à la science de l’auteur, et qui mérite la recon- 
naissance des savants. 

Il ne me reste plus qu’à parler des ouvrages qui 
ont paru sur la littérature chinoise, ou plutôt du 
seul qui soit à ma disposition^: c’est le second vo- 
lume de la Description des contrées occidentales par 


* Je «ai» que M. Edkins a publié récemment à Londres un ou- 
vrage sur les sectes religieuses en Chine , dans lequel il pai'ait trai- 
ter surtout dé celle du Tao, comme de la moins connue. Je n ai pas 
encore pu me le procurer. 
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Hiouen-tlisang , traduit par M. Stanislas Julien^. Ce 
volume contient ia fin des longues pérégrinations 
du moine bouddhiste ; nous le voyons longer la côte 
orientale de la péninsule pour aller àTile deCeylan, 
que , malheureu^ment , il ne put atteindre ; il ti’a- 
verse alors le Deccan, remonte par le pays des 
Mahrattes et le Guzzerate, jusqu à Kaschgar et s en 
retourne en Chine par Yarkend, Khoten, (?t la partie 
méridionale du désert de Gobi. Partout il ne re- 
cherche que les traces de Bouddha et de sa reli- 
gion ; là où il ne trouve pas de coreligionnaires , il 
ne s’intéresse à rien et ne nous enseigne presque 
rien; c’est l’homme d’une idée unique et absorbante, 
et nous n’avons pas le droit de nous en plaindre, 
car, sans elle, il n’aurait pas eu ia force de faire ce 
voyage, dont la durée, l’étendue, les fatigues et les 
dangers sont si extraordinaires, et dont les résultats 
pour des sciences auxquelles il ne pensait point sont 
si considérables. M. Vivien de Saint-Martin a com- 
mencé à tirer de cet ouvrage les matériaux qu’il four- 
nit pour la géographie de l’Inde, et tous les progrès 
que l’on fera dans la connaissance de l’Inde antique 
et du moyen âge feront ressortir de nouvelles con- 
séquences à tirer des renseignements que Hiouen- 
thsang nous a transmis. C’est une mine qui sera 

' Mémoires sur les contrées occidentales, traduits du sanscrit en chi- 
nois, en l’an 648, par Hiouenthsang , el du chinois en français, par 
M. Stanislas Julien. Tome II, contenant les livres IX à XII, un mé- 
moire analytique sur la carte du premier volume , cinq index et une 
carte japonaise de l’Asie centrale et de ITnde ancienne. Paris, 1 858 , 
in-8® (xix, 576 pages et une carte). 
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exploitée aussi longtemps que l’on s’occupera de l’his- 
toire de l’Inde et de celle du bouddhisme , et qui est 
d’autant plus importante que le voyageur raconte 
ses propres impressions et ce qu’il a vu lui-même 
dans les pays qu’il a visités , et quê nous avons par 
conséquent une date fixe pour les faits qu’il rap- 
porte. M. Julien termine le volume par cinq tables 
très-détaillées , qui facilitent l’usage de l’ouvrage , et 
par une carte de i’Tnde rédigée au Japon d’après les 
voyageurs bouddhistes chinois. 11 annonce qu’il n’a 
pas encore réussi à se procurer en Chine les autres 
ouvrages des bouddhistes chinois dont il avait trouvé 
les titres, mais qu’il espère les obtenir au Japon, et 
tous les amis des recherches historiques lui sauront 
un gré infini s’il parvient à tirer de l’oubli des ou- 
vrages semblables aux voyages de Hiouen-thsang. 

Le nombre et la qualité des ouvrages de littéra- 
ture orientale publiés dans cette seule année peuvent 
et doivent paraître très-considérables et faire croire 
à un état très-florissant de vos études. Cette conclu- 
sion serait encore bien plus naturelle si cette liste 
était complète , car il m’a certainement échappé un 
grand nombre d’ouvrages, en partie par ma faute, 
parce que un peu plus de reclierche me les aurait 
fait trouver; en partie sans qu’il y ait de ma faute, 
parce que l’état défectueux des communications lit- 
téraires ne nous donne pas les moyens d’être parfaite- 
ment instruits de ce qui se fait en Orient. Néanmoins 
la conclusion ne serait que très-partiellement vraie. 
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Cerlainemenl les lettres orientales ont fait des pro- 
grès immenses depuis le commencement du siècle 
et en font de nouveaux dans une proportion toujours 
croissante ; elles ont pris possession de toute fétendue 
de leur domaine^ elles s’occupent de toutes les litté- 
ratures et de toutes les langues orientales, même de 
celles des tribus les plus obscures et les plus illet- 
trées, pour en tirer des lumières sur flfistoire des 
races asiatiques; elles ont abordé les problèmes les 
plus dilïiciles; elles ont éclairci, au delà de toute es- 
pérance, la seule histoire digne d’être étudiée, celle 
de l’esprit humain. Mais, malgré tout cela , ces études 
‘n’ontpas obtenu la position à laquelle elles ont droit, 
et dont elles ont besoin pour atteindre le but, encore 
lointain, quelles se proposent. Elles ne sont pas en- 
trées dans les besoins intellectuels des peuples ci- 
vilisés, et leur culture est encore tout artificielle, 
parce quelle nest ni entourée, ni soutenue par l’in- 
térêt du public. Je ne parle pas ici d’une popularité 
quelles ne peuvent jamais avoir et quelles ne doi- 
vent ni rechercher, ni désirer ; mais de cette curiosité 
intelligente, qui protège l’étude des littératures clas- 
siques. Je ne parle pas non plus de l’espoir chimé- 
rique de voir jamais l’étude des langues orientales 
devenir commune parmi les savants, mais unique- 
ment du désir qui doit nous animer tous de voir les 
résultats des recherches sur l’Orient entrer dans le 
fonds commun des connaissances qu’on exige d’un 
homme lettré. Cet intérêt, que nous voudrions éveil- 
ler chez les hommes dont l’esprit est cultivé, existe 
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en Allemagne à un assez haut degré, à un moindre 
en Angleterre, et fait presque défaut en France. On 
possède la preuve la plus notoire et la plus irrécusable 
de cotte indilférence dans le silence des journaux de 
Paris, si intéressés à étudier sans éesse le goût du 
public. Ainsi je suis sûr que vous trouveriez vingt 
journaux allemands qui ont rendu compte à leurs lec- 
teurs de la’manière dont Burnouf a déchiffré les ins- 
criptions de Darius, de sa découverte dû zend et des 
résultats de ses recherches sur le bouddhisme, pen- 
dant que vous ne trouverez peut-être pas un seul 
journal français qui ait jugé utile d’en parler. C’est 
cet isolement qui affaiblît les lettres orientales en’ 
France et met en danger cette partie de l’héritage de 
la gloire nationale. 

Heureusement on peut apercevoir des indices 
d’un changement qui se prépare, et ce qui les rend 
plus précieux , c’est qu’ils viennent non pas de Paris , 
mais des provinces. M. Menant, juge à Lisieux , vous 
a envoyé il y a quelque temps son ouvrage sur Zo- 
roastre; aujourd’hui il nous donne un essai sur les 
cunéiformes assyriens L qu’il a composé pour l’a- 
cadémie d’Amiens, Vous connaissez les efforts de 
M. Guerrier de Dumast pour introduire l’étude de 
l’arabe et du sanscrit dans l’enseignement des fa- 

‘ Notice sur les inscriptions cunéiformes de la collection de M. Lottin 
de Laval, par M. J. Menant. Caen, i858, 111-8® (44 pages et 4 pho- 
tographies). J'ai reçu pendant l'impression de ce rapport un second 
mémoire de M. Menant sous ce titre ; Inscriptions assyriennes des bri- 
ques de Babylone, essai de lecture et d* inter prclation. Paris, 1859, 
in-8® ( 55 pages et 2 planches). 
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cultés de province , et les demandes des académies 
de Metz et de Nancy adressées au Gouvernement 
pour que ce pian soit exécuté. Vous avez vu les 
mémoires sur la poésie indienne que M. Eichlioff 
a imprimés dans les publications de lacadémie de 
Lyon, et qui s’adressent, avant tout, aux professeurs 
de l’Université , pour leur inspirer le goût des lettres 
indiennes en montrant la parenté des langues et des 
idées des péuples ariens d’Asie et d’Europe. Ces 
idées ont trouvé un écho très«vif dans la jeune uni- 
versité, J’ai devant moi le prospectus d une gram- 
maire sanscrite de M. Burnouf, professeur à la fa- 
culté de Nancy elle sera* imprimée en caractères 
latins, pour que l’alphabet devanagari ne fasse pas 
un obstacle aux commençants; elle est destinée sur- 
tout aux professeurs de grec et de latin pour qu’ils 
puissent y trouver les éléments de la comparaison , 
de la formation et de l’histoire des langues classiques. 
Enfin notre confrère M. Sadous , professeur à Ver- 
sailles , vient de faire paraître la traduction de l’His- 
toire de la littérature indienne par M. Weber^, dans 
le but de montrer l’intérêt que l’étude de l’Inde doit 
inspirer à ceux qui s’occupent des langues classiques, 
et pour les encourager à y pénétrer plus avant. 

Ce qui surtout donne de la valeur à ces efforts, 

^ Méüiode pour étudier la langue sanscrite, par Émile Burnouf et 
L. Leupol. Nancy, iSôg, in- 8 ® (prospectus). J’apprends, pendant 
que ces pages sont sous presse , que cette grammaire a paru ; je ne 
l'ai pas encore vue. 

* Histoire de la littérature indienne, par A. Weber, traduite de l'alle- 
mand, par Alfred Sadous. Paris, 1869 , in- 8 ® (tx et 495 pages). 
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c est qu’ils n’ont été suggérés par pei'sonne , et sont 
le produit spontané d’un besoin naissant, besoin 
plus Arivement senti par quelques esprits d’élite qui 
s’cn font les organes , mais qui évidemment sont sou- 
tenus par l’approbation et la curiosité de la jeunesse 
qui les entoure. Si l’enseignement était parfaitement 
libre en France, un mouvement de ce genre y péné- 
trerait et* s’étendrait graduellement; mais ici il faut 
l’aide du Gouvernement, et il est vivement à désirer 
qu’il profite de la tendance qui se révèle pour forti- 
fier l’enseignement des langues et des littératures clas- 
siques. Cette étude a été rajeunie en Allemagne par 
celle du sanscrit ; elle le serait également en France. 
Il faudrait, avant tout, l’introduire dans l’École nor- 
male , d’où elle se répandrait dans l’Université, qui , 
quoi qu’on en ait dit, est réellement le cœur de la 
France. Cet enseignement y trouverait des esprits 
jeunes, cultivés et tout préparés, qui apprécieraient 
à leur juste valeur ce que les études classiques et 
riiistoire peuvent gagner en profondeur, en nou- 
veauté, en intérêt et en sûreté par cet élargisse- 
ment de leur base , et c’est ainsi que se répandrait 
avec suite et mesure, dans le pays entier, un ensei- 
gnement plus large et plus élevé des langues et de 
l’histoire, et le cercle des idées s’agrandirait dans 
tous les esprits. 
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DESCRIPTION 

DE L’AFRIQUE SEPTENTRIONALE, 

PAR EL-BEKRI, 

TRADUITE PAR M. DE SLANE. 

(suite et fin.) 


GHANDE ROUTE DE GHANA À TADMEKKA. 

De Ghana à Tadmekka il y a cinquante journées 
de marche. A trois journées de Ghana se trouve Se- 
FENCOü, endroit situé sur le bord du Nil , et formant 
l’extrême limite du royaume de Ghana. De là on suit 
le Nil jusqu à Boüghrat, lieu qui renferme une peu- 
plade sanhadjienne appelée Medaça, Le jurisconsulte 
Abd el-Mélek raconte quil avait vu à Boüghrat un 
oiseau, semblable à une hirondelle, qui prononçait 
d une manière parfaitement claire et intelligible ces 
mots : Coutil El-Hocein, coutil El'Hoceirm Hocein fut 
tué , Hocein fut tué. » Après avoir répété ces paroles 
plusieurs fois , il disait une fois : Bi Kerbela « à Rer- 
bela L » « Nous avons entendu cet oiseau , dit Abd el- 

* L*un des épisodes les plus tristes de Thistoire musulmane ^st 
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Mélek, moi et les musulmans quira’accompagnaicnt; » 
De Boughrat on se rend à Tîrca , d’où l’on traverse le 
désert jusqu’à Tadmekka 

De toutes les villes du monde Tadmekka est celle 
qui ressemble le plus à la Mecque. Son nom signifie 
forme de la Mecque. Cest une grande ville, entou- 
rée de montagnes et de ravins, et mieux bâtie que 
Ghana et Kaoukaou. Les habitants sont Berbers et 
musulmans ;^ls se voilent la figure comme font les 
Berbers du désert; ils se nourrissent de chair, de 
lait et dune espèce de grain que la terre produit 
sans culture^. Le dorra et les autres céréales leur ar- 
rivent du pays des Noirs. Leurs vêtements, formés 
de coton, de nouli ou d’autres étoffes, sont teints 
en rouge. Le roi porte un turban rouge, une tunique 
jaune et un pantalon bleu. Les dinars dont ils se 
servent sont d’or pur et s’appellent solâ « chauves , » 
parce qu’ils ne portent pas d’empreinte. Leurs femmes 
sont d’une beauté si parfaite, que celles des autres 
pays ne sauraient leur être comparées. Chez eux 
la prostitution est permise : dès qu’un marchand 
arrive dans la ville, les femmes courent au-devant 
de lui, et chacune s’efforce de l’amener à la mai- 
son où elle demeure. 

Pour se rendre de Tadmekka à Cairouan, on 

celui dans lequel est raconté le meurtre d’El-Hocein, petit-fils de 
Mahomet, aux environs de Kerbela. 

' Selon le D'Barth, Tadmekka occupait remplacement d’Es- 
Souc, ville située dans le désert et à quatre-vingts lieues au nord 
de Gagho. 

^ Le Panisctttm distichum. (Barth.) 
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marche pendant cinquante jours dans le désert, afin 
d’atteindre Ooerglan [pluriel de Oaergla], qui se 
compose de sept châteaux forts appartenant aux 
Berbers, et dont le plus grand se nomme Aghrom 
en-Ikammérif c’est-à-dire «le châteaux des pactes^. » 
De là à Castîliya il y a quatorze journées; puis sept 
journées de Castîliya à Cairoüan, ainsi que nous 
lavons dit ailleurs. Entre Ouerglan et le Cal A t-Abi 
Taouîl il y a treize journées de maix]^. 

Pour se rendre de Tadmekka à Ghadams , il faut 
marcher pendant quarante jours à travers un désert 
où fon trouve de l’eau tous les deux ou trois jours 
en creusant le sable, Ghadams est une petite ville 
qui abonde en eau et en dattiers. Les habitants sont 
des Berbers .musulmans. A Ghadams on voit des 
souterrains que la Kahena, celle qui s’était montrée 
en Ifrîkiya, avait employés comme prisons. La po- 
pulation de cette ville se nourrit principalement de 
dattes. Dans ce pays les truffes atteignent une telle 
grosseur, que les lapins y creusent leurs terriers. De 
Ghadams à Djebel-Nefoüga il y a sept journées de 
marche, à travers un désert; de Nefouça à Tripoli 
il y a trois journées , ainsi que nous l’avons déjà dit. 


^ Le mot aghroum en berber signifie pain; en touareg, le même 
mot, prononcé agherom, veut dire château. Notre géographe a donc 
raison, quant à agkerom, mais Texplication qifil donne du mot 
ikammen n’est pas du tout claire : l’équivalent arabe qu’il nous offre 
peut recevoir plusieurs significations tout à fait différentes. En ber- 
ber-touareg, le moi ehemma^ au pluriel ikammen, signifie le désert, 
le Sahra. Du reste, ce nom n’est plus connu dans le territoire de 
Ouergla. 
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On peut se rendre par une autre route de Tad- 
mekka à Ghadams : après avoir marché pendant six 
jours dans une région habitée par les Saghinara, 
on entre dans une solitude où l’on voyage quatre 
jours avant de trouver de l’eau. Ensuite on passe 
dans une autre solitude ayant la même étendue que 
la précédente, et qui renferme une mine d’où l’on 
tire le taci ^n-^semt, espèce de pierre qui ressemble 
à l’agate et qui. offre parfois un mélange de rouge, 
de jaune et ae blanc. On y trouve, mais bien rare- 
ment, de beaux échantillons ayant une grosseur 
considérable. Les habitants de Ghana, chez qui on 
les porte , les regardent comme d’une valeur inesti- 
mable, et les achètent au prix de ce qu’ils ont de 
plus cher. On parvient à polir cette pierre et à la 
percer en employant une autre espèce de pierre 
nommée tentoaas, de même que Ton polit le rubis à 
l’aide de l’émeri : sans tentouas, l’acier n’y mordrait 
pas. Pour découvrir ces pierres et en reconnaître 
le gisement précis , on égorge un chameau au-dessus 
de la mine et on y répand le sang par aspersion ; la 
pierre se montre alors et on la ramasse. A Boünoü ^ 
se trouve une mine de la même substance, mais 
l’autre est plus riche. Le voyageur passe de cette 
solitude dans une troisième, qui renferme une mine 
d’alun, dont le produit s’exporte en divers pays. Do 
ce désert on passe dans un quatrième , où l’on marche 
pendant onze journées dans un terrain sablonneux, 
absolument nu, où l’on ne trouve aucune trace ni 

' La position de cet endroit nous est inconnue. 
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deau, ni de végétation. Les caravanes portent avec 
elles une provision d’eau et de bois, ainsi que cela 
se pratique pour les vivres et le fourrage. Entré dans 
ce désert, le voyageur aperçoit à sa gauche une 
montagne de sable rouge, qui s*e prolonge jusqu à 
Sidjilmessa. C est là que Ton trouve le fenek, et le 
renard, cet animal rusé. Cette montagne forme la 
limite de l’Ifrîkiya. 

Le voyageur qui partirait du pays de Kaoukaou , 
et suivrait le bord du Nil en se dirigeant vers l’ouest, 
arriverait dans un royaume appelé JEd-Demdem , dont 
les habitants dévorent tous les étrangers qui leur 
tombent entre les mains. Ils ont un roi principal , qui 
en a plusieurs autres sous ses ordres. On voit dans 
ce pays une énorme forteresse , sur laquelle est pla- 
cée une idole ayant la forme d’une femme, que les 
habitants adorent comme leur dieu, et près de la- 
quelle ils se rendent en pèlerinage. 

. Entre Tadmekka et Kaoukaou il y a neuf jour- 
nées de marche. Les Arabes en désignent les habi- 
tants par le nom de Buzurganiyin^, Cette capitale ^ 
se compose de deux villes : lune est la résidence du 
roi, et l’autre est habitée par des musulmans. Leur 
roi s’intitule kanda. Ils s’habillent, comme les autres 
nègres , d’un pagne , d’une veste de peau ou d’autre 
matière, dont la qualité varie selon les moyens des 
individus. De même que les nègres, ils adorent des 

* Le mot huzurguian signifie les grands en langue persane ; hazir- 
guian, si Ton admet cette leçon, signifie négociant 
C’est-à-dire Kaoukaou. 
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idoles. Lorsque le roi s’assied [pour manger] , on 
bat le tambour, et les négresses se mettent à danser 
en laissant flotter (?) leur épaisse chevelure; per- 
sonne ne s’occupe d’aflaires dans la ville, jusqu’à ce 
que le repas du souverain soit achevé; alors on en 
jette les débris dans le Nil; les assistants poussent 
des cris et des exclamations , ce qui fait connaître au 
public que le roi a fini de manger. Lorsqu’un nou- 
veau souverain- monte sur le trône, on lui remet 
un sceau , une épée et un Coran , qu’ils prétendent 
leur avoir été envoyés pour cet objet par l’émir des 
croyants (le souverain omeïade d’Espagne ?). Leur 
roi professe l’islamisme; jamais ils ne confient l’au- 
torité suprême à un autre qu’un musulman. Ils disent 
que le nom de Kaoukaou leur avait été donné parce 
que leurs tambours font entendre ce mot très-dis- 
tinctement. C’est ainsi que chez les gens d’Azouer^, 
de Hîr* et de Zouîla, les tambours font entendre 
les mots zouîla, zouîla. Dans le pays de Kaoukaou, 
le sel tient lieu de monnaie dans les opérations com- 
merciales. Ce minéral leur vient d’une contrée nom- 
mée Toutek, où on le trouve dans des mines sou- 
terraines. Il arrive d’abord à Tadmekka, d’où il se 
transporte à Kaoukaou. Entre Toutek et Tadmekka 
il y a six journées de marche. 

^ L’auteur a déjà fait mention d’une montagne qui porte cc nom, 
mais nous ne savons pas si c’est l’endroit dont il parle ici. 

^ Hir parait être le même nom qu’d/uV ou A îr, pays que les voyages 
de Richardson et de Bartb nous ont bien fait connaître. 
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ANECDOTES ADDITIONNELLES QUI ONT TRAIT AUX MOEURS 
DES BERBERS ET k LEURS TOURS DE FINESSE. 

Un vieiiiard, accompagné de sa femme, qui était 
jeune et belle, se rendait à la Calâ~Hammad^. Ils 
rencontrèrent en chemin un jeune homme qui fit 
route avec eux et devint amoureux de la femme. 
Elle ressentit aussi pour lui une vive passion, et 
dans un entretien quils eurent ensemble, elle con- 
sentit à passer pour son épouse légitime et h nier 
les droits que le vieillard avait sur elle. Lorsque les 
voyageurs furent arrivés à la Cala , le mari alla trou- 
ver Hammad, et lui raconta finjurc quon lui avüit 
faite et la manière dont les deux jeunes gens la- 
vaient traité. Les accusés, amenés devant ce chef, 
déclarèrent quils étaient mari et femme, et que le 
vieillard en avait menti. Hammad demanda alors au 
vieillard s’il avait eu d’autres compagnons de route, 
et s’il pouvait olfrir le semblant d’une preuve pour 
justifier sa plainte. «Notre seul compagnon, ré- 
pondit-il , a été cet animai , » et il se baissa pour 
montrer un chien qui se tenait auprès de lui. Ham- 
mad fit attacher le chien à un dattier, ou à un pi- 
quet qui se trouvait là, et dit à la femme d’aller 
détacher l’animal ; elle obéit et mit le chien en li- 
berté. Alors, par l’ordre du prince, elle altacha de 
nouveau le chien, qui se laissa faire. Hammad dit 
ensuite au jeune homme : «Lève-toi; lâche le chien 

* La même forteresse que notre auteur appelle partout ailleurs 
Cala t^Ahi TaouiL 
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et puis attache-îe. » Celui-ci essaya de le faire; mais 
le chien se mit à aboyer contre lui, comme s’il ne le 
connaissait pas. Hammad s’adressa alors à la femme, 
et lui dit, «Ce vieillard est ton mari, et tu l’as rem- 
placé par un mauvais sujet; » puis il fit trancher la 
tête au jeune homme. 

Un homme avait deux femmes, et celle qu’il ve- 
nait d’épouser en dernier lieu lui était plus chère que 
l’autre. Un jour, la première lui dit : « La femme que 
tu aimes tant te trompe; elle se compromet avec un 
jeune homme qui est à son service. » Le mari partit 
bientôt après , sous le prétexte de faire une course 
à cheval, et s’étant laissé tomber de sa monture, il 
se fit porter chez sa seconde femme, en se plaignant 
de ne pouvoir remuer ni bras, ni jambes. Les gens 
de la tente et les femmes vinrent le soigner, et res- 
tèrent auprès de lui une partie de la nuit. Alors il 
les pria avec instance de rentrer chez elles et de le 
laisser avec sa jeune femme. Lorsqu’ils furent partis, 
il prétendit être accablé de sommeil, et resta sans 
mouvement comme une personne tombée en dé- 
faillance. Voyant alors que sa femme quittait la tente 
pour passer dans celle où se tenait le séducteur, il alla 
écouter à la -porte. Il entendit le jeune homme dire 
à la femme , « Tu as bien tardé à venir, et tu m’as 
laissé sans souper; » à quoi elle répondit : « Mes 
occupations auprès de cet ètre-là m’ont retenue loin 
de toi ; mais ne m’en fais pas de reproches , car tu 
es l’aimé de cœur et lui n’est que le père de mes 
enfants.» Le mari ne dit mol, et alla se remettre 
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au lit, sans laisser paraître le moindre mécontente- 
ment. Le lendemain , au point du jour, la tribu eut 
une alerte , et Ton cria : a Aux armes ! » Tout le monde 
accourut pour repousser Tennemi , et celui qui pré- 
tendait tant souffrir de sa chute priffair d’un homme 
qui voulait rallier ses forces, et qui avait trop de 
fierté pour se tenir éloigné du combat. S’étant re- 
vêtu de ses armes, il monta à cheval, et ordonna 
au jeune homme et à ses autres serviteurs de suivre 
son exemple. Lorsqu’il se trouva en face de l’ennemi , 
il dit au galant de pousser en avant et qu’il le suivrait. 
L’autre , ne pouvant qu’obéir, s’élança au milieu de 
l’ennemi; mais étant abandonné par le mari offensé, 
qui rebroussa chemin et le laissa à son sort, il fut 
le premier qui succomba dans cetle journée. Au 
reste , personne ne soupçonna que ce fût là un acte 
de vengeance. Quand le mari fut rentré chez sa jeune 
femme , elle s’écria : « Louange à Dieu , qui t’a ramené 
sain et sauf! » — u C’est bien, lui répondit- il; mais 
l’aimé de cœur n’est ni sain , ni ssrtif ; quant à moi , je 
ne suis que le père des enfants. » Reconnaissant à ces 
paroles qu’il avait tout entendu , elle le supplia de la 
renvoyer dans sa famille. Il y consentit, et lorsqu’elle 
eut fait un assez long séjour avec Ses parents , il alla les 
trouver et leur dit : u Pourquoi ma femme ne rentre- 
t-elle pas chez moi? » On lui répondit qu’on avait fait 
tout ce qui était possible pour la décider à partir, 
mais quelle ne voulait pas s’en aller. «Et moi, re- 
prit-il, je ne puis pas me passer d’elle. «Alors on dis- 
cuta quelque temps , et l’on convint que , pour obr 
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tenir le divorce , la femme abandonnerait au mari le 
douaire qu il lui avait assigné, et qii elle le dégagerait 
de toutes les obligations qu’il s’était imposées par le 
contrat de mariage. Aussitôt qu’il eut repris le douaire 
et obtenu ce qu’il avait demandé , il dît aux assis- 
tants, «Maintenant que me voilà rentré dans mes 
droits, je vous ferai savoir ce qui s’est passé, » et il 
leur raconta toute l’affaire. Les parents de la jeune 
femme, l’ayantinterrogée, découvrirent quelle s’était 
déshonorée, et lui ôtèrent la vie. Ce fut ainsi que, 
par une conduite habile, un mari se vengea de sa 
femme et de l’amant sans y avoir mis la main , qu’il 
se garantit contre les réclamations que la famille de 
la femme aurait pu exercer contre lui, et qu’il rentra 
en possession du douaire. 

Nous allons raconter, au sujet d’un chef berber, 
une anecdote qui ressemble à la précédente : cet 
homme ayant appris que sa femme , dont il soup- 
çonnait la fidélité, recevait, chaque fois qu’il s’ab- 
sentait, les visites d’un voisin, avertit sa tribu qu’il 
allait entreprendre un long voyage. Lorsqu’il eut 
terminé ses préparatifs, il partit avec quelques com- 
pagnons; mais, parvenu au premier lieu de halte, il 
les quitta en prétextant une affaire qui l’obligeait à 
rentrer chez lui, et les pria de continuer leur route 
sans l’attendre. Arrivé dans la soirée auprès de sa 
demeure, il cacha son cheval et ses armes dans un 
ravin, et s’approcha en cachette afin de voir ce qui 
se passait chez lui. Etant monté sur un mur, ou 
un autre endroit, d’où il pouvait regarder sans êti’e 
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découvert, il aperçut sa femme en conversation 
avec son amant, et obtint la certitude de l’infortune 
qu’il appréhendait. Il s’en retourna aussitôt au ra- 
vin, et, s’étant revêtu de ses armes, il monta à che- 
val et revint à la maison. Son arrivée y répandit 
lefiroi, et, pendant qu on cachait l’amant dans une 
chambre, il entra d’un air indifférent et donna à sa 
femme une raison assez plausible pour justifier son 
retour. Elle y ajouta foi et alla lui apprêter à man- 
ger. Lorsqu’elle eut servi le souper, il lui dit de 
faire venir l’hôte auquel elle donnait l’hospitalité : 
U Est-ce que j’ai un hôte, moi? » s’écria-t-eile. — « Si, 
tu en as un, lui répondit le mari, et il est là, dans 
cette chambre. » Voyant qu elle persistait à nier le 
fait, il se leva et tira l’homme hors de la chambre 
en lui disant : « Viens souper avec nous. » — « Hélas , 
répondit l’autre, je n’ai pas envie de manger! pour 
me délivrer de cette disgrâce c’est la mort que je 
demande.)) — «Allons donc! dit le mari, il njy a 
pas de mal; des gens meilleurs que toi ont suc- 
combé à des tentations. » A force d’instances il dé- 
cida l’amant à sc mettre à table, et quand le repas 
fut achevé, il le congédia sans le maltraiter, et le fit 
sortir sous un déguisement. S’adressant alors à sa 
femme, il lui tint ce discours : «Ne t’afflige pas de 
ce qui vient de l’arriver; d’autres femmes avant toi 
ont fait des faux pas et se sont laissé emporter par 
leurs passions ; il y a bien peu de monde qui puisse 
résister aux tentations. Aussi je tiendrai celte affaire 
secrète et je lui donnerai même une tournure qui 
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te sera agréable. Étant parfaitement assuré que rien 
n aurait pu t’égarer ni te porter à un tel acte , excepté 
la puissance irrésistible de l’amour, je te permettrai 
d’épouser ton amant, de satisfaire ta passion et de 
cohabiter avec lui publiquement, sans te compro- 
mettre; mais j y pose la condition que voici : lorsque 
tu auras passé avec lui une année entière . tu m’enver- 
ras chercher afin que je puisse te voir en passant, et 
sous les yeux de ton mari. Tu sortiras au-devant de 
moi en grande toilette, en veste de gaze; tu me par- 
leras de ton mari et tu te plaindras de sa mauvaise 
conduite. La jalousie le poussera à te répudier, et 
je redeviendrai pour toi ce quéj’ai déjà été. De cette 
manière tu auras satisfait ta passion; puis, en me 
préférant à ton séducteur, tu feras cesser les soup- 
çons [d’impuissance] qui vont peser sur moi. » Eiï 
lui faisant cette proposition , il savait parfaitement 
que l’amant était d’un mauvais caractère, toujours 
prêt à s’emporter et à se livrer aux actes de violence. 
La femme. ayant consenti à tout, il envoya chercher 
le père et le reste de la famille; puis, après leur 
avoir offert un repas, il les pria de demander à sa 
femme comment il l’avait traitée et de quelle façon 
ils avaient vécu ensemble. Elle leur répondit par un 
grand éloge de son mari, qui, disait-elle, l’avait 
toujours traitée avec beaucoup d’égards et de bien- 
veillance. Alors, sur l’invitation du mari, ils la priè- 
rent de dire si elle voulait rester avec lui. u Non , ré- 
pondit-elle, je ne le veux pas; son absence m’est plus 
agréable que sa présence. Mon cœur, dans lequel j’ai 
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cherché assez de force pour me décider à rester avec 
lui , m’a entraînée ailleurs et beaucoup trop loin pour 
permettre un rapprochement entre nous. Si vous 
me laissez avec mon mari , vous me livrerez en proie 
à la maladie et à la mort; qu’il m^ répudie, et je le 
tiendrai quitte de toutes ses obligations envers moi. » 
Pendant quelle parlait , son mari témoignait un ex- 
trême désir de la garder; mais, avant la fin de la confé- 
rence, il consentit à un arrangement. On convint que 
la femme redeviendrait maîtresse de sa personne, et 
que le mari obtiendrait une décharge complète de 
toutes les obligations qu’il avait contractées envers 
elle. Les parents le remercièrent de sa générosité’ 
et, s’adressant à la femme, ils lui donnèrent tort 
dans toute l’affaire. Lorsqu’elle eut la liberté de con- 
tracter un second mariage, elle épousa son amant, 
qui était le premier à lui demander sa main. Elle 
vécut avec lui pendant un an et trouva que le temps 
passa bien lentement, ayant reconnu que son pre- 
mier mari valait beaucoup mieux que le second. 
Aussi, à l’expiration de l’année, elle n’oublia pas de 
remplir la promesse quelle avait faite à ce dernier, 
et de l’inviter à venir. 11 se mit en roule , et au mo- 
ment où il passait devant la maison de cette femme , 
elle sortit à sa rencontre, habillée d’une robe qui dé- 
celait ses formes et laissait paraître tous ses charmes. 
Elle se mit alors à lui faire des plaintes au sujet de 
la conduite de son second mari. Celui-ci, qui. était 
assis avec la famille de la femme , vit tout ce qui se 
passait, et, ne pouvant dompter la jalousie qui l’ani- 
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mait, il se leva et la blessa mortellement d’un coup 
de lance. Les frères et les parents de la victime se 
jetèrent sur l’assassin et lui ôtèrent la vie. Dès lors 
la discorde se mit entre les deux familles , et les en- 
traîna dans une gilerre qui faillit les exterminer. Ce 
fut ainsi que le premier mari obtint la vengeance 
quil avait cherchée, et se tira d affaire sans avoir 
souffert la moindre atteinte ni dans sa personne , ni 
dans ses biens.* 

Personne, dit Hammad, n’a jamais pu m’en im- 
poser ou me tromper, excepté une petite sotte de 
femme qui appartenait à la race berbère. Voici ce 
qui m’arriva : j’avais , à Cairouan , un ami d’enfance , 
qui avait été mon camarade d’école et de collège ^ ; 
il était devenu mon compagnon inséparable et le 
confident de toutes mes pensées. Lorsque je fus par- 
venu à la position que j’occupe maintenant, je le 
perdis de vue, et tous mes efforts pour le retrouver 
demeurèrent sans résultat. Ayant à châtier les habi- 
tants de Baghaïa, qui avaient encouru ma colère, je 
lançai mes escadrons dans leur territoire, et la ma- 
tinée n était pas encore passée que j’entendis un 
homme invoquer le nom de Dieu et celui de l’émîr. 
Lui ayant demandé qui il était et ce qui venait de 
lui arriver, il me répondit qu’il était un tel, fils d’un 
tel. C’était justement l’ami que j’avais tant cherché, 

^ En arabe rnechehed; ce mot signifie une chapelle ou oratoire 
bâti sur le tombeau d*UD saint. Dans quelques-uns de ces établisse- 
ments. ainsi que dans les Zaouia de notre époque, on y faisait des 
cours de droit, de théologie et de grammaire; les professeurs et les 
étudiants y trouvaient le logement et la nourriture. 
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et qui, dominé par un profond sentiment religieux, 
avait quitté le monde pour se livrer aux .pratiques 
de la dévotion. J’eus beaucoup de plaisir à le revoir, 
et j’en ressentis une joie si vive, que, s’il m’avait 
demandé grâce pour tous les habitants de Baghaîa , 
je ne lui aurais pas refusé cette faveur. Pendant que 
j’essayais de dissiper ses inquiétudes et de lui inspi- 
rer de la confiance, il eut l’air dun homme tout 
consterné. Je lui demandai ce qu’il avait, et il m’in- 
forma que plusieurs femmes de la ville avaient dis- 
paru, et que sa fille était du nombre. «Par Allah! 
lui dis-je, si tu étais venu me trouver hier soir, 
j’aurais épargné tous les habitants de la ville à cause 
de la considération que je te porte. » — « C’est le 
destin qui mène tout, me répondit-il; rien ne peut 
réussir à l’homme qui est condamné à voir toutes 
ses espérances frustrées. » J’ordonnai aussitôt à mes 
officiers de me faire venir toutes les femmes qui 
se, trouvaient dans le camp. Parmi ces captives, 
l’homme reconnut sa fille , et je donnai l’ordre de je- 
ter un voile sur la tête de cette jeune personne, de 
lui fournir une monture et de la laisser partir avec 
son père. Lorscpi’elle eut entendu mes paroles, elle 
s’écria : «Non, Hammad, non! je ne m’en irai pas 
avec mon père ni avec celui qui m’a enlevé l’hon- 
neur. » — « Que veux-tu donc faire , malheureuse? » 
lui dis-je. — «Je ne conviens qu’à un prince, me 
répondit-elle, je n’ai que faire de gens de rien. » A 
ces paroles, le père étouffa son chagrin, croyant 
qu'elle venait de tomber dans la dépravation et quelle 
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ne se souciait plus de lui. Je demandai à la fille ce 
quelle voulait dire par les mots «je ne conviens 
qu a un prince, » et elle me fit cette réponse : « Il 
y a un secret que personne ne peut se vanter de 
posséder, excepté moi. n — « Me donneras-tu une 
idée de ce que c’est?» lui dis-je, — «Volontiers, 
me répondit- elle, trouve quelqu’un qui veuille se 
laisser couper la tête et fais apporter un sabre bien 
affilé; je prononcerai sur cette arme certaines pa- 
roles qui l’empêcheront de couper et qui en ren- 
dront la lame aussi peu tranchante que la poi- 
gnée. » Je lui fis observer que, pour se prêter à 
une pareille expérience, il faudrait avoir perdu l’es- 
prit. Elle me répondit : « Peut-on supposer qu’un 
individu voudrait se laisser tuer?» — «Non,» lui 
dis-je. — «Eh bien! reprit-elle, moi je vais me 
soumettre à l’expérience. » Ayant alors choisi un 
sabre, elle prononça dessus quelques paroles, ten- 
dit le cou au bourreau, et celui-ci, d’un seul coup, 
lui abattit la tête. Revenu de l’illusion dans laquelle 
elle m’avait bercé, je reconnus quelle avait abusé 
de ma crédulité par haine d’une vie qui lui était de- 
venue à charge depuis sa mésaventure. Son père dé- 
couvrit comme moi les motifs qui avaient dirigé la 
conduite de sa fille; accablé de douleur en la per- 
dant, et fier de voir quelle avait préféré la mort 
au déshonneur, il se jeta sur le corps et se roula 
dans le sang. 

Les Beni-Ourcîfan , tribu berbère, n’entrepren- 
nent jamais une guerre avant d’avoir sacrifié une 
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vache noire aux chemarîkh; cest ainsi quils nom- 
ment les démons. «Voilà, disent-ils, une offrande 
pour les chemarîkh.» La même nuit ils ôtent les 
fermetures aux meubles qui renferment leurs pro- 
visions et celles de leurs animaux , et ils laissent le 
tout grand ouvert : «Voilà, disent-ils, des vivres 
pour les chemarîkh. » Quand le jour du combat ar- 
rive, ils restent en observation depuis faurore, et 
lorsqu’ils voient un tourbillon de* poussière, ils 
s’écrient : « Voilà vos amis, les chemarîkh, qui vien- 
nent à votre secours. » Alors ils chargent sur fen- 
nemi avec l’assurance de remporter la victoire. Ils 
prétendent que cela me leur a jamais manqué, et 
ils ne se donnent pas la peine de cacher leur croyance 
à cet égard. Lorsqu’ils reçoivent un hôte, ils réser- 
vent une portion du repas pour les chemarîkh, qui, 
disent-ils, viennent toujours la manger. Dans toutes 
ces opérations, ils évitent soigneusement de pro- 
iiQucer le nom de Dieu. 
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Aguercîf (Guercîf), 161,409. 
ELAhça, 161, 378. 

Ahça Ocba, 1 2 5. 

Abmed ibn Bekr, 354 , 36i. 

— ibn Beledj , 500. 

— ibn Eïça , 525. 

--el-Fadi, 363, 

— ibn Fetb , 32 3 , 338. 

— ibn el-Haritb, 347. 

— ibn Mohammed, 162. 

— ibn Omar, 67. 

— ibn Yala, 365. 

El'Ahmès, 176. 

Abou l-Ahouès , 532. 
Aboul-Aïch, 323, 363. 389. 
Ibn-Abi 1-Aîch , i36, i38. 

Aïn el*Aoucal , 597, 149. 

— es*Ghems, 76, 319. 

— Erban, 68, 396. 

— Ferroudj, i45. 

— el-Kbacheb, 328. 

— Kerdou, 120. 

— ebKittan, 892. 

— Kordi, 1 20. 

— Makhled, 99. 

— Messaud, loi. 

— es-Sobhî , 1 1 4 , 1 33. 

— Temoucbent, 124, i4o. 

— et-Tîn, 161. 


Amet-Tîoa, 896. 

— Abi Zeid, i55. 

— ez'Zeitouna, 560. 

Aîouni , 5oo. 

Aîyad ibn Ocba, 339. 

Akesraigh, 409. 

El-Akhouan , 589, 1 5 1 . 

Akka, 157. 

Alger (voy. Djezcâr). 

Alî ibn Dhafer, 589. 

— ibn Hamdoun, 589, 98. 

Béni Ali ibn Homeid, 77. 
Almoravides, 43 1, 487 et suiv. 
Aloiiün, 124. 

Alouken, 5i5. 

Aman Issîdan, 4 16. 

— Tissen, 4i6. 

Amara, i56. 

Amadous , 486. 

Ambedouchet (Lampedosa), i55. 
Amegdoul, i58. 

Ibn-Abi Amer, 191. 

Amergbad, 4i6, 483. 

Amérides (Les) ,191. 

Âmeskour, 409, 899. 

Amgbak, 898. 
Amma-t-er-Rahman, 169. 
Amribn el-Aci, 522, 535, 537, 
539, 555, 129. 

— ibn Merzouev 1 1 4 . 

Abou Amran, 487 et suiv, 
lbn<Anâm, 566. 

Anas, 529. 

Anbara, 5i4. 

Ânbedoucbet, i55. 

Anda, 77. 

Ibn el-Andeloçi, 589, 97. 
Annibal, 518. 

Ansars (Les), 528. 

El-Ansarîïn , 528 ,71. 


10 . 
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Antakiya, iSy. 

Antaliya, iSy. 

Aoua, 157. 

Aoucbilas, i4i* 

Aoudagbast^ 469, 472, 478, 

476,493,494. 

Aouderf , ^38. 

El-Aoudîa, 353. 

Aoudjela, UkSihkS, 

Aougazent ,471. 

Aougbam, 476, 617. 

Aouîat (L’), 192, 333. 

Aoukar, 5o6. 

Aouktîs, i165. 

Aoulîl , 5oo. 

Ihn-Abi Aoua, 121, 12a. 

BelA Aousdja, 367. 

Ei'Aousedj , tt%0, 1 56. 
Aouzeccour, 1 1 1, 4 1 4. 

Arar, 424, 

Arcbgoul, 187, i64. 
El-Arcbgouli , ]38. 

Areteona, 489. 

Arfoud , 398. 


Bab el-Casr, 1 36. 

Bab ei-Temin, 3ii. 

Bacar, i65, 179. 

Bacbou, 524 J 525. 

Bacouîa, l66. 

Badis, i3o, i3i. 

Badîs, 166. 

Radia ibn Habbous, 37 a. 
Badja,75. 

Bagbaîa , 60 , 894 y 895 , ^ 1 5o. 
Baiich, 166. 

Bankiabîn , 486. 

Barbati, 38o. 

Barca, 422, 428, 429* 


Ârganier, 482, 484. 

Argui, 491. 

Arîch dea Oasis, 449, 450, 
Arozlès, 463, 

Arrohe, 461, 

Artah, 506, 

Ârzakiya , 443, 

Arzao (Arzeu) ,121. 

Ascalan, 157. 

Asfi, i58. 

Asîla, 167, 824 et suiv. 

Aslen, 189, i44» 167, i64. 
Ei-Asnam, 898. 

Assada, 882. 

Atica, 357. 

Atrabolûs ( T ripoli ) , 429 , 443, 
455^ i55, »57, *1*9. 
Augustin (Suint), 72. 

Auras, 60, 127, 898. 

Auréba, 819. 

Âuréba (Les), i65, 339. 
Azgounan, 472. 

EI-Azjz Billah Tldricide ,871. 
Azouer (Azoued?), 469, 470. 

B 

Baseli, 76. • 

El-Basra, 822 , 325. 
Basra-t.ed-Dobban , 822. 

— el'Kittan ,822. 

El'Batal, i46. 

Bechiiga, 98. 

Becbliga, 98. 

Beçoul, 191. 

Bedjaîa, i48. 

Beddjana, ]o4, i64. 

El'Bedjeli, 838, 862. 

Les Bedjlites, 479* 

Bedkoun, 169. 

Behneça des Oasis, 449, 
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Bebt, 377 , 38 i. 

£]-Beida, i58. 

Beirout, 157. 

El-Beit, 452 , i 55 . 

Beit el-Macdès , 157. 

Beitbam , 64 . 

Bckem, ôi 4 . 

Bekr ibn Hamniad , k 39 ^ 1 1 4 . 
Belat, â 69 , 

— es-Chok, 3 16. 

— Homeid, 364 . 

Beied ei-Anber, 527 . 

Betezma ,61. 

Beiîas ,110. 

Beilecbf i 83 . 

Beitha, 77 . 

Belyounoch, 3 i 3 . ' 

Beoecbkola, i 48 . 

Bcntîous, 67, 125 , 126. 
Benzert, 78, i 5 i. 

Beranis (Les), 169. 

Berbat, 379. 

Bercadjcnna, 118. 

Berchi, 5 12. 

Berdi, i 52 . 

Béreghouata (Les), 372 ctsuiv. 
Béregboiiali , 38 o. 

Bergbout ibu Saîd , 379. 

Berîd, 3 i 1. 


Cab'Mont, 3 i 5 . 

Cabes, 455 etsuiv. 531 , i 54 . 
Cabr Madgbous, 60. 

Cabta Béni Asoued, i 64 * 
Gabtil Todmîr, i 45 . 

Cacem ci-Ousnani, 172. 
El-Cacemibn Idrîs, 327. 
Abou’i'Cacem el-Caîm, 425 . 
Cafiz, 475 . 


Berkana, 445 . 

Béni Berzai , 98. 

Bicbr ibn Artab» SgS. 

Biclir ibn Hodjr, 1 14. 

Bîr Abi Kenoud , 454 . 

— Azrag, 74. 

— > ibn Delfa, 323 . 

— ei-Djemmalîn , 469, 485 . 

— en-Nelbra, 72, i 5 o. 

— Ouaran, 472. 

Ibn el-Bîri, i 5 o. 

Biskera, 65 . 

t-el-Nakhil, 67. 

Bobeira Madgbous ,61. 
El-Boheira-t-el'Mahfoura, j 5 i. 
Boli, 69. 

Bologguîn, 101, 119. 

Bône, 71, 72 , 80, i 48 , i 5 o. 
Bosr ibn Artah , 44 »/. 

Bougie, i 48 . 

Boukîr, 167. 

Bouna, i 48 . 

Bouna-t-el-Hadîtlia, 72. 

Bounou, *120. 

Boura, 391. 

El-Bouri, iSg, 161.337. 
BourtLob, 3 12. 

Bousa, 44 i. 

Bousîr, i 56 . 

C 

Cafsa, 529 , i 32 . 

Caiceriya, 157. 

Caiceriya, ü68. 

Cairouan, 452 , 455 , 472 , 475 , 
500 , 58,69,71.7^*»^®^»*^^» 
124, i 33 , i 34 , i 4 o, 164, 

184,387, 397,408,476,*! 18, 
*119. 

El‘Calâ, 33 o. 
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El-Calâ (Gwéléïa) , 1 63. Casr el-Felous, 1 4 1 « 1 45. 

Cala-t-es-Ghîni, 1 56. — el-Hadcljamin , 1 5 1 . 

Ga]â-t-ed-Dîk> 69. — el-Ibadi, i55. 

— Djaber, 528. — ei-Ifrîkî , 69. 

t-ibn Djabel, i36. — llîan» 3 18. 

t-Hammad , 58 , * 1 aS. — Abi Maadd, ^20. 

t-Hoouara, 120. — ibn Meimouin, 445. 

— l-ibn Kharroub.32i.32a.334< — ibn Omar. i53. 


— Maghila Deioui, 120. 

t-ÂbiTaouîl , 69, 7 1 , 97/1 1 9- 

Calamoun, 450. 

Gaichana, 483 » 193! 

Gaiembou, 5o3. 

Calemdjenna, 521. 

Gamdjala, i63. 

Afepu Gameb , 36o. 
Gamniouniya, i32. 

Ganbaniya ,319. 

Gantabir, i55. 

Gap de Gâte» i64. 

Gapoudiya» i54. 

Garar el-Amfr, 409. 

Caria» 102. 

Garla-t-es-Sacalbi ,172. 
Ibn-Garma» 449. 

Carmel» 157. 

Garoun, 147. 

Carthage , 6 et suiv, 1 5 1 . 

E)-Casaba» 451. 

El-Gasîr» 462, i54i i55. 
El-Gasr» 3i i, 3i3 , 3i4. 

— el-Abiad , 434. 

— el-Aouwel , 3 1 o. 

— el-Cadim» 480, 481. 

— des Oasis» 450. 

Ga$r el-Atech » 89 1 . 

— el-Babr, 477. 

— Denbadja» 822. 

— ed-Derec, i55. 

— el'Émîr» 1 5 1 . 


— . mah, 462. 

— er-Roum, 422, i54. 

— Abi Sakr» 1 5 1 . 

— es-Silcela, 511. 

— Sinan» ou Sennan, i64. 

— ibn Sinan » 124, 1 4o , 89 1 . 

— Zeidan » 443. 

— ez-Zeit » 526. 

Gastîiiya, 531, iSa , * 1 19. 
Ibn-Caten , 525. 

Gazrouna» 112, i34* 

Ceuta » 1 90 » 3 1 1 , 3 1 4 1 3 1 7» 33o 
333. 

Ghaba» 1 10. * 

Es-Chacor, i56. 

Gbafdcd» 159. 

Es'Ghaker Biilab, 407. 

Béni Gheddad, 188. 
Cliefchaouen » 4i2. 

Es-Chehba, 160, 

Es-Chebîd» 869. 
Chekka-t-el-Filfei , i56. 

— et-Tîs, i56. 

ChtWa, 510. 

Ghelif» 119, 120. 

Chella, 1 58, 386. 

Cheloubîna» i63, 

Cheloubinîa» i84. 
Es-Ghcmmakb» 347. 
Ës-Ghemmas» 421. 

Ghcnoua» j46. 

Client Pol» i46. 
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Clicrchcl, i46. 

E!-CoU, i5a. 

Chenk,554. 

Golio, i5o. 

— ibn Soleîm , 445. 

GolouêDjara, 161 , 1 65, 164 , 409 . 

Cherous , 455 , 457. 

Gonstantine, 106 . 

Es-Chïab, 455. 

Gomlariya, i5i. 

Cliigguija, 5o3. 

Ël-Gorachi, 122 , i56. 

Gbikka-Benaria , 455. 

Gosantina, 106 . 

Cborahbîl, 465. 

Gcsour Gafsa , 530. 

Cirât, 120 , i4i. 

— Hassan, 45f , 455. 

Glypea, 525. 

Gossura, 525. 

Cobba, â20. 

El'Gouriatein , i53. 

Cobba Babel-Behou,47j2. 

Gouz, i58,.4i 2 , 4i3. 


D 

Darel-Amîr, i 6 i. 

£d-Dimna, 526. 

Daï, 4 i 3. 

Dimna-t-el-Acbîra , 32 2 , 33o. 

Daman, 499 . 

Dimyat, 

Dawoud ibn el-Cacem , 346, 35 1 . 

Dinar, àiS. 

cr- Bondi, 168 . 

Dirhem, àiS. 

Béni Déam, i33. 

Djaber ei-Ansari, 528. 

Deba, 5o8. 

Djaddou, 455, 457. 

Debcou, 167 . 

Djâfer ibn Hamdoun , 98 . 

Degma, 70 . 

Abou Djâfer Ahmed , 517. 

Dekakir, 5o2. 

— ibnAbiKbaled,457. 

Delaïa, i63. 

Djâferm (Les), i63. 

Dcioul, 179 . 

Djamê, üi5. 

Demdem ,* 121 . 

Djamê ’i-Gliazoual , 142 . 

Béni Demmer, 89 1 . 

Ei'Dj amour, 1 & 2 . 

Denanîr, 69 . 

Djaouan , 447. 

Deiiiu, 147 . 

Djebel Abi ’l-Hacen, 1 82 . 

Dcniiîl, 3i4. 

— ed-Derega , 3i5, 316 , 317 . 

Derâ, 4 o 2 ,4io,4i5,46i, 463 

, — £i‘ça,4o4. 

490 . 

— Habib, 333. 

Deren, 478 . 

— Abi Khafadja , 512, 

Derna, 78 , i56, 4i4. 

— Lemcouna, 491 . 

Kd-ûerrara, 475. 

— el-Melh, 67 , 

Dibekija, 157 . 

— Memalou, 889 . 

Didon, 516, 

— el'Menara, 5ii. 

Diebel el-Khozaï, /ê39. 

— 0mm Amr, 5ff. 

Dilbac, 447. 

— er-Rabman, i49* 
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Djebel Romra, 12 3. 

■— er-Rossas , 526, 

— et-Tauba, 5ii, 

El'Djebe) el-Achebeb, 3^4 « 333. 
EbDjchnîm, 397. 

El-Djelenda, 509, 

Djeloula, ^ 89 , ü 90 , 71,* 

Âbou Djemii, 3i4. 

Djemouna, 67. 

Djemouuès es^Saboun, i32. 
Djenabiya, 147. 

£1-Djenab el-Akhder, 70. 

Djenan el-Haddj , 137, 

Béni Djennad , 110, 111. 
Djenyara, 324» 332. 

Djeraoua, i 36 , 160, 1 63 , i 64 , 
• 181, 1 84 1 388 , 389 , 409. 

— Lazizou, 124. 

Djerba, i54, i55, 469. 
El-DJerbi, 5U, 

Djerma, 446. 

Djerwaou, 409, 

£1-Djezaîr, 869. 

Djezaîr Béni MezglMiDDa (Alger), 
121, 112. 


Echkouberès, 2 44, 

Ecîdja, 4J2i. 

Edough, 72. 

Egri, 182* 

Eiçaibn Guennoun, 349» 364. 

— ibn Hacen, 325. 

— ibn Mezyed , 4o4. 

— ibn Mohammed, i38. 


El-Djezaïr el-Mouailefa , 1 57. 

— des Oasis , 454. 

EI-Djezîra, 369, 
Djezîra-t-el-Afia, 149. 

— t-Archgoul , 1 38. 

— el'Hammam, i56. 

— Abi Hammama ,71. 

t-el-Tarfa, i56. 

Ibn-el-Djezzar, 5i7. 

Djîdjel, 109, 249. 

El-Djobboli , 455, 455. 

Djobeir ibn Motaim, à20, 
Djocar, 522. 

Djoddala, 5o2. 

Béni Djoddala, 486, 5oi, 5o2. 
Ibn-Djodeir, 189. 

Béni Djordj ,126. 

El'Djorf, i54. 

Djouba, i48. 

Djouber, 407. 

Djoun en-Nakhla , 1 5 3 . 

— cl-Mel)aha, i53. 

Djouza, 100. 

Douamès, 505,525, 526. 
Abou Douanec, 62. 


Ibn-Abi Eï^a , 364 . 
Eîzel, 485. 

Eim, 3i5. 

Enf el-Cauater, 147. 
— en-Neser, 70. 
Erban, 68, SgG. 
Erçan, i 2 5. 


¥ 

Abou ’l-Fadl el-Kelbi , 455. Fabs Mornac , 507, 

Fadl ibn Mofaddel , 1 8.6 , 378. — Nizar, 42 3. 

Fabs Boll ,69,71. — Abi Seiyar, 33 1 . 
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El-Faroudj , UU 3 . 

Fêta, 488. 

Fas (voy. Fe'^. 

Béni Feterkan, 33 1. 

Fedala, i58. 

Fez, 161, 821,324* 825, 33o, 

Feddj el-Ferès, 817, 333. 

333, 334, 887, 398,418. 

— eMIimar, 530 , i32. 

Fezana (Les) , 438 , 

— es Sari, 333. 

Fezara, 80. 

— Téza, 389. 

Fezzan, 446 . 

— Zeidan, 64. 

Filfeli, 479 . 

El-Felimîn, i32. 

ELFintas, 5o2. 

Fekh , 34i . 

Fondée cbekel , 505 , 527 . 

Fekkan, 128, i4i. 

— Rîbah, 526 . 

Fencour, 4i4. 

Forbioun^ 4i'3. 

Fémli, à 6 ^, ù 99 , *121. 

El-Forfcroun , 450 . 

Ferhoun, i65. 

El'Forous, i42. 

Fcrouün (Les), 5o4, 5o5. 

Fortounatech (Les îles ) , 82 1 . 

El-Feskïa, 477, 

G 

Gaças, 60. 

Ghîarou, 5 10, ôi 1. 

Gangara, 486. 

Gbîs, 166, 167. 

Garet, i65, i83, i84. 

Abou Ghofair, 677. 

Ei-Gareti, 364. 

Gliomara (Les), i84,3i8. 

El-Gbaba, 893, *607. 

El-Gbozza , 1 1 3 , J 1 9 , 1 33, 89 1 

Gbadams, *1 1 9 , *1 20. 

Gouin, 166, 171. 

El-Ghadîr, 70, 166, 

Gourmat, 388 , 889. 

Ghadîr ei-Fabhamîn , 512 » 

Guedera, 128, 124. 

— Ferghaii, 63. 

Guennoun ibn Ibralum, 33 1. 

— Ouarrou , 99. 

— ibn Mohammed, 36 1. 

Ghafec, àôO, 

Abou Guennoun, i44. 

Béni Gbafou, 3 18. 

Guercîf, 161 , 409. 

Ghaiian ibn Younos, 879. 

Guerza, 445. 

Ghamr, i5o. 

Guezennaïa , 1 66 , 4 1 4 . 

(ihana, 4o2, 485, 5o2 , 5o6, 

, Béni Giiildin, 45^. 

507, 5i 1, 617 , *117. 

— Guillîdacen, 118. 

Gharentd, 5i 1 . 

Giiîr (Le), 161. 

Ghassaça (Les) , i64. 

Guîtoun Bîada , 531 , 1 3 1 . 

Ghazza (en Syrie), 167. 

H 

Habib ibn Abi Obeida ,817. 

Djebel Habîb^ 317. 

— ibn Youçof, 3 17, 

Hacen ibn Cacem , 36 1 . 
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Abou ’l-Hacen , iG5. 

Hadethan, à60. 

El-Haddjadj, 4 Pj2. 

Ei-Haddjani, 3a5, SaS, 356, 
357. 

Hadjer Abdoun , 1 5 5 . ^ 

— eii-Necer, 33o, SSg, 362. 

— es-Soudan , 3 1 4. 
Ibn-Hafsoun, 170. 

Haïfa, 157. 

El-Hakîr, 376. 

Hamd ibn el-Aîyacb, 1 76. 
Hamed ibn Hamdan, 358etsuiv. 
Hamîd ibn Yesel, 36o. 

Ha-mîm, i84 et suiv. 3 16, 317. 
El-Hamma, 162, 160. 
Abou Hammama ,71. 
£1-Hamra, 323. 

Hamza, 100. (Voy. Souc.) 
Hanech es-Sanani , U92. 

£1-Haniya, 4/^. 

Hanna, 354* 

Hannaoua, 324- 
Hara-t*el-Abcbîs , 33 1 . 

Hassan ibn en-Nôman , 5 06, 

Haouas, 80. 

Haud, lôg, 

Haz (on Han), 3g 1. 

Ibadites, 032, 

Ibrahim ei-Àgblebi , 072, 

— ibn Aîyoub, 167, 

— ibnObaleb, 4o6. 

— ibn Eïça, i38. 

Icbeggar, 3i5. 

Idibiya,5j25, i53. 

Idrar en Ouzzal, 485. 

Idrîcides (Les) , 84#* 

fdrîs ibn Abd>Âllah, 34 it 347* 


Hent, i4i. 

Hercia, i53. 

Herek, i65, i83. 

Djebel Herek, i64. 

El-Heri, 3g7. 

Herras, 181. 

£l-Herouïa, 182. 

Hertbema ibn Aïen, 4il5> 503, 
Heskoura , 4 1 o. 

Hezarmerd, 62. 

Hezerdja , 4 1 o. 

Hicbam ibn Abd ei-Melek , 069. 
Hidjaz, 019, 

Hilbel, i4i* 

Hîr, *122. 

Hisn ibn Midrar, 4og. 
Bcni,Hocein, 3 16, 332. 
Hodoud, 4 i3. 

Hoü, OOi, 

El-Homam, 018, 

Homeid ibn Izeli, 36o, 365. 
Béni Homeid, i65. 

Abou Homeid Doouas ,122. 
Homeidi, i65, 3 18. 

Hoiieibin (Les), 5i5. 

Honein, 142. 

Hoouara, 003, g8, 3i4, 828, 
33g. 

Idrîs ibn Idrîs, 349 et 
Ifgan, 123, i4i* 

Ifrîcos, 063, 

Ifrîkiya, 018 , 063. 

Igli, 48o, 48i, 488. 

Ilel, i4i< 

llîan (G** Julien), 192. 

Nebr Ilîan, 3 18. 

Imam, 344* 

Imellou , 4i3. 



DESCRIPTION DE L’AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 143 


Béni Intecer, &85. 
ïou-ïddjadjîn, 332. 

Ircsni, 5 12 . 

Boni Iruîan, 161 , 16 5. 

Isliac ibn Mohammed , 34o, 35o. 
— Ibn Soieiman , 47P. 
Tskenderiya, i56. 

K 

Kâb el-Ahber, 506. 

Kaclla (voy. Koceila). 

Kagmariya, 329 . 

Kabcna , USS. 

Kanem, itkO, 

Kaoukaou, 619 , * 121 , * 122 . 
El'Kaoum, 36o. 

Kebdan, i64. 

Kedai, 391 . 

Keikel, 80 . 

Kelb ez-Zocac, 526. 

El-Kcnaïs, AÎ9, i56. 

Ei-Kenîça, 33o. 

Keoza, 352. 

Kerifell, 494 . 

Kerkinna, /i62, i54. 

Kèrouchet, 3 18 . 

Béni Keslan, 896 . 

Ketama, 70 . 

Boni Ketrat, 3x5. 

El'Khadra, 102 , i33. 

Khafanës, i53. 

EUKhaiîdj, 3 18 . 

K^lialiouf ibn Âhmed , 325. 
Khandoc cl-Foul , 388. 

— ei-Mûza, 328 . 

— eS'Soradcc, 328. 


Ladekiya, 167. 
(bn>Lahîah., àù'5. 


Isiiten (Les) , 174, i84. 
Isser, 187. 

Istoura (Stora), i5o. 
Izemmerîn, i25. 
Ibn-Izeli, 36o. 
IzmainaytSgi. 


Kliaraïb el-(jaoum , à20» 

— Abi Halîma, 454. 
Abou’l-Khattab , 452 , 451 , ii 6 , 
4o4. 

El-Kbaltara, 894. 

Béni Kbaulan, 821. 

El-Kheir, 897. 

El-Kbidr, 509. 

El-Kibab, 98. 

Kibab Maani, 425. 

Kibla, 417. 

Kirilla, 427, 425. 

Ris, 399. 

Kisdiri, 483. 

Kizaouay 332. 

Koceila (KacîJa), 455,62» i3o. 
Ibn Rociya, 187. 

Kodïa, iG5, 172, 819. 
Kodïa-t-el-Beida , 1 64. 

t-es-Cbaîr, 897. 

t-el-Foul » 335. 

Koouar, 447. 

El-Korrath, i5i. 

Kotama, 822 » 33o. 
El-Roufa-t-es-8oghra , 182 
Kougba, 5 1 5. 

Koiimaty 388. 

L 

Ei-Lamës» 5 16. 

LainesU» 161. 
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Lamt, 499» 

Lamta, i53. 

Lebda.457, i55. 

Lehh, 337. 

Lecant, i46. 

Ledjem,4^5, 487. . 

Âbou Leila TsLac, 35o. 

Ei-Leith ibn Saad , 4^8. 

Lemta, 353. 

Lemta (Les), 471* 

M 

Ma el-Ferès , 447. 

— el-Hîat,3i3. 

El'Maaskcr, i4i. 

Macbera Godâa, 323. 

Macena, 325. 

Macenat (Les) , 386. 

El'Màchouc , 5 1 2 . 

Macîo, i 42 , i43. 

Macîta, 4i5. 

Macsen ibn Zîri, 108. 

Madic Miknaça, 1 14« 

El-Madjel ei-Cadim, U69. 

Madjous (Les), 169 , 826, 827. 
Magceii, 1^3. 

Magga, 4 j28. 

Maggara, 65, 892. 

Magbar, 33o. 

Magbiia, 882, 336, 887, 889, 

4i4. 

Magbîla-t-cl-Cat , 4oo. 
Maghmedas, 481,485. 

Béni Maghous, 479, 48o. 
Ma^kreh, 414. 

Maghrour Ibn Talout, 873. 
Ei-Mahour, 458. 

Makres, 478. 

Mabrës Botouïu , 481 . 


Lemtouna (Les), 485, 486. 
Linosa, i55. 

Béni Locman, 458. 

Lokaï, 356. 

Lokkos, 822 , 33i. 

Lorbos (Laribus),, 557, 69. 
Louata (Les)^ 458, 829. 
Louata Medyen, 4 00. 
Ei-Louz, 62. 

Ei'Louzi , 358. 


Mabrës Abi- il-gboso ,481. 

— Habela, 481. 

— el-Louza, 481. 

— er-Rîbana, 481. 

Maïorca, i48. 

EbMakedounia , 509. 
El-Makhad,336. 

Makbîl, 455. 

Maiaga, i65. 

El-Mamoun, i’Idricide, 370. 
Ei-Mamtour, 897. 

Béni Mansour, i43. 

El-Mansour ibn Bologguîn, 108 
Ei-Mansouriya , 475. 

Marîfen, i58. 

Marins andalous, i44. 

Massct, 4 80. 

Matmata, i33, i64. 

— Ameskour, 899. 

Mauritania , 484. 

Mazagran, 120. 

El-Mebkha, 3ii. 

BeniMeçara, 3 18. 

Mecettaça (Les), i55. 

.Mechâl, it58. 

Ei'Mecîla, 70, 98, 111, i34 
392. 
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Meda^'a (Les), 617, *i 17. 
El-Medali, 357, 358 . 

Meddjana, 89 5 . 

— -t-Mâden, 395 . 

— -t-el-Metahcn ,89. 
Meddouken , 485 . 
El-Medhedji, 338 . 

El-Medîna, 53 L 
Medîna-t-er-Rommana, 892. 

— ^aoui, 72. 

El-Mediya, 111. 

Mfdjaba, 485 , 5 oo. 

Medjaz Fekkan ,319. 

— cLFcrouk , 3 i 8 . 

— ei-Kliacheba, 332 . 
Medjdoid, i 33 . 

Medjekeça, i 84 > 3 i 5 . 

Medkoud, i 32 . 

Medracen, 61. 

Medyen, 36 o. 

Medyouna, 354* 

Megdoul, i 58 . 

El-Mehdi, ITdrîcide, 371. 
ELMehdiya, m, m, àSU, 

m, i53, 154. 

Meicera, 378, 38 1. 

Meiçour, 181, 36 1, 4 ï 5 . 
Ibn-Meiyala, 368 . 

EI-Mekfouf, 187. 

Meklata, 398. 

El-Melali, ] 56 . 

Melchoun, 167. 

El-Meleh, 454 . 

Melel, 5 12. 

Melîla, ]6i, 162 , i 63 . 184,409. 

Meliii, 67. 

Metkous, 488 . 

Mellag, 60, 69, 395. 

El-Mellaha, 478. 

Mellaha Lamta, i 53 . 


Mcms, 897. 

El-Mena, âi5. 

Menad, 879. 

El-Menadiya, 879. 

Menanecli, 455. 

Menaoucl^ 3i4, 333. 

Menzel Bacbou, 555^ 554, 525. 

— Kamel , 455. 

Béni Meracen, i65. 

IVleramer, 4 12. 

Merça ’l-Andelos , i55. 

— Bouna ( cap. Bon ) , 1 5?. . * 

— es-Chedjra, 419. 

— ’l-Cobba, 78. 

— ’d-Daddjadj, 110, 111, 

i48. 

— ’d-Dar, i65. 

— ’d-Dobban, 147. 

— Garet, i83. 

— îbnHicbam, 887. 

— Hour, 1/17. 

— ibn Abi Khalîfa, i5i. 

— ’l-Kharez. 73, i5i. 

— ’l-Kharralîn , 149. 

— Maghîla, i45. 

— Mania, i5o. 

— ’I-Ma el-Medfoun, i44* 

— Mouça, 3 i 2 , 3i3. 

— ’r-Raheb, i44. 

— V-Rouni, i5ü, i5i. 

— Th-Thenïa, i5i. 

— Bab el-Yemm , 3 1 1 , 812. 

— VZitouna, i56. 

El-Merça ’l-Medfoun , i53. 
Jiiercin, 499. 

Mergbad, 4i6 , 483. 
Mermadjenna , 895. 
Mernîça-t-el-Bîr, 1 4 1 . 

Merniça (Les), i64. 

Mérou, 172. 
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BeniMerouan, i65. 

El-Meroudi, 64» 99* 178. 

Béni Merzouc, 3 16. 

Mesdjid, 4/5, 

Meskak, 159. 

Meskîana, 60, SgS. ^ 

Meskour (voy. Ameskour). in 
Messala ibn Habbous, 176, 355 
et suiv. , 407. 

Béni Messara, 332. 

Messoufa (Les)» 4o2. 

Metna (Les), 317; 3 18. 

Metrara » 3 1 9. 

Mezata» 448. 

El-Mezemma, i65, i83. 

Béni Mezguenna, 147. 

’Ei-Mezi» 398. 

Micdad ibn el-Asoued, 455. 
Midrarides ( Les] » 4oi . 
El-Mihinaz» iSy. 

Mihrab, 4/7. 

Miknaça» 161» 172» 389. 

Madic Miknaça, 11 4. 

Mila, 108. 

Milîana» 101» 11g. 

Miiwetba» 3 19. 

Mina, 1 14> 

Abou Mîna, 4/5. 

Mina T-Andelos » 1 56. 

— 'z-Zeddjadj, i56. 

Mittidja» 112» i34> 

Moaouîa ibn Hodeidj ,445, 48/ , 
488, 79. 

Ibn-Mochedded , 11 4. 

Mocreb ibn Madi , 455, 455. 
Modd, k79. 

Modjebber, 193. 

Modjeffa, 5/5. 

Ei-Moëzz, i3o. 

— ibn Badis, 474. 


Ei-Mofteri, i85, 187. 

Mogador, i58. 

Béni Mogheiiès » 896. 
El-Mogbeira, 76. 

El-Mogheïyer, 383. 

Moballi» 332. 

Abou’I-Mobadjer, 127, 128.. 
Mohammed ibn Ibrahim, 348. 

— ibn Ishac» 338. 

— ibn Omar, 356. 

— ibn Saîd, 448. 
Ei-Mohammediya , 99. 

Mois sacrés, ^97, 

Moïse, 3i4. 

Molouîa, 399. 

— (îles et port du), i63, iGT). 
Monder ibn Saîd, 366. 
EI-Monckkcb, i84. 

El-Monestîr, 503, i53. 

Moneslîr Othman , 505, 74. 
El-Monïa 't-el-MârotiPa, 455. 
Morad, 333. 

Moramer, 169. 

Moraira, i46. 

Mornac, 507, 

Mosalla, 64. 

El'Mosaiia, 166. 

Béni Mosguen ,122. 
El-Moslemani, 5 12. 
Mostagbanem, 120. 

El-Mostaïn, 897. 

El-Mostâii, 372. 

Ei'Moslancer Billah ,371. 
El-Motaffela, 455. 

El-Motàli, 370. 

El-Moteaïyed BiHab ,371. 
Mouça ibn Abi'l-Afiya, 162, 356, 
358. 

— ibn Noceir, 339* 

Moumen ibn Youmer, 167. 
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Mounès ibn Yahya, Ü 58 . 

Mouzya, 391. 

Ei-MouwafFec, 372. 

Mowareha, 189. 

N 

En-Nelirîîn, 70. 

Nâlîli, 485 . 

Nasaft, 176, 181. 

Nemoucbet, i 55 . 

Nasr H)n Djerou » 3 1 9. 

®Ncsaft, 176, 181. 

En-Naufcli , 34 i et suiv., 368 . 

En-Netbra, 72 , i 5 o. 

NaBstatlimos , i 56 . 

Niça, 893. 

NeUid, m. 

Nie four, 4 PP. 

Nebrouch, 829. 

Nifenser, 70. 

Neciroma, i 42 , i 43 . 

NifiPîs, 35 i, ‘ 4 1 1, 4 i 2 , 477. 

Béni Nefgaoua , 3 1 8. 

Nigaous, 62. 

Nefouça, ùS 6 , *119. 

Nil (Niger), 5 o 2 ,519. 

Nefta, 531 , i 3 i. 

Noirs (leur pays), 483 , 5 oi et 

Nefzaoua, 530 , 

suiv. 

Negro^ 3 i 4 > 3 i 5 , 333 . 

Nokour, i 63 , 16G, 168, 176, 

Nehcr Emi, 3 i 5 . 

180, 184. 

— el-Ghaba , 393. 

Nougbamarta , 5 1 2. 

— el-Khalîdj , 3 i 8 . 

Noul, i 58 , 48 i, 5 oi. 

0 

Oasis (Les), 445 . 

Ouancîfen, 386 , 4 i 3 . 

Obba, 69. 

Ibn-Ouanemmou , 455 , 559 . 

Obcid Allah es-Chîaï, 176. 

Ouanou-Zemîn ,471. 

^ ibn cl-Habhab, 505 . 

Ouaran ,471. 

Ocaibelal, i 55 . 

Béni Ouaretli , 4 i 3 , 471, 486 . 

OcbaibnNafê, 45 P, 445 , à 68 

, Ibn Ouanoudîn , 490. 

128, 320 , 394. 

Béni Ouarîfen ,102, 119. 

Ocour, i46. 

Ouarogguîn (Les), 389. 

El-Okhtan, 525 . 

Béni Ouatîl , 119, 1 4 1 . 

Omar ibn Piafs, 62. 

Ibn-Ou-Chekla , io 5 . 

— ibn Idris, 367. 

Ouchetata, 336 . 

0mm es-Saad, 176. 

Oudjda, 160, 161. 

Oran, 121, 124, i 35 , i 44 . 

Oueddan, 551 et suiv. 

Ostouanat Abi Ali, 478. 

Ibn Ouehb, 565 . 

Ouadeh, 348 . 

Oueinou Heiloun, 470. . 

Ouaggag, 488 . 

Oueldj el-IIana, 137. 

Onaijhd, 876. 

El-Oucrdiya, 167. 

El-Ouahat, 44 P et suiv. 

Ouerglia, 166,825. 
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Ouerglan, *119. 

Ouinacam, 317. 

Ouittounan, 470. 

Béni Oulîd, i65. 

Oulileni, 34o. 

Oulîli, 320, 335, 34 o«»389. 

Ibn-Ourcetted , 479. 

Pentapolis, 

liahedi, 4o3. 

Rabed el'Hîma, 457. 
Raccada , 47P, 480, 48i. 
Racen (Le), 3 1 5, 317. 

Bçni Racen ,319. 
Er-Racheda, 432, 

Badès, 505, 508, i5i* 
Ër-RaLouni, 362.* 

Ras, 3i5 , 317. 

Ras Adar, 162. 

— Aoutan, i55. 

— el'Bagbi, i36. 

— Canan, i55. 

— es-Châra, i55. 

— ei-Djebel, i5i. 

— el-Djecer, i54* 

— el-Hamra, 25o. 

— Kerman, 157. 

— el-Ma, 617. 

— el'Medjaba, 483. 

— er-RamIa, i54. 

— eth-Thour , 3 1 5 , 3 1 8. 

Béni Saberi, 430. 

Sabra, 468 et suiv. 457. 
Bs-Safedî, 356. 

Sadina, 3i6, 339* 

Saàj, 509. 


Ëi'Ourdaniya, i42* 

Béni Ourîaghel, 266. 

Béni Ourtedi, 161, i64, 67 
Ourtîta, 332. 

Oaryawera, 375, 

Ourzazat, 4 10. 

Ourzîgba, 4i4, 4i5. 

P 

PhilippeviHe (voy. Khikda). 

R 

Razou, 457. 

Rebiâ ibn Soîeiman, 355. 
Redat, 324. 

Redjma ibn Caïd, 452. 
Regyada, 188. 

Rcbouna , 33i. 

RéÎJ, 70. 

Rekâ, 448. 

Rcmel, 59, 319. 

Er-Remîa, 191. 
£r>Remmada , 42Î. 

Rihat, 430. 

Rîhan, i58, 357. 

Rîhiya, 5i4. 

Romman ,526. 

Er-Rdsafa, 819. 
Ibn-Rostem, 116. 
îbn-er-Roslemiya , 4o5. 
Roum, 420. 

]bn>Roumi, 182. 

Roumiya, 5î6. 

Koweifê ibn Thabet, 424. 

S 

Safded (voy. Sefded). 
Sagbmara , 5 1 9 , 120. 
Es>Saguîa-t-el-Hamra, 484. 
Saguîa-t>ibn Khazer, 126. 
— Masmouda, 336. 
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Saguïa-t-ibn Mems, 397. 
Sahaha, 5 o 8 . 

Sababi, 5 o 3 . 

Sahel, /t 73 \ 120. 

Sabnoun, à 65 , 

Saîd ibn Hicbam , 38 o. 

— ibn Idrîs, 168. 

— ibn Saleli, 167, 175, 176. 
Es-Sahkr el-Djelil, ^ 55 . 
Sakbra-t-en-Necer (voy. Iladjcr). 
SaM(Sla), i 58 . 

Saieh ibn Tarif, 374. 

— fil-Moumenîn, SyA. 

Sailecta, ^ 87 , i 5 /|. 

Béni Saieh, 168. 

Sama, 5 i/i. 

Samacanda, 5 1 1. 

Sandal, 181. 

Sanem, h 32 . 

Sajigbana, 5 oi, 5o2. 

Sanhadja (Les), i 65 . 

Sapsar, 32 2. 

Sebâ Roous , 

Sebab , U 38 . 

Scbba, üüi, 

Scbiba, 59, 1/18,396. 

Sebou, 169, 324, 337, 338 , 
4oo. 

Sebous, 72. 

Sedak, 325 . 

Sedclerouagb, 332 . 

Sefded, 159, 33 1, 362. 
Sefencou, *117.- 
Seggen, 169. 

Segouma, 339. 
ïbn>$egguem , 489. 

Abou Sehei el-Djodami, 354 . 
Ibn-Abi Sebeî, 36 o. 

Seher, 70, 393. 

Sehi ibn Ibrahim, 500 , 


Seida, 157. 

Sëïkb, 337. 

Es'Sckka, 59. 

Sela, i 58 . 

Abou Selab, 44 ^. 

^Beni Semghera, 3 10. 
Es-Semhcri, 349. 

Senguen, 399. 

Senteriya, hùS, 

Seraouîl, ù 82 , 

Serdaniya, 1 ^ 89 , 

Serta (Les) , /| 16. 

Scsbour, 317. 

Selif, i 34 . 

Sella, 329. * 

Settaci, 374. 

Sfax, ii 60 , k 53 , 

Sihkka, 434 . 

Sibla (voy. Ceuta). 

Sicca Veneria, ^ 98 . 

Sirda (voy. Skikda). 

Sidjilmessa, 160, 161, 398, 4 oo 
et suiv., 4 10, 415,476, 483 , 
/190. 

Siliha, 3 ii. 

Béni Sikkîn , 3 1 5 , 3 1 6. 

Sila (Silla) , 5o2 , 5 i 5 . 

Simak ibn Messaud , 98. 
Ibn-Sinan, 124 (voy. Casr). 

— Zeid, 379. 

Skikda, 108, i 5 o. 

Sobrou, 452 . 

Es'Sodour, 409. 

Sofrouï, 390. 

Soieiman ibn Abd Allah, 349 * 
Soleiman ibn Abi ’l-Mbhadjer, 

339. 

— ibn Horeiz, 344 et suiv. 
Somata, i 3 i. 
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Sort, à 29 , 442 , 445 , i 55 . 
Souad, à 7 S. 

Soubîdjîn , 456 ’, 

Souc, 4 f 5 . 

— Fencour, 4 1 4 • 

— Uamza, iio, iii, 477. 

— el-Hoceini, 465 . 

— Hoouara, 101.. 

— Ibrahim, io 4 . 

— Keram , 101. 

— Kotama, 32 2, 32 5 . 

T 

Tabahrît, 169, 160. 

Tabarca, 74,78, i 5 i. 

Tahê, 565 ,* 128. 

Taberîda, 161, i 65 . 

Tabesleki, 70. 

Tacdimet, 117. 

Tacegdalt, 120, 417. 

Tachet, 328. 

Tacigda, i 5 o. 

Tadjenna, 11 3 . 

Tadjemout, 11 3 . 

Tadjerfet, 44 i, 442 , 445 . 
Tadmekka, *117» *118, ‘120, 
*121, *122, 

Tafda, 890. 

Tafergiiennît, 160,390. 
Tafoughalt, 3 19. 

Tafna, 137. 

Tagbarîbet, ii 4 - 
Tagbîrout, 4 i 1. 

Tagragra, 167. 

Taliedart, 829. 

Takout, 4 10. 

Taliouein, 486 , 498. 

Tamaghalet (Tamgbîlct), xi 3 . 
Tamagbîlt (Tamgbîlet), 891. 
Tamazagbran, 120. 


Souc Bcni Magbraoua, 317. 
— Makccn , j 1 1 . 

Souça, U 99 ,U 60 , i 52 , i 53 . 
Souça de Barca, i 56 . 
Souçac, 882. 

Sour, 157. 

* Sous, 158,477, 

Spartel, 829. 

Stafceif, i 35 , i 36 . 

Stofia, 147. 

Stora, i5o. 


Tameddjathet, /ii6. 

Tamedeit, 469, 476, 483 . 
Tamedît, 69. 

TampBougaf, 876. 

Tameroiit, /i77,/i78. 

Tamesna, i 58 . 

Tamlelt, 161. 

Tamourat ,817. 

Tamseiakht, 878. 

Tanaguelalt, i 34 > i 35 . 

Tandja (Tanger). 

l-el-Kliadra, 464 , 

Tanger, 194,810,81 1,820,821 
Abou Taouîl , 58 , 65 , 1 48 , 893 
Taount, i 43 . 

Taourès, 81 5 . 

Taourgba, 466 . 

Taourest, 892. 

Taourîrt, i 65 . 

Tarcbîch , 5 o 5 ^ 809. 

Taremlîl, 819. 

Tarfa , 455 . 

Tarfala, 100. 

Targa (Les), 488, 492. 

Targa 'n-Oudi , 99. 

Targhîn, 455 . 

Tarie ibii Ziad, 198. 
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Tarif, 3 i 1. 

Tarif ibn Chemaoiin, 373. 
Tarifa, 3 i 1. 373. 

Tarni, i 36 . 

Tasegdalt, 120,417. 

Taseglimert, 3 ^ 8 . 

Tatouch , 1 1 4 * 

Tawint, 36 o. 

Tara (Téza)^ 34 o. 

Taiccca, 470. 

Tareghedera, 3Ü9. 

Tarraret, 478. 

Tebessa, 60, SgS. 

Tehfcrilla, 498. 

Teçoul, 388 . 

Béni Tedcrmit, U36. 

Tedjra (Tagra ou Trara), 1*42. 
Tehert (voy. Tîliert). 

Tehouda, 127 et suiv.' 

Tekrour, 5o2. 

Temamanaout, 488 . 

Temçaman, i 65 , 168, i84. 
Temim Tlfrenide, 887. 

Temissa , 44 j 2 . 

Tepatîn, 102. 

Ten-Defès, 470. 

Tenès, 102, 108, ii 3 , 118, 
i 33 , i 45 . 

Tenkeremt, i4o. 

Ten-Oudaden, 4 16. 

Tensalmet, 124. 

Terchna, 389. 

Tercnca, 5 o 3 , 5o/i. 

Tercnnoul, iOà. 

Tergha, 4oo. 

Tcrnana, i 43 , ibg, i 63 . 
Et-Ternani, i 43 . 

Ternout, 487 . 

Tclouan, i 85 , 3 i. 5 , 3 i(>, 333, 
365 . 


Tezamet, 483 . 

Thala’n Tiragh , 101. 
Ibn-Tbaleba, SSg. 

Tîarct , 1 1 5 . 

Tîdarmîmas (?), 157. 

Tîdjis, 7®, 106. 

Tîfacb, 69. 

— cd-Dbalima, 69. 
Ibn-Tîghaman , 899. 

Béni Tîghaman, 899. 

Tîguîças, 817. 

Tibanimamîn , 4 1 o. 

Tîbert, 106, ii 3 , ii 4 , 119» 
i 33 , i 4 o, i 64 , 891. 

Tîbert îa Neuve , 1 1 5 . 

— îa Vieille, il 5 . 

Tîmgbacen, 877. 

Tindja (voy, Tanger). 
Tîoumctîn, 4 i 5 . 

Tîract, 488 . 

Tîrecca ou Tîrca, 5oi, 817 et 
suiv., *118. 

Tîri, 488 . 

Tîrni, i 36 . 

Et.Tîs, 4 fO. 

Tîtaouen (voy. Tetouan). 
Tîttesouan, 317. 

Tîri , 438 . 

Tîzîl, i 36 . 

Tlemcen, 160, i 35 , 890. 
Tobua, 62,65, 100, 129, i 35 . 
Tobourc, i 56 . 

Tochoumès, 33 1. 

Tokoucb, i5o. 

Tolga, 67, 1 26. 

Tomadjer, 484 . 

Tonbada, 509, 

Et-Tonbodi, 474 . 

Tonîana, 1 68. 

Torhtt, 424 . 
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Torac, 530. 

Touzcr, 531, i 32 . 

Toubout, 70. 

Towennîxi an Ogucilîd » 4 1 6. 

Toura, 3 ik 

Trafalgar, 33 o. 

Tourziy 5 16. 

Tripoli (voy. Alrabolis). 

Toutek, 122. 

Tunis, 505 et suiv., i 52 . 


W 

Waw-Lokkos» 322 . 

Wazeccour, 353 . 

\r 

Ibn-Ya-cîn, 48 ^ et suiv. 

Y 

El-Yas, 374, 376. 

Yacoch, 382. 

El-Yemm, 3 io, 3 i 1 . 

Yafa,i57. 

Yerara, 898. 

Béni Yaghmoracen, i 34 . 

El-Yelîm, 179. 

El-Yaboudiya, i 55 . 

Ibn-Yczel, i 4 o. 

Yahya ibn Ali , 870. 

Yezîd ibn îlatem, ^70. 

ibn Ibrabîna, 487. 

— ibn Kbaled , 533. 

Yala ibn Bologguîn, 160. 

— ibn el-Yas, 35 o. 

— ibnMohammedyi 23 ,i24)i4] 

. Abou Yezîd, 588, 500, Sg, 60, 

Béni YaJa, i 35 . 

77, 355 , 357, 393. 

Bedi Yarout, 109. 

Younos ibn el-Yas, 876. 


Z 

Za, 160, 161, 389. 

Zerhouna, 332 . 

Zabi , 98. 

Zerour, 582. 

Zaghouan, 526, 527, 

Béni Zîad, 828. 

Zalegh, 332 . 

Zîad ibn Anâm , 566. 

Zana, 71. 

— ibn Khalfoun, 573, 

Zegbougb, 72. 

Zîada-t- Allah, 47 ( 7 , 571. 

Ez-Zeitoun, 7i60, 

Zîdour, 187. 

Ez'Zeitouna, 106» J09, j49- 

Zîghîzi, 68. 

Zebedjouka, 33 1. 

Ibn-Zîna , 1 4 2 . 

Béni Zekrah, 62. 

Zîz, 4 oo. 

Zelba, 442 . 

Ez'Zocac , 190, 320. 

Zeloul, 3 i 1, 32 J . 

Zobeir ibn CaVs, 532, 555. 

Zemmonr, 372, 386 . 

Zouaglia, 164,336,337,339,4/3. 

Béni Zemmour, ^36. 

Zoughou , 5 1 1 . 

Zeradba, SgS. 

Zouîla de Fezzan , 537, 538, 550. 

Ez-Zerca, i 54 . 

— d’ el-Mehdiya, 585, 487 . 


FTN. 
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BALLADE KURDE, 


nBCljEILLlE ET TRADUITE* 

PAR M. A. JABA, 

ET COMMUNIQUÉE PAB M. DE TCHIHATCUEFF. 


Pendant le séjour que je viens de faire à Erzeroum , où j'ai 
passé une partie du mois de juillet à me préparer pour mon 
voyage dans le Kurdistan , je me suis vivement intéressé à. 
tout ce qui se rapporte à* la langue et à l’iiistoire du peuple 
peu connu que j'allais visiter, et, bien que je n'iie pu consa- 
crer à de semblables études que les quelques instants dérobés 
à mes travaux de naturaliste, cependant je suis parvenu à 
réunir plusieurs données plus ou moins intéressantes relati- 
vement à rhistoire, aux traditions nationales, aux idées reli- 
gieuses , etc. des Kurdes en général , mais particulièrement 
de^ tribus disséminées dans les montagnes qui bordent au 
sud le bassin de TEuphrale. J’ai essayé de profiter de mon 
passage par Erzeroum, situé non loin des conûns du Kur- 
distan, pour suppléer au défaut d’observation directe par 
un appel à l’autorité de ceux qu’un séjour prolongé dans le 
pays et des connaissances spéciales rendaient compétents 
dans ces matières. J’ai eu le bonheur de trouver toutes ces 
qualités réunies dans la personne d’un orientaliste, qui est 
peut-être le seul parmi ses confrères d’Europe qui se soit ex- 
clusivement voué à l’élude de la langue kurde, je veux parler 
de M. Jaba, consul de Russie, et ancien élève de l’Académie 
des langues orientales de Saint-Pétersbourg, dont les ma- 
gnifiques collections de médailles et de manuscrits', ainsi 

' M. Jaba m’a promis de m’envoyer «n catalogue des médailles et ma- 
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que les communications verbales relativement à ce peuple 
qu'il étudie depuis douze ans sur les lieux mêmes , ont été 
pour moi une source intarissable d 'instruction et de jouis- 
sance. Bien que ce savant, aussi estimable que modeste, ait 
successivement présenté à T Académie de Saint-Pétersbourg 
plusieurs travaux parfaitement appréciés sur des sujets de 
philologie, d'histoire et d'archéologie orientales, cependant 
les ouvrages les plus importants que la linguistique lui devra 
un jour sont encore in^its, surtout son Dictionnaire fran- 
çais-kurde et sa Grammaire de la langue kurde. J’en ai vu 
moi-même les volumineux manuscrits , déjà très-élégamment 
transcrits et pouvant immédiatement être mis sous presse. 
Mais ce qui m’avait particulièrement intéressé comme se 
rattachant de plus près à la vie intime du peuple que j’allais 
‘Visiter, c’était une curieuse collection de légendes, traditions 
et chants nationaux kurdes, recueillis parM. Jaba de la bouche 
même des habitants , et écrits sous leur dictée , en ayant soin 
de choisir parmi les variantes le texte reconnu comme le plus 
authentique et adopté par la majorité de la population indi- 
gène. Au nombre de ces légendes figurait une espèce de bal- 
lade qui chante les aventures de Siyahamed et de Chamsi , et 
comme l'événement qu’elle raconte a eu pour théâtre les 
montagnes du Bingœl dagh (littéralement montagnes xIvlx 
mille lacs ) , Situées à vingt lieues environ au sud d’Erzerouni , 
que j’allais visiter, je demandai à M. Jaba une traduction 
de l’original. M. Jaba eut la complaisance de la rédiger pour 
moi et de l’accompagner d’une copie du texte, avec une 
transcription en caractères latins. J’ai pu me convaincre moi- 
même du retentissement que la petite ballade conserve en- 

uuscrits que renferme sa collection , probablement unique dans son genre , 
moins par le nombre que par la valeur intrinsèque des objets. Si la Société 
le désire , je prendrai la liberté de lui communiquer ce catalogue ; il sera 
peut-être d*un certain intérêt pour quelques orientalistes , archéologues ou 
historiens ; car ils apprendront sans doute avec plaisir l'existence de certains 
doaimcnts iiumismatiques , historiques ou littéraires qui pourraient jeter 
un nouveau jour sur leurs travaux , contrôler quelques-unes de leurs opinions 
ou en appuyer d’autres par de nouvelles pièces justificatives. 
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core au milieu des localités qui sont censées avoir été le 
lliéâtre de Taveuture; car j’ai "eu l’occasion de montrer le 
manuscrit à plusieurs chefs des tribus campées pendant rété 
sur le Bingœl dagh , et je fus chaque fois témoin de l’im- 
pression sympathique que produisirent sur eux ces notes na- 
tionales, qu’ils étaient heureux de résulter souvent, et tou- 
jours avec la plus vive émotion ^ — Tcii. 


J J (jl 

HIKAYET. 

Di vëqli Ternir Pachài Milli * kou iskianbachi 
Bôuyé ve malidvan hàwinan jibêrii , 

« Du temps de Timour Pacha Milli, qui était is- 
kianbachi chargé d’accompagner les familles de sa 
tçibu quand elles quittaient en été le désert pour se 

^ Note du Rédacteur. — J’ai reçu cette ballade dans un état assez imparfait. 
La coupc des lignes me paraît très-douteuse ; le texte offrait des difficultés 
pour la lecture, et la transcription s’en écartait quelquefois; mais le sujet 
étant curieux , je n’ai pas voulu en priver les lecteurs ; j’ai reproduit le ma- 
nuscrit tel que je l’ai trouvé , sans me permettre des rectifications que je ne 
me sentais pas en état de garantir, et j’ai pensé bien faire en laissant les dif- 
férences entre le texte et la transcription , parce qu’elles donnent au lecteur 
qui sait le kurde un moyeu de contrôle, que je lui aurais ôté si je les avais 
fait concorder arbitrairement. — J. M. 

» nom d’une tribu kurde établie dans les environs de Diiar- 

bekir, jadis puissante , comptant dix à douze mille hommes ; mais aujour- 
d’hui réduite à trois mille hommes environ. Des dissensions de famille ont 
amené successivement sa dispersion; on en trouve les fractions dans les 
provinces de Van , de Bayazid et en Perse. 

^ Isliianhachi, titre des anciens employés de la Porte qui rem- 
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Dlhatînè zouzanîd Bingoli ji thàïfa * 

SUîvanid Dïyârjbclcri làvêki qàvi ji 

Hàli ve bêhôussoun ve djàmir lakin büial-oti mai 

Nàwi Sïyâhâmed dibïjin eoû làÔutîlin ve dïbïlé 

Goulami Ternir Pachài Milli ve môuddeyeki dï khizmeta 

Ternir Pacliada diminé kiicheki Ternir Pacha ji heboûyé 

Chanzdé hefdé sali nàwi Chemsi qàvi zidé 

Khôyi hôussoun ve rind ve sijiêhi haii djuvanii yé 


rendre aux pâturages de Binghiol \ parut un jeune 
homme de la tribu de Salivan de Diiarbekir, plein 
desprit, joli garçon et brave, mais sans profession 
et sans fortune; son nom était Siyahamed. Timour 
Pacha Milli vit ce jeune homme et le prit à son ser- 
vice. Le pacha avait une fille âgée de seize à dix-sept 
ans, du nom de Chemsi. Elle était charmante et réu- 

pUssaieot les mémea fonctions, paimi les tribus kurdes, que J es 
pristaw russes exercent encore aujourd'hui parmi les populations 
nomades en Russie. 

^ Binghiol, nom d'une montagne à seize lieues d’Erzeroum. 
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l 1X11 A . M ; , A II 

X— ilj:> 4>N ^ CJ*.? 

A I.-J^^li 3'—^ ^ yS" 

(S^ 3 ^L^L9JyS^ 

^ ^ ■ —i! ^ u»| y—J^ j! ^ 


Maaloum voussa dïqaôümé ew Sïyâhâmedi 
Silîvi ve Chemsi kitcha Ternir Pacbài 
Milli hez ji yekoudou dikin ve hewdou 
Ddiâbinin eydi rouj berouj ëwina 
Van zidé boni Siyahâmcd dïzàné 
Kou Ternir Pacha beikhliyari kïlcba khou nàdëte 
Siyabrunedi leôuràni eôu kourmandjé ve gouîami vi yé 
Ve eôu bëkhou Iskanbachi ve Pacha yé ve àghïri 
Ewiniji dël’é nabi rôujëki Siyaliamed dïbïjé 
# 

iiissait toutes.les qualités d’une jeune beauté. Siyaha- 
med Silivi et Chemsi, fille du pacha Timour Miili, 
se plurent réciproquement et s’éprirent l iin de l’autre. 
Leur amour allait croissant de jour en jour. Siyaha- 
nied comprenait bien que Timour Pacha ne lui don- 
nerait pas sa fille de son propre gré , attendu qu’il 
n’était qu’un simple Kurde et de plus domestique . 
tandis que Timour était iskianbachi et pacha en 
même temps. Siyaliamed dit un jour à Chemsi : 
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Chemsii kou em halta kïnghi vouha zar wi bêlaya 

Échqi bikichinin ez dizanym êwé cliÔula mé 

Bëràheti nài té sëri vëré ez di té bërëwinym 

Yan eve kou ein kliëias dibin yan eve kou 

Bë pé me dikiewin ve me dïkôujîn em 

Ji bëlaya wini khelas dibin khôuiassé Siya- 

liâmed ve Ghemsi herdou dighel yekoudou kliâber didin 

Ve îïtëdâreka rëwi dibin vekou kotchid 

Ternir Pacha ji Bingoli zouzananjbàr 

U Jusques à quand souftrirons-nous de notre malheu- 
reux amour? Nous n’aurons jamais! esprit en repos. 
Il faut bien que je t’enlève; de cette manière, ou 
nous nous sauverons , ou bien ceux qui se mettront 
à notre poursuite nous tueront; ainsi finira notre 
amour. » Bref Siyahamed et Ghemsi étaient d’accord 
pour fuir, et n’attendaient que le moment favorable. 
Arriva l’époque où Timour Pacha devait lever le 



BALLADE KURDE. 


159 



^ ^ t <X I n^ , . x A ^jLi< v u. > A îj 

â yîjlj * — »a tsj' — 'L->}j-^ <^3 

MfXm 



Dïkin ve bërakhou dïdïné bëriî Siyahamed 
Ve Chemsi lierdou souvar dibin ve khou dîdiné 
Pacbiya kotcban ve jïvi dëri eoù berdou 
Bëchouwe bcsëmti Mouchida dïrewin ve rïyà 
Khelathî dïgbïrin ve ditchin kotchid Tëmir Pacha 
Ji sereywari tiné varan chew d2)é 
Idjari dibinin kou Chemsi ve Siyahapedi Silivî 


camp. On charge les bagages et l’on quitte les pâtu- 
rages (le Binghiol pour retourner dans le désert. Siya- 
hamed et Chemsi montent également à cheval et res- 
tent à larrière-garde des bagages. Ils réussissent ainsi 
â s’enfuir dans la direction de Mouch, en prenant le 
chemin de Khelat^ Timour Pacha étant arrive au 
gîte avec son camp à la nuit tombante , on s’aperçoit 
de l’absence de Chemsi et de Siyahamed Silivi.Tout 

^ Khelat, ville située sur le bord du lac de Van, contenant un 
énorme cimetière des Arabes qui, d’après les Kurdes, firent une 
invasion du temps du kbalif Omar. On y remarque trois tombeaux 
princiers: celui de Bayaiidour Padichab, celui de Karakoyounli 
Hassan Padichab , et enfin celui de Souleyman Chab , prince des 
Seldjoukides. 
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Herdou touninin idjari lieyli dïbité 

Hcvari kou Siyahamed ve kîtcba Ternir Pacha 

Cliemsi herdou vindané qâdëri pansed 

Sôuvarid hëjaré bëchouwé Hdcôussa kofchan wëdïgheriii 

Ve bêche w dàjoun ve sùbéi pou souvar liné 

Thërëfid Bingoli ve irëda vida pyrsyar 

Dikin pàchi moûroufeki ikhtiyarbëchouwé ma boiiyé 

Eoù ikhliyar dibijé kou bëli min dit vëkou 

Kotchakhyr boun Siyahamedi Silivi 

le monde se mit à crier que ces deux personnes man- 
quaient. Timour Pacha désigne aussitôt cinq cents 
cavaliers, et les envoie en arrière sur les traces lais- 
sées paroles bagages. Les cavaliers ‘courent toute la 
nuit, et arrivent à la pointe du jour à Binghiol. Ils 
s’informent de côté et d’autre; à la fin un vieillard, 
resté en arrière, leur apprend comment il a vu sç 
tenir à l’arrière-gai’de Siyahamed Silivi et Chemsi, 
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Ve Chemsi herdou rym dïdëstànda bcsemti rîya 
Khclalhi bêlez dajoutin ve ditcboun vekou eoù 
Souvarid hcvari saliga Chemsi ve Siya- 
Hamed-hïldïgliïrin eôu souvari ji ràst 
Bë pé vàn dïkiewin vc dajoun ve ditchin 
Em biné ehvalid Siyahamedi Silîvi 
Vc Chemsi eou herdou ji bêlez ve bckhar dâjoim 
Chew ve roujeki ditchin ve riya bist 
Saalan ri dïbïrin ve liné êtêga Ichiyûi 


prendre ensuite le chemin de Kbelat et partir avec une 
vitesse extrême, tenant chacun une lance à la main. 
Les cavaliers, ayant reçu cel avis, lancèrent leurs 
chevaux pour atteindre les fuyards. Que devenaient 
cependant Siyahamed Silivi et Chemsi? Ils allèrent 
au grand galop toute la nuit, ils firent le lendemtain 
encore vingt heures de chemin , et ils arrivèrent au 
pied de la montagne de Khelat, à l’endroit dit Sipan. 
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Khelathi kou Sipan dibijin gouya ëwëné ji 

Ëydi emin dibîn ve likinari tchiyâi jï hespan 

Péya dïbin ve lïvi nàwi beemri-llah tchend gàid kouwi 

Bëservàndi titin idjari Siyahamed lyfengheki 

Dawijé ve ligàyeki kouwi didëtin ve birindar dikietin 

Làkin gài kouwi bëvi zërbi nàkiewitîn 

Ve'dïrewé idjari Siyahamed tyfenghi hildi> 

Ghëritin pëya pé gài kouwii birindar dîtchitin 
Eôu gà ditchilé djïheki qâvi assi ve nizar kou 


Là ils se crurent en sûreté et descendirent de che- 
val. Sur ces entrefaites , plusieurs cerfs vinrent à eux. 
Siyahamed déchaîne sa carabine sur un cerf et le 
blesse; mais l’animal ne tombe pas et s’enfuit. Siya- 
hamed met anssitôt sa carabine sur l’épaule et court 
sur la piste de l’animal blessé , qui se jette sur un 
rocher très-escarpé, suspendu au-dessus d’un précî- 
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Dibinda ôutchôurmé ve zaf bÜind ve kouré lïvi 
l^ihi assi bivina gai kouwi sar dibé idjàri 
Dïkiewé Siyaliamed ji dïghehé sergai ve kiri 
Bëder liné kou gai ser jikié gà jï heôuia djani 
Kbou chakhëkili Siyahamedi didêtin ve Siyahamed 
Jïvi nïzari gbir dibïtin ve îïjiri Kbÿnî 
Pizari darëki dïrii bcchk ve sëri 
Thij hëbouyé rastjï jorwé bësînk 
Dëwâ roui Siyahamed dikiewé servi dâri 


pice très-profond , chancelle et satVaisse. Siyahamed 
Tatteint et tire son couteau pour l’achever. Le cerf, 
en se débattant contre la mort, donne un coup de 
corne à Siyahamed et le fait rouler du haut du ro- 
cher, Au pied de ce rocher il y avait un arbre des- 
séché, dont le sommet formait une pointe aigue; 
en tombant, sa poitrine porta juste sur cet arbre, 
dont la pointe tranchante lui perça le corps de part 
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Thij sëri dàri rasd kiewichika dïli litin 
Ve jï pychti bcder dïkiewé fi-lhal rouh teslim 
Dïkielin lakin héij Chemst khâber pé niné 
Mÿqdareki Chemsi iïnik hespan clïsëkiné 
Ve dïbiné kou Sîyahamed dïrengbi boui eydi 
Chemsi ji lïdéoùsa Siyabamedi lilin ve lëchi 
Gài dïbïnitin ve bëjorwe lïbyni nizari nëzer dïkié 
Dïbiné kou Siyahamed lïserdàriyé bëri zen 
Dïbékou bclkou héïjàni kboché dou si dengan 

en part, et il expira à l’instant même. Chemsi ignore 
son sort; elle reste quelque temps près des chevaux ; 
puis, voyant que Siyahamed tarde à revenir, elle 
suit ses pas; elle trouve le cerf mort; puis , du haut 
du rocher, elle jette un coup d’œil au fond du pré- 
cipice, et aperçoit Siyahamed sur le sommet de 
l’arbre. Elle croit d’abord qu’il n’a rien ; elle l’ap- 
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Siyahamed Sîyahamed dïkieté gazi vekou tahqiq 
Dïkietin kou Siyahamed temam bouyé Chemsi ji 
Dïghiri vày dïbijé khou jï nizari dawijé 
Serlechi Siyahamedi Chemsi ji livi nawi 
Dïderedja hilakida eou souvarid kou bë pé vàn 
Kietiné eoû ji dighehiné yi défi ve heapid van 
Dibinin ve pàchi liné ser iechid van 
Héijam héyat dï Chemsida hebouyé didiné khaber- 
Dan pachi dou si saatan Chemsi ji temam dibi 

pelle par son nom deux ou trois fois : Siyahamed ! 
Siyahamed! Mais elle ne tarde pas à se convaincre 
qu’il n existe plus. Chemsi se met à pleurer et à se 
désespérer, puis elle se précipite du haut du rocher 
sur le corps de Siyahamed et périt également. Les 
cavaliers qui étaient à leur poursuite arrivent au lieu 
où étaient les chevaux. Bientôt ils trouvent les corps 
de ces malheureux. Chemsi put parler encore; elle 
n’expira que deux ou trois heures après. 

XIV. 1 2 
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Idjari evan her doiikan ji livi déri 

Dêfen kîriné ve nêha ji ziyaretîdvan mâloumin 

Pàchi khouha Siyahamedi Silivi hëbouyé 

Zaf istiran lïvan ghiridayé ve élan 

£oü istiran ve qysseya van diniw ekradanda 

Mechhouré ve hikayet khanid di medjlissanda nëqii 

Dikin lakin istiranid van ji d%hel dibijin 

Qavi zidé hëziné ve ghîri mëroufan titin 

Gbêlek bëzari ve jari féôut boûiné 


(( Ils furent tous les deux enterrés dans le même 
endroit, qui, encore aujourd'hui, est un lieu de pè- 
lerinage. La sœur de Siyahamed Silivi composa en 
leur honneur beaucoup de chansons quon chante 
toujours. Les Kurdes, dans leurs réunions, se plai- 
sent à raconter cette histoire et à chanter des cou- 
plets qui sont si touchants, qu'ils font pleurer les 
hommes mêmes sur la fin tragique de ces amants 
infortunés.» ^ 
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SUR LES SOURCES 

DK 

LA COSMOGONIE DE SANCHONIATHON, 

PAR M. LE BARON D’ÊCKSTEIN. 

PREMIÈRE DIVISION. 

Eü RAPPORT RELIGIEUX BT PHILOSOPHIQUE QUI EXISTAIT ENTRE 
LES GRECS DE L'ORIEUT ET LES PEUPLES DE L^ASIE 0GG1DEN> 
TALE AVANT ET DEPUIS L'ÈRE MACéDONIENNE. 

1 . 

Je me propose de consacrer trois mémoires à 1 examen 
des trois choses suivantes, dont le rapport est des plus in- 
times. Le premier mémoire (le mémoire présent) aura pouT 
but de scruter les sources des théogonies , des^ cosmogonies 
et des généalogies mythiques de Sanchoniathon ; elles sont 
comme une émanation des sources, parentes du reste, de 
l'Asie chamîto- sémitique. Un second mémoire s'occupera 
de ces théogonies, de ces cosmogonies et de ces généalogies 
mythiques, considérées en elles-mêmes. Enlin un dernier 
mémoire sera consacré à s’enquérir des origines et de la 
nature des anciennes relations établies entre les Grecs de 
l’Orient et les sanctuaires ou les écoles de la Phénicie, 
de la Syrie et de la Babylonie, avant l'ère macédonienne. 
Mais il convient d’abord de poser la question sur la dernière 
partie de cette triple série de recherches, parce que c'est 
le seul moyen de nous rendre compte de l’état sous lequel 
nous sont parvenus les écrits de Sanchoniathon. 
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2 . 

Nous possédons un récent et savant travail de M. Renan , 
dans lequel cet orientaliste résume Télat actuel des recher- 
ches de la science en ce qui concerne THisloire phénicienne 
de Sanchoniathon. Il faut y louer sans restriction une très- 
grande force de critique, une sagacité pénétrante dans des 
matières aussi difficiles , même sur les points où je puis plus 
ou moins avoir un avis différent. On y voit mis au jour 
les revers d’un vieux monde chamitique , qui a été fortement 
sémitisé, beaucoup moins par le contact des Juifs que par 
le contact des Araméens, et cela dès un temps qui devance 
d’assez loin l’ère même d’ Abraham. 

Après avoir fléchi devant les conquêtes des Aryas, dû 
côté de l’Orient, après avoir succombé aux conquêtes des 
Sémites du côté de l’Occident, les vieux idiomes de ce 
monde chamitique avaient péri depuis des siècles, sans que 
ce monde lui - même se fût entièrement effacé pour feut ce 
qui concerne son commerce, sa science et son industrie, 
et plus encore pour tout ce qui concerne les mobiles de 
ce commerce, de cette science, de cette industrie, c’est-à-dire 
les institutions de sa vie rdigieuse, civile et domestique. Il en 
est résulté qu’une partie des croyances, des mœurs, des ins- 
titutions des vaincus ont passé aux vainqueurs , parce que 
ces vainqueurs étaient beaucoup moins avancés dans les arts 
de la civilisation que ne l’étaient les peuples qu’ils plièrent 
sous leur joug. Ceci s’applique surtout à cette partie de l’Asie 
qui succomba devant les armes des Sémites. 

3 . 

L’Egypte a été plus heureuse que l’Asie chamitique ; elle 
a pu échapper au sort de la Susiane, de Babylone, de 
Ninive, de Mabug, des régions sabéennes de l’Arabie et de 
l’Afrique, du pays des Philistins, du Canaan et de la Phé- 
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nicie. Elle a pu conserver son idiome en dépit des fréquents 
envaliissements et de la longue domination de la race sémi- 
tique. Le sceptre de Sem, qui pesa si lourdement sur elle 
du temps des Hyksôs, fut brisé entre les mains* de ses 
oppresseurs. Le vieux égyptien a pu ainsi se survivre dans 
le copte du moyen âge, langue d'éjglise que Ton bégaye 
encore autour de la tombe des Pharaons. 

Il est vrai que le copte a subi une très-forte pression de 
la part des idiomes sémitiques. On dirait de ces idiomes 
qu'ils agissent sur les langues de l'Asie chamitique comme 
des blocs que l'on introduit de force dans un roc plus ou 
moins solide , et qui , par l'elTet du temps , se dégagent de 
ce roc, de manière à le briser lui-même. C'est ce qui est 
arrivé aux langages de la Libye, à ces dialectes des Berbers 
ou des Tuaregs , qui commencent à sortir de leur obscurité. 
Cela est également arrivé aux langages parlés par les abo- 
rigènes de la Nubie, de l'antique région de Méroë, aux 
Bichms, aux Somâlis des rives de l'océan Indien, aux 
peupft du Tigré. Le même phénomène se reproduit chez 
les C^las. Là où le lion sémite a posé sa griffe sur la vieille 
Afrique, ne fut-ce que pour un moment, il a troublé sa pa- 
role. Ce phénomène est trop en dehors des observations que 
l'on peut faire sur d'autres champs de la. parole humaine, 
pour qu'il n'ait pas une raison d'être dont il faut se rendre 
compte. 


k. 

La seule bonne raison qu'on en puisse donner me semble 
être la raison suivante : 

On sait que l'arabe est surtout un langage de religion , 
un langage de droit. Mais, malgré sa terminologie sacrée 
et juridique, qu'il est parvenu à introduire jusque dans le 
turc et le tartare (idiomes touraniens qui lui ont été très- 
rebelles); malgré la violence qu’il a exercée sur le persan et 
les idiomes populaires de l’Inde (idiomes aryas, qui lui 
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furent également hostiles), il n’est jamais parvenu à les 
dompter, à les briser, à sémitiser, ni même une partie, ni 
l’ensemble de ces deux familles de langues. Ce résultat est 
certainement du à la force de leur composition , à la fermeté 
de leur trame linguistique. Rien de pareil dans le copte , dans 
le berber, ni dans aucun des autres idiomes de l’Afrique, 
langues poreuses, pour ainsi dire, et qui laissent pénétrer 
dans leur tissu des atomes qui finissent par y prendre con- 
sistance. Il est évident que Tidiome sémitique , impuissant à 
maîtriser les idiomes des Aryas et des Touraniens , domine 
réellement les langues de l’Afrique. Elles finissent par se 
décomposer, plus ou moins rapidement , sous son influence. 

5. 

Cette énigme trouve, selon moi, sa solution dans le 
caractère le plus constant des langues chamitiques. Elles 
accomplissent, pour aiusi dire, leur évolution autouÉd’un 
axe essentiellement différent de celui des langues àapmes 
grammaticales , quelle que soit la' perfection plus ou moins 
grande de ces formes. Cela provient, à mon avis, de leur 
antériorité relative sur les familles linguistiques du Touran, 
des Aryas et des Sémites. Cette antériorité fut pour elles une 
cause de faiblesse, quand elles ne purent s’établir a part du 
reste de l’humanité, comme en Chine et, partiellement du 
moins, comme en Égypte. Aussi toutes les langues chami- 
tiques ont- elles péri dans les pays de la domination défi- 
nitive des Touraniens , des Aryas et des Sémites. Certes , le 
fond du peuple chami tique a dû conserver une partie de 
ses accents , par conséquent une partie de son système d’in- 
tonations , et même une partie de son vocabulaire , en se 
fondant sous l’empire des idiomes du Touran de l’Asie cen- 
trale, des Aryas de l’Asie orientale, des Sémites de l’Asie 
occidentale. Mais l’Afrique n’a pas subi le même joug des 
peuples du nord; et voilà comment ses idiomes ont pu se 
conserver, tout en subissant de graves altérations. 
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6 . 

Nous avons dit ce qui n a pas survécu , disons maintenant 
ce qui a survécu de cet antique état de choses. 

Un souffle chami tique respire dai^s cçtte poussière des 
cosmogonies babyloniennes , tyriennes et sidoniennes , dont 
nous possédons plus d’un curieux débris ; on dirait qu’il en 
soulève les tourbillons. Le chilTre de la même pensée se 
trouve diversement gravé et reproduit sur les monuments de 
la vieille Égypte. Je ne parle pas ici d’identités ; il n’y a rien 
de tel. Je parle d’un air de famille , que l’on saisit dans une 
certaine parenté d’idées. Mais souvenons-nous d’une chose ; 
pénétrons-nous bien d’abord de l’idée que ces cosmogonies 
ont été composées postérieurement à l’envahissement de 
l’Asie ch amitique par les fils de Sem; que, par conséquent, 
elles ont été composées dans un idiome sémitique , et non 
pas d^ un idiome chcunitique; de sorte que le sémitisme 
s’y ej^Brcément mêlé, non-seulement dans les expressions, 
inais^Pore dans une partie des pensées. Un langage tech- 
nique et hiératique, formulé dans l’idiome des Sémites, ne 
saurait être l’équivalent rigoureux du système d’un langage 
hiéro^yphique sorti de la bouche d’un fils de Gham. Mais il 
y a encore une seconde remarque à faire. 

7. 

Nous ne possédons malheureusement plus de Bérose qui 
ait écrit dans la langue des Ghaldéens ; nous n’avons pas 
davantage de Sanchoniathon qui ait composé dans l’idiome 
de la Phénicie , pas plus que nous ne possédons de Manéthon 
qui ait écrit en égyptien. Tout cela ne nous est parvenu que 
par l’intermédiaire des Hellènes. Voilà donc une pensée 
chamilique qui a perdu l’expression de l’idiome chamitique 
dès une certaine nuit des âges , et qui , de plus , ne nous est 
parvenue que dans une rédaction de troisième main. 

11 faut cependant ici faire une distinction. 



172 AOUT. SEPTEMBRE 1859. 

Âssurémenl, il est possible d*entrevoir, je dirais presque 
de deviner la pensée chamitique originelle , quelque sémitisée 
qu'elle puisse être, quand il s'agit des . fragments cosmo- 
goniques de Sanclioniathon et de Bérose. Il y a là des épi- 
thètes frappées à un certain coin , dont il est impossible de 
méconnaître l'originalité et l'importance. Rien ne rappelle 
ici le moindre effort de style, rien n'y est banal, il n’y a pas 
trace de rhétorique. On n’y observe pas davantage aucune 
sorte de jargon métaphysique. La pensée reste à nu , sauf les 
cas , malheureusement très-nombreux , ou l'évhémérisme la 
rabaisse violemment jusqu'à terre. 

11 n'en est plus ainsi des fragments précieux que Damas- 
cius a empruntés à Eudème. Damascius n'est pas seulement 
un esprit confus, il mêle encore partout sa propre opinion , 
il prétend tout expliquer par sa sagesse. C'est un néo- 
platonicien de la décadence de l'école, aussi dévoyé que pos- 
sible. Rien n'est plus pénible que son expression , rien de 
plus contourné que ses pensées; les termes techiukes et 
traditionnels , les expressions hiératiques et consa(;^B font 
absolument défaut. Ùn certain fond reste, grâce à fflmème; 
il faut le faire dégorger de ce trop plein d'une fausse sagesse 
dont Damascius l'a trop rempli. 

8 . 

Ce ne sont pas les seuls débris d'une science antique qui 
aient survécu au naufrage des temps en matière d'antiquités 
phéniciennes et babyloniennes. Non-seulement on peut les 
éclairer par les lumières que nous donnent les livres de 
l'Ancien Testament; mais on peut encore les féconder par 
Hérodote et les fragments des logographes et des mytho- 
grapbes de la Grèce, tant de ceux qui vécurent avant, 
que de ceux qui vécurent depuis Alexandre. Ce sont les 
theologoi des Grecs de l'Asie Mineure qui doivent surtout fixer 
notre attention. On sait qu' Aristote ' les désigne sous ce nom , 

^ Métaphysique, XH, 6; XIV, 4. » 
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pour indiquer leurs spéculations cosmogoniques , qui repo- 
sent sur un fondement de theogonia et de theokrxtsis; car ils s’oc- 
cupent de l’origine des dieux du Kosmos, de leurs amours ou 
de leurs mélanges , ainsi que de leurs transformations , ou de 
leur passage dans l’ordre cosmique des choses. Mais, pour 
se rendre compte de l’origine de leui^ spéculations , il faut 
s’orienter dans le monde hellénique , lorsqu’il pénétra dans 
la vieille Asie, pour y étendre ses racines. 

9. 

Les Grecs se sont établis dans l’Asie Mineure et les îles 
de k côte, en chassant ou en refoulant les Gares, sans par- 
venir cependant à les éliminer, sauf des îles. Ils refoulèrent 
également les races phrygiennes ou méoniennes, ainsi que 
les Lydiens, dont la fusion était complète. Tous finirent par 
vivre en paix, côte à côte, surtout lorsqu’un nouveau patri- 
ciat s^onstitua dans les cités, grâce à l’ascendant du com- 
nierc||Kt qu’il brisa le pouvoir de la vieille aristocratie de 
la conquête, féodalement assise dans les châteaux forts et 
dans les campagnes. Les Ifellènes héritèrent alors du com- 
merce des Gares , et commencèrent à fréquenter la Syrie et 
la» Phénicie , l’Assyrie et la BaSylonie. 

L’esprit de commerce s’alliait fréquemment à l’esprit de la 
science dans les villes de l’antiquité. Après avoir pris un rang 
politique dans le monde des Gares , parents de la vieille Asie 
chamitique, ces fils des patriciens de souche nouvelle , chefs 
et magistrats des cités opulentes de l’Ionie, acquirent l’a- 
mour des sciences et de la sagesse. Maîtres des colonies 
anciennement fondées par les peuples qui les avaient pré- 
cédés dans les voies commerciales, ils profitèrent de leur 
expérience. Aucun obstacle ne se dressait devant eux ; leurs 
relations commerciales étendaient leur horizon jusqu’aux 
contrées les plus éloignées. De là cette soif immense d’enri- 
chir leur âme de tant d’objets nouveaux, d’unir la clarté de 
1 esprit à la profondeur des idées. Ge désir naissait au contact 
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d'un monde infini de perceptions diverses. Ils se dirigeaient 
ardemment vers les lieux de marché, qui se trouvaient unis 
aux grands sanctuaires de la Phénicie et de la Babylonîe. 
11 y avait des écoles dans ces temples , pleines de disciples 
fervents d’une science traditionnelle. Cette science s’accrois- 
sait sur plusieurs points , moins dans le domaine de la spé- 
culation que dans celui de l’expérience. Le problème qui 
s’agitait dans ces écoles était toujours le vieux thème de la 
sagesse orientale. Il s’agissait de pénétrer dans le sanctuaire 
des mystères de la création par la porte des mystères de la 
nature. D’origine sacerdotale, toutes les branches de la con- 
naissance humaine étaient traitées sous le point de vue des 
arcana de la religion ; on en parlait dans un style hiéro- 
glyphique, qui recevait son commentaire de vive voix , par la 
bouche du maître. Cependant l’accès de cette sagesse ne fut 
jamais complètement interdit à l’étranger qui se plaçait silen- 
cieusement dans les rangs des disciples. 

10 . 

Ce fut une grande époque que (relie de ces communications 
d’esprit entre les Grecs et les Orientaux. Le monde oriental 
était en feu ; la grandeur de l’Assyrie s’écroulait sous les coups 
d’une nouvelle Babylone ; la monarchie des Mèd es tremblait 
sur ses fondements à l’approche des Scythes; touchée de la 
main de Cyrus, elle devait bientôt tomber. Un nouveau 
sacerdoce, inspiré par le.s doctrines de Zoroastre, devait 
remplacer la puissance politique d’un ancien sacerdoce cha- 
mito-sémitique, qui, dépouillé de son orgueil, devait être, 
dans ses écoles, d’un abord plus facile qu’au temps de sa 
toute-puissance. La persécution allait le frapper, à son tour, 
sous la monarchie persane. 

Quiconque sait lire et comprendre se gardera facilement 
de cette faiblesse de conception , suivant laquelle toute im- 
pulsion venue du dehors suppose aussitôt que, dans la 
communication d’un esprit à un autre. esprit, il n’y en a 
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qu un qui agisse e£Pectivement , tandis que Tautre reste passif 
et reçoit la communication. Ce n est pas là le génie de TOrient 
tel qu’il se révèle par la bouche des theologoi de la Grèce 
asiatique, ou par celle des philosophes de l’école ionienne, 
qui nous donnent, en quelque sorte, le commentaire phy- 
sique et physiologique de leurs doctrinês. La Grèce est tou- 
jours la Grèce ; elle ne produit que l’esprit hellénique , même 
lorsqu’un rayon de la sagesse orientale est venu féconder 
l’âme de ses enfants. C’est dans ce sens, et avec cette restriction 
seulement, que j’entends dire que ces theologoi de la Grèce 
orientale, et ces physikoi, comme les appelle Aristote, ou 
philosophes de l’école ionienne, qui leur ont succédé, peu- 
vent nous aider à comprendre une portion des théories théo- 
logiques , cosmiques, physiques et physiologiques, qui percent 
à travers le voile des cosmogonies de l’Asie chamito-sémitique. ’ 

11 , 

• 

On passage d’Homère, qui fait d’Okéanos et 

de Thétys l’origine d’un système de dieux et , par suite, l’ori- 
gine d’un système, de mondes \ Il n’y a dans ceci absolument 
rien qui soit véritablement homérique, car rien n’y rappelle 
les «antécédents du système homérique, rien ne s’y rapporte 
à ses dieux, aux dieux de l’Olympe et à leur origine. Toute 
cette théorie est des plus antiques, et je m’efforcerai de 
prouver, dans le second mémoire, dans lequel je compte 
traiter des cosmogonies de la vieille Asie , que cette théorie 
repose sur un fondement de spéculations mythiques sur 
l’origine des choses. Elle vient des écoles de théologiens 
d’une vieille Asie originellement céphène ou couschite , d’une 
Asie qui relève des Ethiopiens d’Orient, comme Homère les 
appelle , d’une Asie qui fut la source dont les Aryas s’inspi- 
rèrent aux lieux mêmes de leur berceau , avant la grande 
séparation des peuples auxquels on a donné le nom de peu- 


Hias , \1V, 201 , a/ib, 3o2. 
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pies indo-européens, nom qui, par parenthèse, est des plus ma- 
lencontreux. 

12 . 

11 en est de même des théologiens dont parle Aristote, et 
qui font de la Nuit h mère ou Torigine des choses. Il en est 
encore ainsi de la théogonie d'Hésiode, compilation faite 
d’éléments hétérogènes. L’Eros créateur qui y figure rap- 
pelle l’Apasôn du fragment de la cosmogonie babylonienne , 
mentionnée par Eudème et rapportée par Damascius. C’est 
le Pothos des Sidoniens , dont parle le même Eudème, ainsi 
que le Pothos de la cosmogonie de Saneboniathon. Tout cela 
sera éclairci en temps et lieu. Je m'efforcerai alors de saisir 
le fil qui conduit à travers le labyrinthe de ces idées ; je le 
poursuivrai dans l’ordre des Archai et des Stoicheia; dans 
cet ordre par lequel Aristote résume la science de ces 
théologiens et de ces physiciens dont il parle. Ces Archai, 
ou principes divins, descendent dans la région des ténè- 
bres; ils en transforment la nature en s’incorporant dans la 
double série des Stoicheia, c’est-à-dire dans les éléments de 
la parole , ou dans les sons de la voix d’un Verbe créateur, 
et dans les éléments de la nature. Les premiers aboutissent 
à une rhythmique de la parole, les autres à une harmonie des 
corps de l’univers. De là‘ le système d’une hiéroglyphique 
primitive , qui se marie au système d’une parole accentuée , 
d’une sorte de chant ou de cantilène , où le sens n’est pas 
dans les mots, car ils ne sont pas de nature spécialemen l signi- 
ficative, mais dans les inflexions de la voix, dans les modu- 
lations du débit, et dans la mimique sacrée. De là résultait 
un ensemble de signes hiéroglyphiques , d’accents rhylhmi- 
ques et de pantomimes expressives. Tel fut le fondement 
même du principe d’un langage hiératique chez les Céphènes 
ou les Ethiopiens orientaux de la vieille Asie; telle fut la 
vraie expression originelle de leur sagesse pour tout ce qui 
concerne la tradition d’une origine des choses. 
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13. 

C*est surtout dans les théogonies et cosmogonies des 
Orphiques de l’Asie Mineure que nous retrouvons les traces 
du mélange des conceptions de la myse théologique des 
doctes pontifes de la Syrie , de la Phénicie et de la Chaldée , 
avec le fond des traditions que reproduit Hésiode. Lobeck 
en a réuni les fragments dans ses Orpkica , où il traite de 
leur théogonie \ Là se retrouve le vieil hiéroglyphe de Tœuf 
du monde. S’engendrant de soi-même» n^ais au sein des 
ténèbres primitives» le dieu créateur sort de soi-même dans 
l’œuf du monde. Il fécondé la déesse Nuit, la Nuit qui pré- 
cède la naissance des jours et des nuits. Le sein de la déesse 
prend la figure de l’œuf. C’est de cet œuf qu’il sort comme 
l’amour ailé, comme le dieu fort, comme le principe ailé 
du temps, ou comme le dieu qui ouvre la série des cycles ou 
des évolutions qui composent et achèvent le système des mon- 
des. Cette œuvre s’accomplît quand le dieu , sorti de l’œuf, le 
partage en deux moitiés, l’une qui comprend les cieux, l’autre 
qui comprend la terre et l’abîme. Le troisième monde se 
compose du vaste bassin de la mer atmosphérique , qui 
constitue le lien intermédiaire entre les deux mondes. Le 
génie des trois mondes est le dragon aux trois têtes , ou aux 
trois corps. C’est l’hiéroglyphe d’un triple feu , d’un feu créa- 
teur, conservateur et destructeur, par lequel s’achève le mou- 
vement des temps , dans un cercle éternel de créations et de 
destructions. La même destinée se reproduit dans le monde 
des hommes , où il existe également un cercle correspondant 
de créations et de destructions , dans les grandes monarchies 
dè l’Asie chamito-sémilique, sorties des antécédents des anti- 
ques monarchies divines d’une vieille Asie chamitique pure. 

U. 

Phérécyde se range à part dans la catégorie des vieux 

’ Aÿlaophamus , vol. 1, cap. v, p. ASô-ôgS. 
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théologiens d’une école orphique. Sa spéculation se rattache 
à Thiéroglyphe de l’arbre du monde, du chêne ailé , c’cst-à- 
dire du chêne qu’agite et pénètre un air divin , et sous lequel 
retentit une voix divine. Telle est la figure principale sous 
laquelle il comprend la sagesse antique , que révèle][;le Kos- 
mos. L’univers est lé produit d’une theokrasis, ou d’un mé- 
lange intime, d’un mariage mythique entre les principes 
supérieurs et les principes inférieurs , qui se combinent à la 
racine de l’arbre du monde. Ces alliances s’accomplissent 
durant la lutte des éléments du chaos, qui s’insurgent contre 
les éléments de l’ordre K Nous retrouvons cet ordre d’idées 
dans les antécédents du système de la tradition céphène 
de l’Asie centrale, et nous le verrons se reproduire^sous’ la 
figure de la colonne , dans les traditions de l’Asie chamito- 
• sémitique. 


15 . 

Après les théologiens viennent les physiciens, qui ont bu 
à la même source et qui sont sortis de la même école. Je ne 
parle j)as d’Héradite , qui se rattache plutôt à la doctrine 
des Mages, ni d’Empédocle, qui se rattache mieux aux idées 
propres à l’Égypte; mais Je parie de Thalès , d’Anaximandte , 
d'Anaximène et de Diogène d’Apollonie, d’une part, et, d’autre 
part, de Leucippe et de Démocrite. Il faut ajouter encore 
Anaxagore, non-seulement pour ce qui touche les homo- 
mereia, mais aussi pour ce qui concerne sa conception 
du Nous. Ce Nous d’ Anaxagore est l’expression spéculative 
du dieu vivant, qui parait comme souffle, vie, et sous le 
corps du vent dans les cosmogonies de Sanchoniathon , 
comme dans celles qu’Eudème appelle 5Îdo/iic/i/ie5 et^baby- 
loniemest Les atomes de la physique de Démocrite existent 
de vieille date chez les mathématiciens, les physiciens, les 
astronomes et les géomètres de la Chaldée et de la Phénicie , 


’ Phevekyd. Fragmenta, ed. Slurz. — Max. Tyr. Dissertât. XXIX. 
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qui forment une des principales branches de leur sacerdoce 
scientifique. 

Tous ces penseurs, en y comprenant même Démocrite, 
en dépit de son matérialisme, cultivent tous également une 
vieille pensée et un vieux langage. 

16 . 

J'ai tâché d'éclairer les abords de la discussion. Ces pré- 
liminaires indispensables ne manquent ni de variété ni de 
richesse , et certains rapprochements peuvent les rendre plus 
ou moins significatifs. Il reste maintenant à préciser deux 
choses. Premièrement, la situation des Orientaux en face de 
la conquête macédonienne et de ses résultats; secondement, 
le mélange des idées occidentales et des idées orientales , par. 
suite de cette conquête. Ainsi nous pourrons , d’un côté , nous 
expliquer Télrange évhémérisme qui règne dans tes frag- 
ments de Sanchoniathon, et qui, par la platitude de la pensée, 
y a introduit je ne sais quelle corruption nauséabonde. Nous 
pourrons , en second lieu , nous renseigner sur ce syncré- 
tisme panthéistique des derniers venus parmi les stoïciens , 
les pseudo platoniciens et les pseudo-pythagoriciens de la dé- 
cadence, tous fabricateurs d*apocryphes , nous rendant un 
compte bizarre de la sagesse des Trismégistes, des Zoroastres, 
des chefs de religion de l’Asie scythique, de l’Asie chami- 
tîque et de l'Asie sémitique. Les plus épaisses ténèbres 
régnent sur toutes ces questions ; la confusion y est à son 
comble , et ce désordre se retrouve dans les écoles gnos- 
tiques , et surtout chez les plus anciens sectaires du christia- 
nisme. 


17 . 

M. Renan a touché à cette question d’une main aussi sûre 
que délicate. H nous met sur la voie d'un double effort que 
Von peut suivre chez les écrivains de la trempe des Sancho- 
nîathon, desBérose, etc. Les Orientaux de cette époque font 
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tous la cour aux Grecs leurs maîtres ; ils cherchent à se légi- 
timer intellectuellement aux yeux des vainqueurs , en adop- 
tant une philosophie matérialiste et incrédule, en vogue alors 
à la cour des Séleucides. Il est vrai qu ils se servaient de 
cette philosophie comme d*un passe -port en faveur de la 
tradition babylonienûe et phénicienne , à laquelle ils se sont 
efforcés de donner une tournure qui approchât autant que 
possible de Tévhémérisme. Gens pliés , de longue date , à la 
domination étrangère, natures tenaces et cœurs fanés , ils ne 
sont Grecs ni de pensée ni de sentiment ; mais ils veulent se 
montrer à la hauteur des lumières du jour, et sont, sous ce 
point de vue, un peu Grecs par vanité. Le matérialisme était 
pour eux un legs national, du moins jusqu à un certain 
point, ce qui les mit plus â leur aise pour accommoder leurs 
'antiquités au goût des Grecs. Ils semblaient dire : t Voyez, 
nous étions des gens quasi éclairés aux jours de nos Oannès 
et de nos Hermès, de nos Taaut, de nos Ophionée, quand 
vos ancêtres étaient encore pleins de préjugés et plongés 
dans les ténèbres!» 

Quel autre accent de fierté chez Manéthon, qui fut aussi 
pontife et homme de cour! C’est que Manéthon avait encore 
le sentiment d’une grandeur nationale moins déchue dans 
le cœur des prêtres de TÉgypte que dans celui des pon- 
tifes de Tyr et de Babylone. De toutes les grandes puis- 
sances d’une primitive époque chamitique, n’était -ce pas 
à l’Egypte seule qu’il avait été donné de se relever de son 
abaissement , de secouer le long joug du règne des Hyksôs , 
et de peser même, pour un certain temps, dans la balance 
des destinées de l’Asie , qui était alors le monde ?. La vieille 
Babylonie n’a jamais secoué le joug, car elle n’a connu qu’une 
succession de maîtres , les guerriers chaldéens étant d’une 
autre race que les pontifes de ce nom. Quant à la Phénicie,' 
si longtemps glorieuse, elle resta toujours à terre, une fois 
quelle fut abattue. 
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18 . 

li y a des trésors cachés dans les débris des ouvrages de 
Bérose, de Sanchoniathon et d’Eudème. Il y a plus d’un 
profit à tirer de l’étude des théologiens et des physiciens 
des Grecs de l’Asie Mineure, pour ce qui concerne un cer- 
tain fond de doctrines asiatiques que l’on y rencontre. Nous 
ne sommes en droit de rien dédaigner de ces enseigne- 
ments; l’orgueil est une puérilité de l’esprit humain en ma- 
tière de recherches d’érudition et de science. Tout ce que 
l’antiquité nous transmet demande à être passé au creuset. 
On en recueillera plus d’une semence utile , qui pourra germer 
encore , si l’on sait la transplanter dans le bon terrain, comme 
ces grains que l’on a recueiUis dans la nuit des pyramides. 
Mais il s’agit de les séparer de la poussière , comme on fait 
des scories pour les métaux. B n’est pas même permis de 
dédaigner tout à fait l’amas des apocryphes, de rejeter en 
masse les notions que peuvent encore recéler les folles élucu- 
brations do tant de plumes stoïciennes, néo-platoniciennes, 
néo-py thagoriciennes , qui triomphaient naguère encore sur 
les champs, sans contrôle, d’une érudition fantastique, dans 
le goût des platoniciens de Florence. Ce qu’il importe en 
ces études, c’est de n’avoir point d’idées préconçues, de 
voir ce qui est, et de faire avancer la critique, sans la pous- 
ser au delà des bornes qui lui sont prescrites, et en dehors 
desquelles elle n’est plus qu’un instrument de destruction , 
et perd toute sa certitude pour n’aboutir plus qu’à la né- 
gation. 


XIV. 


3 



182 


AOUT-SEPTEMBRE 1850. 


SECONDE DIVISION. 

DU CARACTÈRE DES STÈLES, Oü DES COLONNES À INSCRIPTIONS 
HIÉRATIQUES, QUI EXISTAIENT DANS LES PRINCIPAUX SANC- 
TUAIRES DE I/ASIE*CHAMITO>S£MITIQUB. 


PREMIÈRE PARTIE. 

DE LA NAISSANCE DES DIEUX DES STÈLES DANS L^ABITATION DES BOIS 
N ET DE LA MONTAGNE. 

1 . 

11 n'est plus possible de restaui^r Sanchoniathon , de lui 
rendre l'intégrité de son style sémitique , de saisir sa termi- 
nologie hiératique , de rcéoinposér oa vieux langage , que l'on 
prétend avoir été celui des stèles, dont il aurait copié ou 
extrait qudques fj^a^ents de ses cosmogonies. On croit aussi 
qu'il a pu ramasser qudques débrif échappés à la destruction 
dans les archives de ces teinples ou l'on élevait ces colonnes. 
Je réponds à céla nd pous reste de Sànehoniathon abso- 

lument rien d'his^rique^ Il ne peut donc pas avoir consulté 
des archives, aii moins pouir leÈ lambeaux qui nous restent 
de ses écrits. Je ne crois pas davantage qu'il ait jamais con- 
sulté les stèles, si tant est quelles existassent de son temps; 
car il écrivait sans contredit (et M. Renan l'a fort bien 
prouvé) à une époque postérieure à la conquête macé- 
donienne. 

Mais, s'il n'a pas consulté les stèles, pas plus que les 
archives, qu'a-t-il pu consulter pour former ce livre dont 
quelques lambeaux ont échappé au temps ? 

Il me semble avoir consulté, pour toutes ces généalogies 
des dieux et des hommes, des compilations du genre des 
Pourânas de l’Inde, de la bibliothèque d’ Apollodore , de 
celle de Diodore de Sicile, ou, si l'on veut, du genre des 
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Métamorphoses d’Ovide, comme M. Renan Ta fort bien 
observé, tout en penchant un peu du côté des stèles et des 
archives. Des ouvrages de cette espèce se rencontrent partout 
dans le vieil Orient. Ce ne sont pas des œuvres d’érudition 
comme dans notre vieil Occident. On y découvre un but 
unique, propre aux époques qui ont* survécu à un long 
passé et à elles-mêmes. Ce but consiste à propager dans la 
foule le souvenir du passé , pour son amusement plutôt que 
pour son instruction. Les compilateurs de VOrient se dis- 
tinguent en ceci de ceux de l’Occident ; les derniers sont 
des grammairiens et des rhéteurs , qui sortent de la poudre 
des bibliothèques, ou bien encore quelques poètes du genre 
d’Ovide ; ceux de l’Orient se revêtent toujours d’un caractère 
sacré, car ils ont devant eux un peuple croyant, sur lequel 
ils exercent ainsi un dernier empire. 

2 . 

Voilà un côté des choses ; voici l’autre : les généalogies des 
dieux et des hommes, quelque plates que les aient rendues 
les interprétations éYbôméristes,que^ue corrompues qu’elles 
soient par des mélanges de traditions hébraïques et égyp- 
tiennes, quelque débg^urées qu’elles soient par le plagiat des 
œ,uvres d’Hésiode, par ce rônàAn évhémériste que l’on a fa- 
briqué des lambeaux de sa théogonie , se rattachent encore 
à un vieux fond de tradition hiératique, dont on peut se re- 
tracer plus d’un aspect. On rapportait déjà la généalogie des 
hommes à celle des dieux , bien longtemps avant la compo- 
sition de ces sortes d’écrits. On faisait jaillir les dieux du 
sein d’une ère cosmique. L’homme (le microcosme), l’uni- 
vers (le macrocosme) , le souffle de vie, l’amour créateur, 
l’Archégetès, et, pour ainsi dire, Yarché des Arckai, les élé- 
ments de la matière, les éléments de la parole, les Stoicheia, 
le rhy thme et l’harmonie de cet ensemble de choses , Voilà le 
fond d’idées dont on a tiré cet imbroglio de généalogies di- 
vines et humaines. Méconnaissant le génie de l’antiquité, l’on 

1 3 . 
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a tout môle ci l’on a lout décousu ; rien n’y est plus à sa 

place. 

3 . 

Tout cela est évident pour quiconque étudie les fragments 
de Bérose et de Sanclioniathon. Nous nous trouvons parfois 
en face d’une terminologie stéréotypée. C’est un langage 
technique, qui reste immobile dans son expression consacrée. 
On ne voit rien de pareil dans les fragments d'Ëudème; 
mais la faute en est à Damascius , et non pas au disciple du 
Slagirile. Aristote*, qui garde sa*terminologie pour l’exposi- 
tion de sa philosophie, ne remploie jamais quand il veut 
rendre compte de la pensée des autres. Eudème , qui fut un 
de ses disciples éminents, devait porter, en souvenir des 
leçons du maître, un soin extrême à calquer, pour ainsi dire , 
la pensée des Asiatiques dans un langage qui correspondît 
au fond de cette pensée même. Tout cela disparaît sous la 
phrase de Damascius, qui fi}e sa toile métaphysique au mi- 
lieu des ruines d’un vieux monde. 

Le langage technique, tel que nous l’observons chez San- 
choniathon et chez Bérose, est irès-cef^tairiement le legs 
d’une haute antiquité; mais, pour, cela, d u’est pas besoin 
qu’il ait été lu, notamment par Sanchoniathon , sur les stèles 
mêmes. Sanchoniathon compile; il est très-loin de la hau- 
teur et de la science d’un Bérose; les ternies techniques dont 
il se sert, en plusieurs endroits de ses écrits, se sont con- 
servés chez lui comme ils se sont conservés dans les Pourânas. 
C’est un legs traditionnel , ce n’est pas le fruit de la lecture 
d’un vieux texte; ce legs n’en conserve pas moins pour cela 
une valeur antique. 

4 . 

M. Renan loue Movers d’avoir porté son attention sur les 
stelai ou les kiones, c'est-à-dire sur les colonnes des temples 
delà Phénicie, des colonies phéniciennes et babyloniennes. 
Les Hellènes attribuaient la fondation de ces colonnes à leur 
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Allas et à leurHéraklès , pour certaines raisons de similitude , 
dont ils trouvaient la cause dans leur mythologie. Ces co* 
lonnes étaient chargées d*une écriture hiéroglyphique ; seuls 
les pontifes des temples savaient les déchiffrer; seuls aussi 
ils pouvaient les commenter ou les interpréter. Je crois que 
cette écriture a dû être absolument du genre de la plus vieille 
écriture cunéiforme. Ces colonnes n’étaient très-certainement 
pas (c’est du moins mon opinion) couvertes d’inscriptions en 
lettres dites cadméenms; car ce n’était pas là une écriture 
sacrée, et elle eût été accessible à tout le monde. On rappor- 
tait , du reste , les signes dAat elles étaient chargées dans la 
Phénicie, à un Ophioneus, à un dieu dragon, que San- 
choniathon identifie à tort avec le Thoth des Egyptiens ci 
l’Hermès d’une vieille Europe anté-pélasgique et anté-latine. 
La stèle , ou la colonne , est dle-même un hiéroglyphe. 11 
s’agît donc de remonter à la signification de cet hiéroglyphe, 
de le comprendre dans son unité d’abord, puis dans la dua> 
lité des deux colonnes; enfin de donner l’explication du dieu 
ou du personnage divin qui se trouve placé entre les deux 
colonnes. 

5. 

•Qu’il me soit permis de in’éténdre un peu sur le sujet des 
stèles et des colonnes après en avoir, préalablement, indiqué 
les traits principaux. J’entrerai ensuite dans le détail. H me 
faudra , du reste , plutôt indiquer qu’épuiser ces détails ; car 
pour cela il serait besoin d’un traité spécial , et pour ainsi 
dire d’un volume. Les documents des races chamiliques sont 
en petit nombre , et il n’y a que la seule Egypte qui puisse 
nous ouvrir le champ des découvertes, 11 apparaîtra , je l’es- 
père du moins, avec une certitude croissante, que la race 
chamilique a eu dans la civilisation le pas sur le reste de 
l’espèce humaine. Elle a, pour ainsi dire, trouvé le cadre 
où les Sémites d’abord , les Aryas ensuite , ont pu loger leur 
pensée avant de l’occuper par l’originalité de leur esprit; 
car ils n’ont reçu de Cham que les foniics , ce qui est du 
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reste beaucoup ; mais, quant à Tesprit, ils ne lui ont absolu- 
ment rien dû. C’est donc des formes des cultes qu’il faut 
s’enquérir chez les Sémites et les Aryas , si l’on yeut retrouver 
une partie du secret de la science de Cham. Les Védas et 
l’Ancien Testament nous sont ici d’un puissant secours ; ils 
donnent la réponse à* une foule de questions qui servent à 
éclairer les antécédents de culte et de science de cette por- 
tion de l’espèce humaine qui a fondé les plus vieux établis- 
sements de l’Orient et même d’une partie des côtes de l’Oc- 
cident. 

6 . 

Les rapports de» Sémites et des Chamites sont de tous 
points évidents ; c’est Cham qui vit à côté de Sem dans les 
livres de l’Ancien Testament. Le Véda est arya par la puis- 
sance d’un souffle unique ; il est arya comme l’Ancien Testa- 
ment est sémite. Mais les antécédents du culte, l’ordonnance 
de l’autel , l’orientation de l’éspaee, ia division de l’année 
cosmique , tout ce qui touche aux formes de la religion , à 
part son contenu ; mais un ceirtain fond d’idées qui se cache 
sous une terminologie technique, hiératiquement arrangée ; 
la conception de la valeur divine des formes de la parole, 
dans leur correspondancé aveo les formes du culte ; la nota- 
tion des sons, dps accents^ dés intonatioiiis; la réduction de 
l’importance sacrée du langage à ces sons, à ces accents, à 
ces intonations; l’abstraction qu’on fait du vrai sens des 
mots, de leur sentiment, de leur étymologie, du génie my- 
thique de la parole des Aryas; l’exclusive divinisation des 
rhythmes, considérée comme la plus haute expression du 
corps de la parole; en un mot, tout ce qui se cache ainsi 
derrière la réalité par rapport à la conception primitive des 
Archai et des Stoicheia, tout cela est -il arya? Et encore, le 
retour de certaines figures qui ne sont que des hiéroglyphes , 
et qui ne s’expliquent que par les antécédents d’une hiéro- 
glyphique sacrée , cela est-il arya ? 

Le Véda répond à toutes ces questions. Il attribue tout cela 
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aux Gandharvas , qui en furent les instituteurs et les maîtres. 
Nous dirons bientôt qu’il considère les Marutah, les ancêtres 
des Aryas, comme des barbares qui erraient dans les bois, 
ignorant les sacra des dieux de Tauteî, des symbômoi, d’Agnis 
et de Soma. 11 nous dit comment les sacra furent cômniu- 
niqués à ces chasseurs de vie sauvage ^ puis retirés ; et com- 
ment ils finirent par voler les dieux qu on leur avait dérobés ; 
comment iis finirent par les saisir de vive force ; comment 
finit le régime de Tvachtar; comment le règne de Varuna 
lui fut substitué, etc. 11 suffit donc de bien interroger le Véda 
pour qu il réponde. 11 nou| fait toucher du doigt a un état 
de choses qui précéda les Aryas , et qui nous fait connaître 
leurs anciens maîtres. 


7. 

Le pivot du culte védique est Tadoration des dieux asso- 
ciés de lautel, des deux colonnes de Tautel, des deux stèles 
de Tautel , en quelque sorte des stM/a devatàk, Bs constituent , 
non seulement le fond» mais aussi la forme de l'adoration 
des dieux brâhmaniques , invoqués à descendre de leur em> 
pyrée pour manger des viandes de la table de l'autel et pour 
boire dans la coupe des libations , c’est-à-dire pour parti- 
ciper de la nature des dieux symbômoi, sur lesquels s'appuie 
exclusivement le culte védiquei 

11 en est absolument de même des dieux Hépbestos et 
Dionysos chez les Pélasges» comme du dieu Vulcanus et du 
Jupiter Liber chez les Latins de vieille souche. Ce sont les 
dieux de l'autel; ce sont les vrais fondements, les colonnes, 
les stèles du foyer domestique. Ce foyer est le principe de 
l'autel même; il passe de la famille à la gens, ou à la phra- 
tria ; puis de celle-ci à l'association des voisins , à l'amphic- 
tyonie, et il s'achève ou se termine dans la constitution 
d’une polis, d'une cité, d’un état, centre d’une mition , d’un 
peuple. 

C’est celle conception formelle, cet établissement,* cette 
insiituliou des choses qui est le fait des Cliamites. Elle cons- 
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tîiue la forme des établissements que nous retrouvons dans 
toutes leurs colonies , et que nous pouvons poursuivre d*une 
façon toute spéciale dans tous les établissements des Phéni- 
ciens. Il s’agit ici de quelque chose de formel, de rituel ; de 
quelque chose qui se trouve en dehors de l’esprit même dans 
lequel ces rites ont éjlé primitivement conçus. Les Aryas et 
les Sémites y ont logé, comme je Tai dit, leur originalité et 
leur esprit. Celle forme , ce rituel leur vient d’un monde an- 
térieur; il ne sort pas des instincts de l’esprit humain, ni 
des instincts de la pensée humaine; il sort d’une observation 
des cieux , d’une étude des temps , d’une orientation scien- 
tifique dans les dimensions de l’espace et dans la succession 
des temps. 

8 . 

Il s’agit avant tout de connaître l’homme; mais il ne s’agit 
pas de l’homme de tpus les temps, ni de l’homme qui pré- 
cède ou qui suit l’ère du christianisme. Il s’agit de Thoinme 
qui précède l’hîstoire, de l’homme nouveau dans le monde, 
de Thomme mis en face d’un monde sur lequel il n’avait au- 
cune prise par l’observation ni par l’expérience , de Thomme 
ignorant. Mais l’ignorant n’est ^pas Tignare. Celui-ci n’est 
qu’une brute; Tigiiorant h’est qu’un enfant plus ou moips 
divin QU démoniaque, mais non pas une brute; il est tou- 
jours homme. Gomment faire pour reconnaître cet homme ? 
C’est la question. 

9 ^. 

Il n’y a d’autre moyen que d’avoir recours à la révélation 
que nous offre le langage ; le langage est le seul témoin des 
perceptions primitives de l’espèce humaine; lui seul peut 
donner l’expression de Thomme intérieur. 11 n’y a que lui qui 
nous révèli la manière dont le monde a parlé à Thomme, et 
quelle idée celui-ci s’en est faite ; puis , entre ces deux choses , 
il n’y*a que lui encore qui nous dise comment le monde est 
quasi inné dans la pensée et le sentiment de Thomme , de 
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façon à le tirer de ses rêveries , de rengourdissement de son 
âme, et à provoquer chez lui cette force du verbe qui traduit 
le monde en paroles. 

Je laisse de côté la question scientifiquement insoluble de 
l’origine du langage; mais nous voici arrivés à la question 
de fait, à la question scientifique par excellence, à celle des 
grandes familles de langues , qui forment des systèmes à part 
dans l’histoire des idiomes de l’espèce humaine. J’écarte les 
mélanges, car ils sont, généralement |)ariant, le résultat des 
époques historiquement appréciables. J’aborde les familles 
de langues les plus importantes dans l’ordre social, laissant 
néanmoins de côté le vaste embranchement des langues dites 
scythiqaes ou touraniennes , car les peuples qui se révèlent 
par l’esprit de ces idiomes ont fondé des empires sans autre 
appui que la force, empires inféconds et qui n’ont jamais 
aidé au développement *de l’esprit humain. 

10 . 

11 y a trois grandes formes du langage humain ; et l’on 
peut dire des langues scythiques, des lai^gues africaines, 
polynésiennes, américaines , qu'elles Sont, avec des degrés 
infiniment variés , des chaînoàS intermédiaires entre la pre- 
mière et les deux dernières de ces formes. La plus antique 
forme de langage connu est celle où les mots n’ont qu’une 
valeur des plus faibles, où ils peuvent signifier indifférem- 
ment des choses tout à fait hétérogènes, leur valeur n’étant 
attachée qu’à l’accent; de sorte qu’on ne saurait les com- 
prendre en les écrivant alphabétiquement, si l’on ne les a pas 
entendus, s’ils n’ont pas été accompagnés du geste et de la 
voix , et si on ne leur donne pas une clef dans les hiéroglyphes 
de l’écriture. Les hiéroglyphes ne se trouvent pas seulement 
chez les peuples de grande culture qui ont vécu avec ce 
système de langage ; on les rencontre jusque chez des peuples 
grossiers , qui s’agitent dans la même sphère de la parole 
humaine. Ils different, en ceci, des Chinois et des Égyptiens, 
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que récriture est demeurée chez eux à l'état d'une imper- 
fection grossière , tandis qu'elle a abouti à deux ordres d'une 
civilisation éminente, quoique d’un caractère essentielle- 
ment distinct, chez l'un et chez l'autre de ces deux grands 
peuples. 

' 11 . 

Je m'arrête à celte famille de langues à laquelle ont ap- 
partenu les grandes râpes chamitiqucs, avant de passer aux 
idiomes aryas et sémitiques, comme ceux des Éthiopiens 
orientaux , qui sont les Céphènes des Grecs et lesCouschites des 
Sémites, etc. Ce n’est pas ici le lieu de caractériser la famille 
des langues sémitiques , pour laquelle les mots sont des 
tropes , et qui aboutissent à une construction allégorique de 
l’univers et du verbe humain, l'un et Tautre n’étant pour 
ainsi dire qu’une parabole qui proclame la grandeur de 
Dieu, auteur du monde et, de l'homme. Je n'ai pas non plus 
besoin de signaler ici le génie de la langue des Âryas , chez 
lesquels les mots sont des mythes, où chaque mot est la 
molécule du monde de la pensée vivante , et que l’on pour- 
rait comparer à la goutte de roséé sur laquelle se reflète le 
soleil, ou le diamant, qui est, pour ainsi dire, la cristallisa- 
tion de cette goutte d'eau< 

On sent la distinction de ces trois systèmes. On conçoit 
l'immobilité de Tidiome dont les signes sont hiéroglyphiques ; 
il y a en lui une grandeur architecturale incontestable, les 
assises en sont solidement posées, tout cet édifice semble se 
mouvoir par les accents de la voix; c’est une musique et une 
architecture tout ensemble; c’est aussi une pantomime vi- 
vante : cela porte à la pensée par le signe muet , qui reçoit 
sa signification par l’accent mobile, et par le geste réglé avec 
symétrie. C'est la langue de la science positive, de la mé- 
trique et de la musique; ce n’est pas la langue de la poésie, 
c’est bien moins encore la langue de la métaphysique. L’art 
oratoire y reste à court , la loi s’y énonce sous la forme d’un 
rituel, tout est cérémonie d'État, et la politique est une 
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formule où la cérémonie occupe le premier rang. La reli- 
gion a la forme du culte , et le sentiment ne sort pas de Tidée 
qui est incrustée dans Thiéroglyphe. 

Tout est ici gravité, rituel, cérémonial, comme ejans Ti- 
diome des Sémites tout est sublimité, figure, parabole, tout 
est gnome ou sagesse parabolique. La* sagesse y vit à décou- 
vert , car le temple ici n est autre chose que la voûte des cieux ; 
le fondement du temple repose sur la terre; les Sémites ne 
construisent le temple sous la figure de T univers que par 
suite de leur contact avec Babylone, avec Canaan, avec la 
Phénicie ou TÉgypte , quand les uns sont cbamitisés , quand 
les autres reçoivent Tappui d’Hîram et emportent une image 
de la sagesse des Égyptiens durant leur exode. Il en est de 
même de leur idiome : larges assises , pierres de taille , ali- 
gnement majestueux; ce sont des murs cyclopéens, ce n’est 
pas un temple; mais Tair y circule, l’air qui manque au 
temple de la pensée des Chamites, et Ton y aperçoit le ciel; 
le Chamite , avant tout, a la vue de l’entrée de la tombe. La 
tombe est pour lui le lieu d’un jugement qui est le point de 
départ du voyage de Famé à travers ce monde des hiéro- 
^yphes, dont les stations sont établies dans chacune des 
parties de la nature. 

• Le langage mythique est le seul qui ait mis en mouvement 
le monde de la pensée et du sentiment, dans les cieux, la 
terre et les abîmes. Il s’est épanoui comme la fleur dont les 
feuilles n’existaient d’abord que dans le bouton , où elles 
cachaient leur arôme et leur calice; mais, une fois que ces 
feuilles sont rangées autour du calice , la fleur exhale son âme 
dans son parfum et pénètre toute l’atmosphère. De mythique , 
ce langage est devenu poétique, social et politique; il a fini 
par l’abstraction et la force de la pensée pure, maîtrisant 
la pensée par la spéculation et la dessinant dans les formules 
de la science. C’est ainsi qu’il est parvenu à devenir ce lan- 
gage universel , levier du christianisme et de la civilisation 
européenne, qui envahit le monde entier. 
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12 . 

Voiçi la raison du triomphe des idiomes aryas sur les 
deuTL autres familles de langues ; comme ils étaient illimités, 
ils posssédaient une t(Halité de perceptions et de sentiments 
dont Ténergie était étrangère aux autres. Cela est frappant 
déjà dans Tidiome des Védas, le plus ancien qui nous soit 
connu des branches de cette famille. La famille des langues 
aryas n'y est plus dans son berceau, mais elle y est voisine 
de son berceau. Quelque antique qu*il soit , ce langage lui- 
même va nous mettre sur la voie d’un système hiérogly- 
phique qui Ta précédé ; il en a conservé Tarrière-fond d’une 
construction purement rhythmique du corps de la parole. 

L’homme, à quelque système du verbe humain qu’il ap- 
partienne , porte en soi le germe d'un certain ensemble de 
vues et de sentiments. 11 voit d’abord un tout , dont il reçoit 
l’impression. Il sort de ce tout, qui est toute son âme; il 
entre dans un tout, qui est le tout du monde. Il a une grande 
puissance, mais il n’est pas Dieu. 11 embrasse ce tout du 
monde avec l’énergie dont son âme est capable, mais c’est 
une âme humaine. Les races dites $au,vages et une portion 
des races barbares ont des procédés d’esprit insuffisants; 
elles restent quasi à moitié chemin des destinées humaines , 
qu’elles possèdent en germe. 


13. 

Le Chinois a vu ce tout comme l’Égyplien.Tous deux l’ont 
brisé et fractionné par l’observation et l’analyse avec une 
trop grande minutie de détails, il est vrai, ce qui fait qu’ils 
s’arrêtent moins à la forme ou au fond des choses qu’à leurs 
accidents. 11 en est résulté que le grain de paille est parfois 
entré dans leur ciment pour l’érection de leurs pierres de 
construction. S’ils n’avaient pas fractionné cet ensemble, qui 
est resté à l’étal de crudité dans l’espril des sauvages , et qui 
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ne s’est qu'imparfnitement développé chez les barbares , ils 
n’auraient guère acquis un haut rang dans Thistoire des 
peuples; ils n’auraient guère donné l’élan à cette civilisation 
fonnelle et rituelle d’une part, scientifique et matérielle 
d’autre part, qui a fait d’eux ces antiques flambeaux à la 
lumière desquels s’est allumée l’activité d’esprit des races 
touraniennes , des Sémites, et enfin des Aryas. 

1 * 4 . 

Il m’a été nécessaire d’appuyer sur ces vieilles époques 
du verbe humain , pour rendre sensible ce que l’on peut en 
induire dans un monument linguistique aussi caractérisé 
que l’idiome des Védas, et où perce cependant si fréquem- 
ment la donnée d’un état de langage antérieur à la naissance 
et au développement du système des Aryas , comme d’un étal 
de culture dont ils. ont profité, mais qui ne relève pas d’eux- 
mêmes. 

Pénétrons maintenant au fond même de notre sujet; abor- 
dons ce qui concerne l'érection des stèles et des colonnes , 
ainsi que la première signification hiéroglyphique de ces stèles 
et dç ces colonnes , devenues essentiellement mythiques dans 
l’idiome et dans la pensée des Aryas, ce qui leur fit perdre 
leur caractère hiéroglyphique. Une racine attire ici d’abord 
toute notre attention; un radical sous lequel les Aryas com- 
prennent tout un ordre d’enseignement de la langue parlée , 
mais qui s’appuie par son sens originel , par son sens intime, 
sur un ordre essentieUement distinct de la pensée , où l’en- 
seignement était dans la direction donnée à des signes ainsi 
qu’à des lignes et à des figures composées au moyen de ces 
signes et de ces lignes. 

11 s’agit de la vieille racine védique dish ou dask, dont la 
forme désidérative est dakch; c’est une racine qui s’est dé- 
membrée à l’infini dans la plus vieille langue des Aryas de 
l’Orient et de leur parenté de l’Occident ; nulle part nous ne 
pouvons mieux saisir le passage du geste à la parole, de l’in- 
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dication du doigt à l’expression de la pensée, de ia figure 
tracée par ia main À la figure déposée dans ia parole, de 
rhiéroglyphe qui s’en va, au mythe qui commence. 


15. 

Benfey a savamment traité de toutes les formes de cette 
racine \ Je laisse de côté le principe de son étymologie, qui 
provient de son désir de décomposer chaque racine dans ses 
éléments, ce qui est rarement praticable. On dirait qu’il 
ambitionne de placer son oreille sur le cœur même de la 
pensée, telle qu’elle naît dans l’esprit de l’Arya, et telle 
qu’elle se révèle par un premier battement. C’est quasi une 
prétention du genre de celle d’un naturaliste qui se proposerait 
pour but d’entendre le son de la croissance dans le dévelop- 
pement de la vie d’un brin d’herbe. Mais à part cette ambi- 
tion , qui ne me semble pas des plus heureuses , le fond de 
la déduction par laquelle M. Benfey signale l’extension de 
cette racine indique assurément la plus fine observation et 
le talent le plus rare. 

La forme disk nous montre déjà le vrai principe de la ra- 
cine. Elle ne nous indique pas ce qui est vu, mais elle nous 
fait savoir ce qui est indiqué, ce qui est montré par le mou- 
vement du doigt indicateur, ce qui est démontré par l’objet 
qui tombe sous la vue, qui entre ainsi dans l’esprit de 
l’homme et qui se formule alors pour l’Arya dans le radical 
dish, dont la forme dash indique ultérieurement ce qui est vu 
par suite de cette indication même. 

Dish, qui signifie d’abord montrer du doigt, indiquer de 
la main , appeler l’attention sur un objet visible , se divise 
ainsi dans deux sens. D’abord celui d’ordonner, de com- 
mander, de diriger par celte muette indication elle-même 
(c’est la main qui parle , la main suivie au besoin du regard) ; 
puis , et dans une acception secondaire, c’est le sens de par- 
ler, de démontrer par la parole la chose montrée , ou de for- 

' Griechisches Wnrzellexikon , vol. I, 236-24.^; vol. II, 346. 
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muler la chose impérativement, en commandant du geste 
et du regard , en se servant de la parole. Disk est ensuite un 
substantif qui signifie une région de l’espace , cette région 
que la main /lésigne. Dichtah est ce qui est montré de la 
main , puis ce qui est figuré par la main , décrit sous la forme 
d’une courbe ou d’une ligne; enfin ce qui est décrit de vive 
voix, par la parole. 

Dash renferme plutôt le sens de la chose vue , qui tombe 
sous les yeux ; mais la forme désidérative , qui en est dérivée , 
daksch, montre aussitôt qu’il s’agit encore ici du doigt indi- 
cateur comme de la main agissante , dont la pensée est une 
œuvre. Le de visu est renfermé dans l’action de la main* qui 
se dirige vers le point d’ observation même. 

16 . 

Telle est la marche d’un radical que l’on peut suivre à 
travers les formes du grec , du latin, du celtique, du germa- 
nique et du reste des langues de la parenté des Aryas. L’opi- 
nion doctorale, ou la décision dogmatique; l’opinion née 
d’une apparition phénoménale, et qui est soumise à un 
doute; le jugement de visu, qui se formule d’après un fail 
réputé délit; la pensée spéculative et la formule religieuse en 
relèvent tous ensemble. On pourrait dire qu’ils en sortent 
comme le blé sort de sa tige. Laissons cela de côté ; mais 
occupons-nous un moment de la forme désidérative , ou du 
radical dakch; il indique l’action d’une force qui opère une 
croissance ou un développement. Nous le retrouvons dans 
le dask de l’idiome phrygien ou méonien , dans le didask de 
l’idiome grec, qui doivent fixer un moment noire attention. 
Cette forme du mot sert de type : elle se personnilie dans un 
personnage mythique, père d’une double race : celle des 
pontifes du feu et des prêtresses qui leur sont associées ; 
puis celle des disciples d’une école industrielle et scienti- 
fique. C’est ainsi qu’elle aboutit à notre sujet par la racine 
même. 
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17. 

Dérivée d'un radical qui indique une position , un point 
fixe dans l’espace, qui désigne un objet et le montre à la vue, 
la racine didaskô veut dire enseigner, mais par abstraction. 
Sa vraie origine est dans une iechné daktyîienne, dans une 
technique née d’un enseignement de fait, où la main ap- 
prend, trace les lignes, mesure l’espace, indique les divi- 
sions et note les moments du temps. 

On dit que les plus anciens sages de la vieille Grèce hellé- 
nique ont été à l’école du Philyridès. Il est le fils de la 
femme amoureuse , de l’amante , de l’amie de l’homme. Celle 
Philyra , fille de l’Océan , est la mère d’un peuple de Philyrcs , 
trônant dans une île de bienheureux, occupant une sorte 
de paradis terrestre, une Philyreis nesos, sur les côtes du 
Pont-Euxin. Les Philyres sont les anciens Centaures, qu’il 
ne faut pas confondre avec d’autres Centaures barbares et 
sauvages. Ceux-ci n’ont rien de commun avec Cheirôn, le 
Philyride ; avec l’homme de la main , l’ouvrier , le sage , qui 
bande l’arc de la sagesse sur les objets qu’il veut atteindre. 
11 n’est pas seulement expert en chirurgie et en médecine, 
il est également expert dans les choses de l’âme comnîc 
dans les choses du corps. Kuhn a admirablement prouvé que 
ce Kentauros estidentique auGandharva des hymnes védiques. 
La Philyra , la nymphe de l’Océan, sa mère, est la Gandharvî 
du Véda, la Vâk, la déesse de la parole, parée de toutes les 
séductions. Elle est une Charis ; elle est la beauté magique , 
qui s’unit à l’industrie ouvrière et à la sagesse née dans les 
bois. Elle apparaît sous la figure de Charikiô ; ce n’est donc 
pas seulement la mère, c’est aussi l’amante ou l’amie du 
Philyride. Elle fait l’ornement de celte société gynécocra- 
tiquedes bois, qui est celle desGandharvâh du Véda, comme 
aussi celle des Centaures ou des Philyres de l’Asie Mineure 
et de la Thessalie; car tous ces êtres typiques se corres- 
pondent de point en point. Le Centaure Cheirôn est le Gan- 
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dharva Hasta ou Subasta, qui lire aussi son nom de la main. 
Il est médecin comme Cheiron , chirurgien comme Cheîrôn ; 
comme Cheiron , il se rapporte à un Gandharva d’origine 
céleste , à un Sudhanvan , à un dieu ouvrier, qui baille Tare 
des Gandharvas, qui repousse le brigand qui veut lui enle- 
ver les sacra des dieux Agnis et Soma,*les sacra des dieux de 
l’autel , que nous apprendrons à connaître en leur qualité de 
colonnes du foyer de sa demeure. 

18. 

Les Gandharvas instruisent les Aryas, leurs disciples, 
dans l’antre de la forêt de leurs montagnes. Leur sagesse est 
celle de la Guhâ, celle de l’antre; car c’est dans l’antre du 
sage que se trouvent les colonnes de sa demeure , soutiens 
du ciel et de la terre. Ainsi fait le Philyride, comme Pindare 
l’appelle^; c’est dans l’antre, en général, que se donne le 
premier enseignement, que se tient la première école parmi 
les hommes , celle d’Hermès aussi bien que celle de Cheirôn. 
L’antre ou Cheirôn est établi est occupé par Chariklô; là se 
trouvent les Kourai agnai, les filles adorées (les Gandharvîs) , 
les nymphes sacrées de sa demeure. Elles ont soin des jeunes 
gens de la race hellénique qui vont à l’école du Centaure , 
qui reçoivent la didaskalia, l’enseignement de ce Cheirôn. 
11 est ainsi leur didaskalos, comme nous l’apprend Pindare^. 

Mettons de côté le charme dont la muse hellénique a re- 
vêtu cette grotte, lieu de séduction, séjour des Grâces, 
où une race de jeunes filles, disciples ou enfants du sage, 
semblent multiplier, autour de son foyer, la présence de 
Chariklô , leur mère. Attachons-nous exclusivement à l’idée 
de cette didaskaîia, de cet enseignement que le sage confère 
aux ancêtres des Hellènes , dont ses filles ont un soin atten- 
tif, comme le passage de Pindare nous l’apprend. Nous re- 
trouvons cette idée dans l’application originelle du mot 

* Pyih. III, 1 . 

Thid. IV, 102, io3. 
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üdaskalia à Tinstruction du cbœur antique, à sa rai.se en 
scène, à la pratique d'un chant sacré, dont toutes les into- 
nations étaient soigneusement marquées. Ce chœur figurait, 
dans rprigine, au foyer de laulel, où il formait le centre d’un 
drame mouvant ; tout y était soigneusement réglé et ordonné 
d’après des rites ; nod-seulement les accents de la parole , 
mais encore les gestes de la main, les pas, les attitudes, les 
évolutions, les processions; la mimique enfin faisait ainsi 
partie de l’enseignement. 

Le chœur du théâtre grec fui le noyau primitif de ce 
théâtre même ; il le précède dans la nuit des âges. L’autel 
fut, en principe, un autel cosmique, centre d’une œuvre 
sainte , type de l’ordonnance de la création. Les dieux pon- 
tifes figuraient à l’autel de la création comme rayons d’un 
dieu créateur. Us fonctionnaient dans l’atmosphère. Océan 
originel, dont les nuées figurment les ondes. Ils occupaient 
cette région moyenne qui se découvrit à la dispersion de la 
nuée, à l’apparition du ciel et de la terre. Mais les puissances 
cosmiques ne pouvaient accomplir leur œuvre sainte, quoi- 
qu’elles entourassent l’autel. Assistées des génies de la tem- 
pête, des esprits qui s’agitaient dans les ouragans, elles re- 
poussaient l’attaque des puissances du chaos, génies des 
ténèbres. Celles-ci s’efforçaient d’éteindre les flammes qui 
s’étaient allumées sur l’autel quand le dieu de la foudre y 
descendit éclairant le lieu du carnage, quand la voix du 
Créateur roulait au sein des tonnerres et que son marteau 
tombait sur l’autel comme celui du forgeron sur l’enclume. 

19. 

Un second chœur figure également au foyer de l’autel ; 
mais ce n’est plus le même chœur ni le même foyer. Ce n’est 
plus le chœur des dieux, c’est le chœur des hommes. L’autel 
n’est plus au nombril des mondes , ne se trouve plus dans 
l’atmosphère, dans l’antre de la nuée close. 11 s’agit d’un 
autel terrestre, fondé au sein des bois, dans le creux d’un 
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arbre, au sein de la forêt primitive. C’est un foyer domes> 
tique, un autel social. Là se groupe la race pieuse de dis- 
ciples d’une vieille sagesse des bois, qui figure à l’autel des 
bois. Elle assiste les dieux de ses prières, chaque fois que la 
lutte semble se renouveler, durant l’époque des grandes 
sécheresses, comme aussi dans les temps où les ténèbres 
opposent leurs rigueurs à l’action des rayons de la lumière. 
Les dieux laisseraient faire les démons s’ils ne recevaient pas 
les offrandes des hommes. 

C’est une seconde lutte qui commence autour de cet autre 
autel. Les hommes pieux et civilisés forment ici le chœur 
ponUfical ; ils ont reçu les dons divins du feu céleste et de 
la coupe des libations , les sacra des dieux du foyer. Ils sont 
protégés par une confrérie de jeunes hommes, voués à la 
défense du foyer de l’autel. Ils ont à se défendre de la haine 
que leur portent les tribus sauvages, qui sont les omo- 
phages du Véda et des forêts de la vieille Grèce , ce sont les 
mange-cru, qui déchirent la victime vivante, qui la dévorent 
avec ses chairs palpitantes, qui veulent éteindre les feux, 
détruire les autels de la race pieuse, égorger leurs assistants 
et leurs disciples ; qui essayent de répandre sur le sol les 
boissons sacrées, ou qui veulent en boire de manière à se 
priver de la raison. On les appelle les impies par excellence. 

Tel est donc l’enseignement, la didaskalia de la grotte 
d’un Cheirôn, du Centaure, qui reçoit son nom de la main 
(cAeir), à la fois bienfaisante et vengeresse. Il se reproduit 
dans le Gandharva Hasta ou Suhasta, nommé d’après la 
main , ou encore dans le Gandharva , du nom de Krïshânu. 
Il décoche ses flèches contre les voleurs des sacra, qui veu- 
lent dépouiller le foyer des Gandharvas. La parole est une 
flèche; la déesse de la parole, Vâtch, proclame, dans un 
hymne du Véda‘, qu’elle bande l’arc contre l’ennemi qui 
veut détruire le Brahma, c’est-à-dire l’action sainte, l’holo- 
causte; qui veut s’opposer, par conséquent, à l’accomplisse- 
ment des sacra. 

* Rig. X, ia5. 
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20 . 

J*ai césuméj ce qu'il y avait à dire sur la didaskalia, sur 
renseignement et la nature de l'enseignement du bon Cen- 
taure, du Philyridès, du Centaure de la tribu sacrée des 
amans , des Philyres , qui rappellent les Venâh , les Priyâh , 
les Gandharvas, hommes du désir, dont il est fait souvent 
mention dans le Véda. Cet enseignement est semblable à celui 
de la grotte d'un Faunus et d'une Fauna, d'un Myrdin, 
d'un Mimir des bois, qui résident dans la grotte, au pied de 
l'arbre, oracles vivants qui sont la voix de l’arbre. Ils sont 
recherchés par les Aryas, les Pélasges, les Hellènes, les La- 
tins, les Kymris, les Germains, et cela dans la nuit des âges; 
mais ils sont, quant à eux, d'une race étrangère à cette fa- 
mille d'hommes à laquelle ils communiquent les sacra, et 
qu'ils admettent à leur école. La tradition de ces temps s'est 
évidemment localisée partout dans les lieux de l'installation 
définitive de ces différents peuples, sous l'influence de nou- 
veaux climats. 


21 . 

Ce n'est plus dans la forêt , ni auprès de la racine de l'arbre 
que se tient le second enseignement; ce n'est plus au milieu 
d'un sol couvert de plantes salutaires, ni dans la sphère d’un 
Asklépios , d'un Dionysos , ni dans celle d'un Dhanvantari , 
d'un Soma; ce n'est plus dans le rayon de l'activité d'un 
Chiron, d'un Subasta, etc. Ce nouvel enseignement est l'en- 
seignement de la forge , qui a son type dans le monde divin 
aussi bien que celui de la forêt. L'autel de la Création est en- 
core représenté sous la figure d'une forge. Les dieux pon- 
tifes, ceux qui officient au foyer cosmique, sont des Telchins , 
des Dactyles , des Cyclopes , pontifes et dieux forgerons. 

Établis au centre de l’univers , ces forgerons y occupent 
la Gubâ, la grotte du milieu, la nuée close, qu'ils finissent 
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par diviser, par partager, en fabriquant, à grands coups de 
marteau , à grands coups de foudre , un ciel de pierre , qui 
se forme de la voûte de leur habitation, et une terre de 
pierre , formée du sol de leur demeure. La forge se jdécou- 
vre alors au bruit du tonnerre et à la lumière des éclairs. 

Il y a une seconde forge , occupée far une race de forge- 
rons, au sein de la montagne, et une troisième forge, qui se 
trouve dans le règne plutonien , dans les entrailles de la terre. 
Le ciel et la terre tremblent, quand ces forges sont en mou- 
vement, dans les régions phlégréennes de T Asie centrale, 
comme dans les régions phlégréennes de la Phrygie , de la 
Thessalie, de la Campanie , de la Sicile, etc. Là donc est le 
noyau de la science et de renseignement daklylien , là est 
rinstruction d’une techné dahtylienne. 

11 est évident que cet enseignement se rattache à une doc- 
trine secrète sur la découverte des métaux. Cette doctrine 
sortit du travail des grottes, où Ton se servait d’instruments 
de pierre, comme le prouve le sens originel du mot védique 
üshman et du grec akmôn, du marteau de pierre servant à 
la fabrication d’un ciel de pierre et d'une terre de pierre ^ Il 
émane de la région des Gandharvas de l’Asie centrale, du 
pays de Kush sur le Gihon ou l’Oxus , du pays de Chavila sur 
l&Pishon, qui est la rivière de Pishat, dont les sources avoi- 
sinent celles de l’Oxus, et qui s’unit au fleuve de Kabul pour 
former le principal affluent que l’Indus reçoit du côté de 
l’occident. Cet enseignement ne fut pas adressé aux Aryas , 
mais aux races tibétaines et touraniennes , dont la mytho- 
logie est pleine de légendes sur le travail des mines et la dé- 
couverte des métaux. 


22 . 

On sait que les dix Daktyles formaient une confrérie d’ou- 
vriers divins dans l’antre de l’Ida phrygien. Ils ont leur fype 
dans les dix doigts de la main du Tvachlar, qui n’est pas seu- 

* Rolh, Akmôn, Zeilschr. fiir vergl. Sprachk. vol. U, p. 
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iement le charpentier des bois, qui n'a pas seulement com- 
posé le inonde, en employant à sa construction le bois de 
Tarbre de la science; qui n'a pas seulement charpenté Tuni- 
vers , qaais qui est aussi le forgeron qui a travaillé le roc , 
qui en a fabriqué le ciel et la terre. Et , de même qu’il a fait 
sortir l'homme et la femme des deux arbres de la vie et de 
la mort, de même il a frappé le roc, et il en a fait sortir 
fbomme hermaphroclile du sein d'un rocher , comme on le 
voit dans plusieurs mythes des Aryas, des Phrygiens, des 
Germains , etc. * 

Les deux bras du Tvachlar qui obéissent à sa volonté 
sont ses deux femmes , ou ses deux servantes. Elles sont em- 
ployées à faire jaillir le feu du frottement de deux morceaux 
de bois , que le GancUiarva de la forêt avait appris à allu- 
mer. Le Tvachtar, imitant comme forgeron l'exemple du 
Tvachtar charpentier des bois, engendra Agnis, ce feu des 
bois , devenu le feu de la forge. Un des deux morceaux de 
bois avait été pris, dans l'origine, à l'Ashvaltha, c’est-à-dire 
à l'arbre de vie., dont le divin charpentier avait fabriqué la 
maison du monde , construite en bois d'abord , et plus tard 
en pierre. Cet arbre de vie était l’hiéroglyphe du monde, 
parce qu'il avait formé la charpente de l’univers. Il était aussi 
l’hiéroglyphe de l’homme, du mâle, issu de l'arbre de vie. 
La femme , à son tour, était sortie du sein de la Shamî , de 
l’arbre de mort, dans la région des Gandharvas. Le Gan- 
dharva terrestre, qui voulait la rejoindre depuis qu’elle avait 
disparu, depuis que leGandbarva céleste la lui avait enlevée, 
la rappela à ses côtés , en frottant un morceau de bois tiré 
d'une branche de l’arbre de mort contre un autre morceau 
de bois enlevé à une branche de l’arbre de vie. Il en naquit 
le feu des amours et le feu des noces. Ce fut le germe du 
foyer de la famille et de la génération de l'espèce humaine. 
Le forgeron s’empara de celte étincelle sacrée, en l'obte- 

^ Bnhad âranyàkam, adhyâyah 6; Garhha hrâhmanam^ S 2 , p. 1077; 
Bïblioiheca indica, vol. 11 ; Pausanias, Vil, 17; Arnob. Contra gent. IX, 
5 , /i , etc. 
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iiani. par le même procédé ; il s’en servit pour alimenter sa 
forge. 

Ce langage hiéroglyphique a besoin, comme on le voit, 
d’tm enseignement, d'upe didaskalia de la bouche d'iyi sage , 
d’un maître charpentier des bois, disciple du charpentier divin; 
d’un maître forgeron de la monlagn<f, disciple du forgeron 
divin; d’un sage enfin, qui médite à la racine de l’arbre dont 
il est l’oracle, comme il réfléchit en frappant sur la même 
enclume le marteau de la pensée, ou le marteau du Cyclope. 
Emblème d’une nature sans fond, la femme, qui figure la 
tombe, figure aussi le berceau; elle indique le passage de la 
vie par la route de la mort, dans un système de métamor- 
phoses originelles. Le Gandharva , qui est le génie de l’arbre 
de vie, et la Gandbarvî, qui est le génie de l'arbre de mort, 
allument ensemble le flambeau des amours et de l’hyménée 
sous des auspices divins. Cette société des Gandbarvas était 
gynécocra tique avant que les Aryas y eussent **ubstitué le 
régime patriarcal. Agnis y était à la fois le jumeau et l’her- 
maphrodite, réunissant en soi les deux sexes avant son par- 
tage , et s'unissant depuis comme le frère jumeau à la sœur 
jumelle. Il était alors, suivant le Véda , l’époux de toutes les 
femmes et l’amant de toutes les jeunes filles' ; il l’était dans 
k grotte de Cbirôn , comme dans celle du Dactyle. 

25. 

liC Véda célèbre cet Agnis, le fils des bois, le germe du 
Tvachtar charpentier, qui devient le germe du Tvacbtar for- 
geron. J’ai déjà dit que les deux bras de cet ouvrier ponti- 
fical , de ce sage de l’arbre et du rocher, de ce Gandharva 
terrestre, fils et pontife du Gandharva cclesle, asservis à sa 
volonté , deviennent hiéroglyphiquemenl ses deux épouses. 
En allumant le feu par le frottement des deux morceaux de 
bois, le charpentier engendre, comme le Ibrgeron , ce fils de 
l’arbre, ou ce fils du rocher, cet enfant de la cabane des 

* Ruj. (î<l. Uo!»eu , I , iiymiio iavi , shl. /i , ]). i 36. 
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bois, ou de Ja grotte du mont. Il va découvrir, par l’acte de 
sa naissance, les deux et la terre, il va mettre à nu la face 
du ciel contre la face de la terre. Le ciel et la terre sont des 
déesses qui deviennent également les femmes du charpentier 
ou du forgeron, les mères de ce divin enfant, qu’elles nour- 
rissent dans le foyer du soleil, comme elles le nourrissent 
dans le foyer de la cabane des bois, ou dans celui de la grotte 
des rochers. 

24. 

L’hiéroglyphe des deux bras, comme épouses du Tvachtar 
ou du Gandharva , allumant le feu , le fils du Tvachtar, se 
combine ainsi avec l’hiéroglyphe des déesses du ciel et de la 
terre, qui deviennent les mères d’Agnis, bien qu’elles ne se 
révèlent que par l’acte de sa naissance. Les deux mains du 
Gandharva forgeron sont représentées par les dix doigts , ap- 
pelés, en langage hiéroglyphique, les Svasârah, les nymphes 
sœurs, quoiqu’ils soient également conçus comme bhrâtarah , 
ou comme frères. 11 arrive aussi que les cinq doigts de la 
main droite soient les frères, et que les cinq doigts de la 
main gauche soient les sœurs. C’est le système des Dactyles 
Idéenâ des montagnes de l’Ida , des Telchins , des Cyclopes , etc. 
frères et sœurs sont jumeaux, amants et amantes, etc. 

Les dix Dactyles , mâles ou femelles , forment le type d’une 
confrérie sacrée de dix pontifes forgerons et de dix prêtresses 
ouvrières , qui sont , les uns , des Héphestes , les autres des 
Charités. Le Véda les appelle Dashagvah 0 les dix» quand on 
les énumère dans les rangs des Angirasah , qui prennent leur 
nom d’Angiras , premier nom du dieu du feu \ La femme 
porte l’enfant neuf mois dans son sein , et il vient au monde 
le dixième mois. Cet enfant est le germe divin, l’embryon 
du feu. Une confrérie de Navagvah, des neuf, accomplit les 
rites sacrés, qui durent tout le temps de la gestation , jusqu’au 
dixième mois. Nous voyons également, dans les antiquités 

' Hig. I , hymne xxxi , slil. 1 , 5o , éd. Rosen ; ihid. hymne i.xii , shl. 4 , 
|). 125-126. 



COSMOGONIE DE SANCHONIATHON. 205 

du Latium, qu’il y avait une vieille année typique de dix 
mois. 

Cette année hiératique est celle de la naissance du germe 
divin. Elle trouve son expression dans les dix génératiops des 
hommes, issus du germe des feux divins, que nous rencon- 
trons dans les antiquités les plus recurées des races orien- 
tales. Ce sont les fils de la grotte dactylienne, où ils ont leur 
prototype. Les brâhmanas du Véda les appellent les Prad- 
châpatis « les seigneurs des créatures. » Ils placent à leur tête , 
comme leur père , ou encore leur aîné , le Dakcha (le Dos- 
kylos)^ le Dactyle, qui a pour symbole le pouce de la main 
droite, et qui réside également comme pygmée, komunculas, 
dans la pupille de l’œil droit : c’est l’ouvrier qui occupe l’autel 
dans la grotte du mont et dans le foyer du soleil. 

25. 

J’arrive à un hymne qui nous offre le résumé de cette 
association d’idées. Le même dieu y naît sous deux formes ; 
il est engendré par les deux femmes , les deux bras du for- 
geron qui allume le feu de la grotte idéenne; mais il est 
aussi le fils des deux déesses du ciel et de la terre, qui se 
manifestent au moment de sa naissance, qui sont appelées 
dve virâpe « deux femmes à la figure distincte » ; ahhe hhadre 
« les deux bienheureuses » , et qui sont comparées à àesMene, 
c’est-à-dire à des servantes du dieu, car il est à la fois leur 
fils, leur époux et leur père ^ La Mena, ou la femme ser- 
vante de l’autel du dieu du feu , revient dans la Mena qui 
figure au rang des plus vieilles déesses du foyer dans les an- 
tiquités de la religion latine. 

11 est dit de ces deux femmes qu’elles vont vite , chacune 
d’elles étant tout entière occupée à sa besogne : « Dve virûpe 
tcharatah svarthe. «Chacune d’elles nourrit son fils, le dieu du 
feu, que l’une dépose au foyer du soleil , et que l’autre élève 
dans la grotte du forgeron , au sein de la montagne. Les deux 

’ Biij. I, bynaiic xcv, slil. j, |>. 19/1; slil. 0 , p. igB. 
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femmes, ou les deux bras du forgeron, sont également ses 
filles sous la figure des dix doigts de ses deux mains; elles 
sont ses amantes, puisque c est par elles qu'il allume le feu 
de la forge, et qu il engendre ainsi fenfant de f autel, 

Dasha imam Tvachtur dchanayanta garbkam atandrâso yuvatayo 
vibntram^. 

Jeunes filles , infatigables au travail , les dix nymphes ont engendré 
cet embryon, germe du Tvacbtar, du forgeron leur père; elles le 
nourrissent , l’entretiennent et le servent dans le monde entier. 

11 y a surtout trois pays où elles finsiallent ainsi : 

pari sim nayanii 

triai dchânâ paÂhhûchanty asya samudra eham divy eham apsu *, 

Elles le portent avec elles tout autour de Tunivers. Pour lui elles 
ornent et préparent trois berceaux , trois régions de son installation 
ou de saiiaissance : f un se trouve dans la grande mer atmosphé- 
rique; l’autre est dans le ciel ; le troisième dans ces eaux de la nuée 
qui s’engloutissent dans les fondements de la terre. 

On le voit, c'est ici la molécule, le germe, pour ainsi dire, 
d'une riche mythologie daclylienne, qui a passé des dieux 
de l’autel, de l'Hépheslos du foyer, du Dionysos de la coupe 
des libations, des dieux symbômoi d’un primitif autel, à des 
dieux tout différents , par la raison que ces dieux sont cachés 
dans la grotte , afin qu’on les dérobe aux regards de leurs 
ennemis , et qu’on les y nourrit clandestinement des alinicnls 
de l’autel. Tel est, entre autres, l’Indra du Véda et le Zeus 
des Hellènes. 


26. 

A peine installé dans sa demeure terrestre, il révèle tout 
son génie , en sa qualité de Dactyle Idéen. Il règle les saisons 

‘ liig. 1, hymne xcv, sliJ. 2 , p. 19/i ; Roth. Niriikta, p. 1 
’ Ibid. slil. 2,3. 
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de Tannée pour les travaux et les besoins des hommes formés 
de terre {pârthivâh) ; il ordonne les temps sur le type de 
Tannée sacrée, de Tannée cosmique, de Tannée de la créa- 
tion ; il détermine Tordre des Ritavah, des six divisions 
du temps de Tannée créatrice , qui se terminent par Tholo» 
causte, par la septième époque, époqjlie à laquelle Tœuvre 
accomplie est sanctifiée. Il ordonne ainsi le calendrier pri- 
mitif. L’année cosmique est divisée en deux moitiés; chacune 
de ces deux moitiés se subdivise en trois temps, dont la 
réunion constitue les Rïtavah au nombre de six. Ils ont pour 
hiéroglyphe les six rayons qui émanent d’un septième rayon , 
ou du rayon unique, du rayon divin. Celui-ci se trouve at- 
taché à Tâme du Tvachtar, de l’ouvrier du monde (charpentier 
ou forgeron), comme les rayons de la roue d’un char sont 
fixés à leur moyeu. Il en est ainsi du fils du Tvachtar, de 
l’esprit du feu, du Verbe igné, dont les six rayons partent 
également d’un septième, d’un rayon unique ou central. 
C’est ainsi qu’il se trouve installé dans l’édifice de l’univers , 
ou dans les trois résidences qui lui sont assignées : Tune, 
la résidence originelle , dans la mer atmosphérique , dans la 
nuée primitive; les deux autres, au foyer du soleil cl au foyer 
terrestre, soit dons le creux de l’arbre (dans la cabane des 
bois), soit dans le creux du rocher (dans Tantre de la mon- 
tagne). 

Le feu est ainsi établi dans sa demeure , sur Tautel. Le 
dieu a ordonné son culte, il a institué ses cérémonies en 
conformité avec les saisons de Tannée, avec les temps pro- 
fanes , inaugurés par des rites sacrés. En même temps , il 
prend les dimensions de Tautel, qu’il détermine sur la posi- 
tion des points cardinaux. 11 est le génie d’un gnomon 
vivant, qui construit Tautel en l’orientant du côté du soleil 
levant; car il apparut de ce côté quand il divisa le ciel et 
la terre , au moment de sa manifestation môme. 

C’est ainsi qu’il est dit, à la suite du passage précédent, 
où nous le voyons dans les bras des nymphes qui sont ses 
nourrices : 
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Purvdin anu pra disham pârthivânâm r1tân prashâsad vidadhau 
anuchthvL ^ 

Aussitôt, après son installation, il manifeste et règle par son 
commandement Tordre et la succession des saisons de Tannée, telle 
qu'elle importe aux hommes terrestres. En même temps il mani- 
feste, ordonne et installe la région du soleil levant, pour l'orienta- 
tion du foyer de Tautel. 

27. 

Ce feu caché et mystérieux est le Ninyah, comme on 
i appelle dans le langage des hiérophantes. Ninyah est Nanus, 
le nain, le germe caché dans la grotte idéenne, le feu retiré 
au sein de Thumidité primitive, Tembryon divin que la 
nymphe porte dans son sein. Il ne cesse d’engendrer de 
nouveau les mères qui l’ont engendré. Quand il est allumé 
par les mains des pontifes, et que les nymphes, ses mères 
et ses amantes, l’ont alimenté par le lait nourricier changé 
en beurre , des tourbillons de fumée montent aux cieux avec 
les holocaustes. Sous l’influence des rayons solaires, ces 
tourbillons se condensent en nuages dans la région de l’at- 
mosphère. De là naissent; les nymphes de nouvelles ondées 
qui rafraîchissent et qui alimentent la terre. Il renaît dans la 
sphère moyenne du sein de ces nuées, comme le dieu de la 
foudre, Érôs, jeune et beau, mais terrible amant, puis, 
remontant sous la figure de l’éclair, tandis que les nuées , 
ses mères, se penchent vers lui, eu quelque sorte renversées, 
il les embrase de nouveaux feux, et, dans son ascension 
continuelle, il les féconde. Tel est le sens d'un distique qui 
est plein des naïvetés du langage védique. Le germe est 
soustrait aux yeux , enveloppé des ténèbres du sein maternel ; 
on le cherche, on ne le trouve pas; on se demande où peut 
être ce Ninyah, cet embryon, ce germe du forgeron, ce 
Tvachtur garhhah, nourri secrètement dans la grotte des 
eaux, choyé des ondes maternelles, qui le cachent, le voi- 
lent, le soustraient aux regards des curieux, de sorte qu’il 

* Hig, 1 , hymne xcv, shl. 3. 
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réside dans le palais des eaux , sous la garde des femmes, 
suivant la donnée d*une gynécocratie primitive. Voici ce 
distique : 

ha imam vo ainyam âtchiketa vatso mâlrir àchanayata svadhâbhik 

bahvînâm garhho apasâm upasthân imhân kavir nishtcharati 
syadhâvan ^ 

Qui de vous a fait attention à ce nain [c'est-à-dire qui de vous 
a suivi ses errements dans les ténèbres? Qui de vous l’a observé dans 
sa retraite au sein des eaux? Qui de vous Ta étudié dans l'entourage 
des nymphes)? C'est un enfant, et il engendre ses mères dans les 
holocaustes. Embryon d'une foule de nymphes , il sort de la matrice 
des eaux. Grand , hymnode , sonore, il poursuit sa route , renfermant 
en soi le principe des holocaustes. 

Dieu de la foudre , cet Érôs ailé, ce bel enfant, ou , comme 
on l’appelle souvent, cet oiseau, brille dans les ondes de la 
nuée; il illumine intérieurement ses mères. La nuée crève 
autour de lui, tandis qu’il la féconde. Le voilà debout, tout- 
puissant, remplissant les deux mondes de ses mugissements. 

àvichtyo vardkate tchârur âsu dchihmânâm ûrdhvah svayashâ upasthe 
ubhe Tvachtur bibhyatur dchâyamânât pratîtchî sinkani prati- 
, dchochayete 

Le bel enfant, se révélant dans tout son éclat, croît et grandit 
dans le sein de ses mères. Debout, il jouit de sa gloire; obliquement 
penchées, scs mères se renversent en arrière. Toutes les deux, les 
déesses du ciel et de la terre, tremblent au moment de la nais- 
sance du fils de Tvachtar. Se penchant l'une et 1 autre du côté du 
couchant, elles servent conjointement le lion quelles aiment et 
qu'elles adorent. 


28. 

Ce dieu n'est pas seulement le premier-né du Créateur 
sous la figure du Tvachtar, dans le système de la religion 

* Rig. 1 , hymne xcv, shl. 4 , p. igé-igf». 

“ Ibid, shl, 5. 
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des Gandharvas du mont; il nest pas seulement cet esprit 
du feu qui crève la nuée qui le renferme , et qui découvre 
ainsi le ciel et la terre au principe de la création, s'instal- 
lant aussitôt dans les trois mondes; il est aussi le conser- 
vateur de cet univers qu’il a mis au jour, et qui sort cons- 
tamment du sein de^ orages où il se vivifie. Le ciel et la 
terre , qu’il féconde après les avoir engendrés , et qui ; con- 
fondus dans la nuée atmosphérique, le mettent au monde, 
le servent aussitôt que son empire est formé. Les dieux et 
les hommes l’accompagnent de l’aurore du matin au crépus- 
cule du soir, du crépuscule du soir à l’aurore du malin , dans 
les deux maisons où son foyer est établi ; dans la demeure du 
Gandharva terrestre, au milieu de la montagne, dans la 
demeure du Gandharva céleste, au centre du mandalam, ou 
de la sphère du soleil. 

uhhe hhadre dchochayete na mene gàvo na vâskrâ upatasthur evaik^. 

Les deux femmes bienheureuses faiment, le servent, le cares- 
sent, l'adarent comme deux servantes. Elles le suivent dans toutes 
ses courses, comme deux vaches mugissantes suivent leurs veaux. 

29. 

Ce dieu de l’autel est ainsi la personnification de la mon- 
tagne ignée, de la montagne couronnée par l’autel du feu, 
de la montagne centrale , de la colonne du monde ; car il est 
né du rocher (Adridckâ)^^ jaillissant de son cœur, comme il 
est né des ondes, et comme il est né de l’arbre. Il se trouve 
au point culminant de son adoration dans cette région de 
l’Asie centrale , si renommée pour l’abondance et la richesse 
de ses veines métalliques, pour la splendeur de ses cristaux, 
pour la beauté de ses pierres précieuses. Il s’agit du pays 
de Kusch sur le haut Gihon, qui comprend le Badak- 
chan et les régions méridionales du Tokharestan; il s’agit 

* itig. 1 , hymne xcv , shi. 6. 

Ibid* IV, hymne xl, «hl. 5 ; éd. Müîler, vot. III, p. 196. 
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aussi de Chavila sur le Pishon, qui est le Kaiupila des In- 
diens, ou TAfganislan oriental. C’est le lieu du plus an- 
tique commerce du monde, dont le souvenir s’est conservé 
jusque dans la Genèse ^ et il s’est maintenu par tout l’Orient 
et dans la tradition des Mèdes, des Arméniens, des Phry- 
giens , des Grecs. Ce Dakclia des régions monlagneuvses du 
nord-ouest de l’Inde est identique au Daslcylos de la vieille 
Phrygie ou Méonie , qui tient évidemment de très-près aux 
Dactyles Idéens. 

lUen de plus frappant; l’exploration des trésors métal- 
lique» de l’Asie centrale est le second fait important des 
annales mythologiques de l’espèce humaine ; le premier étant 
la vie des bois, qui fut le principe traditionnel de l'homme 
lui-même. Mais , comme il n’y a rien de plus rude que le 
travail des mines, comme c’est la race de Cham qui eut l’ini- 
tiative des monuments d’architecture de la plus vieille Asie 
et de la plus vieille Afrique, comme on ne saurait supposer 
qu’elle ait elle-même travaillé les mines, les monuments eux- 
mêmes nous attestant qu’elle s’est servie, pour les élever, des 
races assujetties par la conquête ; comme il n’y eut ni grands 
empires, ni races serves dans les plus vieux jours du monde, 
il faut trouver ailleurs le principe de ces travaux métallur- 
giques, sans lesquels le monde antique ne se fût jamais 
élevé à la puissance des empires. C’est donc la religion qui 
seule nous explique ce travail ; ce qui a opéré ces merveilles , 
c’est l’initiation de la grotte sacrée, la didaskalia d’un Da- 
kcha , d’un Daskylos ; c’est l’association à de grandes pen- 
sées, à de grands sentiments, tels qu’ils pouvaient s’élever 
dans la sphère des conceptions d’un monde antique. Les 
Aryas parlent de mystères de la grotte , mais ils ne se mon- 
trent ni comme disciples, ni comme initiés, dans ces mys- 
tères. La mythologie finnoise est, au contraire, métallur- 
gique d’un bout à l’autre ; les plus vieilles légendes turques, 
tibétaines , mongoles , respirent absolument le même esprit. 
Ces peuples ont été évidemment les sujets d’un dieu qui les 

' Genèse t lï , u-i3. 
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a initiés à ces travaux et à ces mystères. La Genèse mosaïque 
semble les comprendre sous les noms de Meschech et de 
Tubal du côté de roccident» sous les noms de Gog et de 
Magog du côté de Torient. Abordons maintenant ce dieu 
iubmême et interrogeons-ie sur la nature de son règne. 

30. 

Quand le dieu du feu , la colonne et le support du monde, 
quand Âgnis est installé à Tautel, son premier acte est de 
découvrir le ciel et la terre. Aussitôt il procède en Mâtar, 
c’est-à-dire qu’il agit comme Tvacbtar, comme l’ouvrier du 
monde, forgeron divin. 11 prend les dimensions de l’espace , 
qu’il partage. 11 est ainsi le mesureur. Il mesure les dishah, 
en commençant par l’orient, et orientant l’autel ; il déter- 
mine ainsi le templum, c’est-à-dire une division de l’espace, 
correspondant à un tempns, à une division du temps, comme 
l’augure et Yagrimonsor du monde étrusque , dont la science 
se rattache à celle d’un vieux monde de l’Asie chamitique. Les 
Étrusques, parents des Cares, et aryauisés partiellement 
comme eux, avaient emporté la science de cette discipline de 
l’Asie Mineure , ou ils eurent leurs premières racines. L’autel 
orienté est le type d’un templam et le principe d’un tpm- 
pus. C’est de lui que sortirent les divisions combinées du 
temps et de l’espace ; mais de manière que les divisions du 
temps correspondissent avec les divisions de l’espace, et s’ac- 
commodassent au principe formel de l’institution du dieu 
de l’autel. De là un premier calendrier rituel, et un second 
calendrier se rattachant à un type cosmique des divisions 
d’une année cosmique et créatrice; de là une division qua- 
drilatérale des temps d’après une division quadrilatérale de 
l’espace ; de là encore une division cosmique du temps et de 
l’espace , d’après les six divisions de l’année cosmique , dans 
laquelle l’œuvre de la création s’est accomplie. L’unité et le 
lien de toutes les forces est la septième, qui est la force 
radicale ou créatrice , dont les six autres ne sont que des 



COSMOGONIE DE SANCHONIATHON. 213 

rayons ou émanations « dans Tordre d’un temps typique, 
sur lequel ont été réglés ensuite les temps du monde. 

Toute la science astronomique , toute la science^ géomé- 
trique, toute la métrique, toute la rliylhmique, le tact de la 
parole , la mesure du son , comme celle de l’espace , relèvent 
ainsi, dans Torigine, de Tautel. C’est un primitif hiéro- 
glyphe, qui renferme la signification d’un monde découvert 
et mis à nu, puis orienté, fixé, délimité et ordonné sur le 
type d’une sagesse qui eut pour principe la science augu- 
rais d’une race sacrée de Dactyles Idéens , corporation puis- 
sante de l’Asie centrale , et qui , autour d’elle , a étendu la 
sphère de son activité dans les îles de la Grèce, ainsi que 
dans la mer tyrrhénienne , à l’époque d’un monde anté-grec 
et antédatin. 

31. 

Les Dactyles des deux sexes , celte confrérie de frères et 
de sœurs, sont les Dakchas de la légende brâhmanique. Ils 
précèdent, dans Tordre des temps, les Aryas de la vie des 
bois, les Rudrâsah ou Marulah, qui s’instruisent auprès 
des Dakchas. Il existe une antique légende de la destruction 
de Tautel du Dakcha par le dieu Rudrah , dieu des Aryas , 
du^ temps qu’ils erraient dans les bois , étaient Rurus , et 
avaient pour types les cerfs des bois , du temps que leurs 
morts erraient dans l’atmosphère, à la suite du chasseur 
sauvage , de leur dieu Rudrah. On imagine diverses causes 
à la destruction du Dakcha- y adchnali , de l’holocauste du 
Dakcha, par le Rudra, le sauvage Apollon des bois; par la 
Rudrânî , la sauvage Artémis des bois ; par le Dakch-âdhvara- 
dhvansha-krït , c’est-à-dire le dieu qui réduit en cendres 
Tautel du Dakcha et en disperse les éléments; par la Dakcha- 
yadchna-vinâshînî, la déesse qui opère la destruction de Tho- 
locauste du Dakcha. On y aperçoit une hostilité primitive 
des Aryas sauvages contre la race civilisée des Dakchas ; 
mais elle cesse quand le Rudra s’unit au Dakcha , et devient 
iui-même un Dakcha ; quand la Rudrânî s’unit à la Dakchâ , 
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et devient une fiAe du Dakcha, une Dakchâ - kanyâ , eU*. 
C’csl alors que les Rudrâsah quittent leur condition mortelle 
ou de Marutah , pour devenir immortels et s’installer dans la 
sphère du soleil , semblables aux Chérubins , dont les glaives 
sont embrasés'. 

32. 

L’Artémis sauvage, la Rudrâni, renaît comme Dakcha- 
debâ, lillede l’aulcl, du feu du sacrifice. Elle devient une 
Artémis de la culture originelle des bois , déesse qui passa 
des Éthiopiens aux Aryas ; car c’est la déesse de Braurôn , 
la Kallistô, l’Artémis brune ou noire , qui devint blonde et 
lumineuse lorsque les Aryas l’adoptèrent. Elle quitta les 
mœurs de la gynécocralie éthiopienne pour adopter les 
mœurs du foyer patriarcal des Aryas. Tel fut le principe 
d’une identilication postérieure de la race céphene des Dak- 
chas et de la race blonde des Aryas, par suite d’alliances 
matrimoniales qui changèrent l’institution de la gynécocratie 
en une institution patriarcale. Le mot Dâkchakam semble se 
rapporter a cette promiscuité ; il signale la multitude des 
Dakchas, réunis au sein d’un peuple nouveau. 

Le point de départ est évidemment la Dâkchikanlbâ , une 
cité des Dakebas dans la région de Kampila (Chavila), ou 
dans cette portion spéciale de Kampila qui porte le nom 
d'Ushînara de pays des amours et du désir. Il comprend 
rUdyâna, ou le royaume du jardin, situé dans les régions 
arrosées par les affluents du Peshat , qui s’unit à la rivière 
de Cabul et forme ainsi la grande branche occidentale du 
système des rivières dont l’ensemble grossit la masse des 
eaux de l’Indus. Cette cité a dû être célèbre par son com- 
merce et ses productions , comme le prouvent les épithètes 
de Dâkchi-kanthîya , Dâkchi-nagarîya , Dâkchi-grâmîya, etc. 
qui en dérivent, suivant le dictionnaire de Wilson. Ces épi- 

* Big. I., éd. Rosen, hymne xxxi, sW. i, jk 5o; hymne lxxii, shi. 3-4, 
p. 1 [\h ; sh). 5 , p. 1 45 . 

Pânini, adhyâyah 2 , pâdah A , sùlram 20 , p. 93. 
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thètos correspondent à la vaste nature des productions miné- 
rales et végétales, des parfums, etc. de la région de Kam- 
pila, où se trouve la cité dont je viens de parler. Si la mère 
du grammairien Pânini , c’esl-à-dire du descendant d’un 
Pani, d’un marchand, d’un adorateyr de l’Hennès Ker- 
doôs, etc. portait le nom de Dâkchi, c’est qu’elle provenait 
probablement de celle contrée. Son fils reçoit d’elle le litre 
de Dâkcheyah. Ces vieux noms ont la viv«acilé des lianes ; on 
ne saurait les détacher des souvenirs traditionnels auxquels 
ils s’enlacent comme autour d’un tronc. 

33. 

Les Dakchas des deux sexes qui installent leur dieu à 
raulct sacrent ce dieu de l’autel en l’oignant de beurre et 
de graisse. Ils se tiennent à sa droite (dakchinatah) , du côté 
du soleil levant, comme il est dit dans l’hymne cité plus 
haut : 

Sa dakchànâni dakchapatir hahhûv — ândchantl yam dakchinato 
liavirbhili^. 

Il devint le Dakcha, seigneur des Dakchas; lui que les Dakchas, 
placés h droite de l’autel , oignirent , en versant sur lui le beurre et 
la graisse des animaux du sacrifice. 

Le Dakcha pontife , qui se tient à la droite de l’autel du 
Dakcha dieu , son seigneur, son patih, son maître , est l’homme 
(le la droite , l’homme orienté, le Dakchina Narali , le Gnomon 
vivant; car ce ISarah est synonyme du Gnomon, et Agni 
Dakcha le couvre de tous les côtés de l’espace, le protège du 
côté droit, du côté gauche, à son zénith, à son nadir, du 
côté du midi, du côté de minuit, du côté de l’orient et du 
couchant; il esl pour lui un Varman, une cuirasse. 

ivam ayiic prayata dakchinam naram varm-eva sydlam puripâsi idsh- 
valait^. 

liig. I, livmue, xcv, shl. 6, p. 190. 

Hi(j. t, /‘d. Uosen , liYiune xxxi. shl. 1 N , p. 
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Ô Agnis! tu protèges, de tous les coins de l*espace, l’homme do 
la droite qui se tient à tes côtés dans l’acte de l’adoration; le voilà 
enfermé, de cette façon, comme dans une cuirasse. 

Le Pradakchinam est la circumambulation de Tautel ou 
de son dieu. On se tourne de droite à gauche par le midi , et 
Ton va de gauche à droite par le minuit, comme le soleil, qui 
fait nuit et jour le tour de Tautel du mont sacré. Le Dakcha 
dieu, chef, roi, et le Dakcha pontife , reçoivent de leurs dis- 
ciples cette formule d’adoration. Ils sont honorés par le 
Pradakchinam, par la procession respectueuse autour de 
leur personne. Des Dakchas elle a passé aux Brâhmanas, 
comme tout le rituel et tout le cérémonial de ce vieux monde 
chamitique. 


34 . * 

Le Dakcha de Tautel terrestre a son prototype dans le 
Dakcha de l’autel céleste, qui reçoit le nom de Savitar, 
ou générateur. Tvachtar, le forgeron , l’ouvrier du monde 
dans la sphère du milieu, celle de l’atmosphère, devient 
générateur, Savitar, ou Pradchâpati , seigneur des créatures 
vivantes, quand il entre dans l’orbite du soleil. Il n’est pas 
ici question de Sûryas , d’Hélios , du génie de l’astre’ d\i 
jour. Le soleil est sorti de la main du forgeron dans tous 
les hymnes du Véda. Dakcha étant fils du Tvachtar et fils du 
Savitar, mais étant en lui un germe inné, un Garbhah conçu 
en soi, bien que déposé dans le sein des ténèbres, où il doit 
éclore, dans le sein des eaux, et dans la pierre et le fonde- 
ment de l’autel, on dit du fils ce que Ton dit du père, sans 
pourtant les identifier de manière qu’on ne puisse les distin- 
guer l’un de l’autre. Ainsi le Dakchapatih , le maître du foyer 
sacré , agit comme Savitar, comme le générateur qui verse 
la vie de la coupe des libations, et la répand sur toutes les 
créatures. En même temps il ramène tout à soi ; pendant 
la nuit, il dépouille tous les objets de la nature de ce vête- 
ment lumineux dont il avait revêtu le ciel et la terre durant 
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le cours de son apparition diurne. Mais , au lever du soleil , 
il recouvre de nouveau le sein nu de ses amantes et de ses 
épouses, de ses mères des eaux, de ses mères des cieux, de 
ses mères de la terre; il leur jette de nouveau sur les épaules 
un habit rayonnant. C’est ainsi qu’il entretient leur éclat par 
la fraîcheur des nuits et la rosée abondante ; il semble que 
ce soient toujours de nouveaux vêtemenls qui sortent plus 
brillants d’une nouvelle immersion , par le fait seul de leur 
aspersion dans le bain de la rosée nocturne. Tel est le sens 
du mol sitchau, au duel, expression mythique du ciel et de 
la terre, c’est-à-dire des vêtements aspergés, sortant lumi- 
neux de l’immersion. 

ud yamyamiti savit-eva bâhû ubhe sitchau yatate bhîma rïndchan 

utch tchukram atkam adchale simasrnân navâ mâtrïbhyo vasanà 
dchahâti^. 

Comme Je dieu Savitar, il étend vivement ses bras; il s’efforce, 
le terrible, d’attirer à soi les deux vêtements du ciel et de la terre , 
dont il veut s’emparer. Il déshabille toute chose , déj: ouillant tous 
les objets de la création de leur vêtement lumineux ; mais il émet 
(de nouveaux rayons ) , de nouveaux vêtements, dont il couvre ses 
mères. 

35. 

Ce Dakcba est, pour la race brune issue du Tvachlar, le 
Visbvarûpah , le dieu aux formes universelles. C’est le dieu 
qui règne dans les trois mondes; c’est le fils du Tvacbtar 
qui s’engendre lui-même; c’est le maître du loyer céleste, du 
foyer atmosphérique, du foyer de l’abîme. Il est le dragon 
igné, le génie d’un foyer souterrain du pays de Cbavila ou 
Kampila, de celle région phlégréenne de l’Asie ccnlralc, qui 
doit son nom (synonyme du nom de Campania) , à la fré- 
quence des tremblements de terre. 11 esl le Abir budhnyah» 
le dragon de la racine de l’arbre du monde pour les Gan- 
dbarvas des bois; il est le dragon du fondement du roc, dé 
la montagne , la colonne et l’appui des cieux et de la terre , 

' Rig, 1, hymne xcv, shl. 7, p. 196. 
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pour les Gandharvas troglodytes des grottes. Ces grottes 
sont les cités primitives de la montagne, les primitives habi> 
tâtions des vivants et des morts dans tous les pays du do- 
maine originel du dragon , y compris la région de Taxila , 
de Kashmir, etc. C'est absolument comme du côté de l'oc- 
cident, dans des localités analogues, comme dans les ré- 
gions du Taurus et les monts de la Pbrygie , de la Tbessalie , 
de la Campanie , de la Sicile. Adoré d'abord par les Aryas , 
qui tremblaient devant le dragon (et il y a des traces de cette 
adoration dans les hymnes du Véda), il vit bientôt sc briser 
son empire. Les Aryas se soulevèrent du temps d’un Trita , 
d’un Zeus almospbérique du nom de Tritên^ qui rappelle 
le Kronos desPélasges, dans sa lutte contre l’Opbioneus , 
comme nous l’apprend Pbéréc^dc. Ils se soulevèrent de nou- 
veau, du temps d’un Indra, dieu entièrement identique au 
Zeus olympien des Hellènes. 

36. 

Ce Dakcha est donc le Visbvarûpah , le fiis de Tvacbtar, 
le Abir budbnyab, le dragon du feu, au foyer du volcan. 
11 orne et puriüe sans cesse le lieu de ses ricbesses, le paradis 
des métaux et des pierres précieuses , le paradis de l’abîme, 
de la grotte de la montagne sainte. Ses feux embrasent les 
trois mondes. L’bymne continue dans ce sens. 

tvecham rûpain hrinute uttaram yal samprilhchâna sadane yohliir 
hahhuva 

havir hudhnam primarmridchyaie dhîh sâdevatâlâ samhir babhûva^. 

Quand le dieu créa une forme lumineuse suprême , en s’associant, 
dans leur demeure , avec les ondes delà nuée , durant leur traversée 
de l’atmosphère, l’iiymnode, le sage, nettoya, orna l’antique ra- 
cine, l'antique fondement des choses. Ainsi fut consacrée la réunion 
de toutes les splendeurs; ainsi composent-elles l’ensemble des ac- 
tions sacrées qui comprennent Tœuvre d’un holocauste universel. 

* liiy. I, hymne xcv, shl. 8 , p. 196 . 
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Il s’agit ici d’un point central, d’un noyau de feu, où 
aboutissent tous les rayons d’un feu créateur et conservateur 
qui illumine et chauffe les mondes. La samitih est celte réu- 
nion de toutes les routes qui reviennent à leur point ,de dé- 
part. Elle est la concentration de toutes les forces cosmiques 
et conservatrices , je dirais presque des ‘forces originellement 
titaniques qui constituent la Devatâli. Il s’agit de l’extension 
des fils lumineux d’un foyer ardent; parlant d’un foyer lumi- 
neux, ils se dirigent vers la circonférence de l’horizon, en 
illuminant les êtres et les choses. La racine tan , qui signifie 
étendre» est d’un usage fréquent dans les hymnes d’Agnis et 
de Soma. Les rayons qui émanent de ces dieux symhomoi, 
de ces associés de l’autel, sont les tantavah, les fils étendus. 
On les personnifie dans les Titans créateurs, dans les rayons 
de la puissance divine. Issus d’un double centre, du centre du 
foyer où s’enflamme Agnis , et du centre de la cuve de Soma ♦ 
on les rencontre dans l’atmosphère, à l’origine des choses; 
puis on les retrouve dans la maison des cieux et dans la 
demeure des hommes. C’est ainsi qu’ils parviennent aux 
extrémités de l’horizon , et qu’ils mesurent l’espace dans la 
direction des points cardinaux. C’est là ce qui est compris 
sous le type de l’holocauste. Les dieux Agnis et Soma y per- 
sonnifient à la fois le sacrificateur et la victime ; l’un remplit 
l’univers de son éclat, l’autre l’abreuve de sa sève fécon- 
dante. Telle est la sphère des conceptions typiquement com- 
prises sous le nom de la Devatâli. C’est le tissu lumineux , 
l’extension brillante, la trame du monde, la toile étendue, 
composée avec le corps du dieu du feu, figure du pontife et 
de la victime. Le mot Sarvatâti ale même sens, à cette nuance 
près qu’il s’entend de la trame entière , de l’ensemble de ce 
tissu de rayons ignés qui sortent d’un centre pour aboutir 
à une extrémité, et puis revenir à leur point de départ, au 
centre même'. 


Benfey, Hymnen des Sâmavedn, au glossaire, (>, 9/1 
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37. 

Ce foyer de toutes les lumières qui éclairent le monde se 
trouve associé au corps de la lumière. On appelle ce corps 
delà lumière, celte ‘apparition de la forme lumineuse, un 
dhâman^ ou une demeure, et on le personnifie dans une 
déesse de la demeure, fille de la maison , vierge et amazone, 
à la fois guerrière, amante et épouse du dieu. C’est encore 
un des points où la mythologie naissante des Aryas se com- 
bine avec la mythologie plus nettement accusée des Gan- 
dharvas. Le génie arya dorme le mouvement à ce que l’esprit 
précis des Dakchas , dont les traits sont scientifiquement dé- 
terminés, avait représenté par des hiéroglyphes. Mais le gé- 
nie arya ne renfermait pas seulement en soi un principe de 
progrès ou de mouvement dans l’ordre de la pensée ou du 
sentiment, quoiqu’il fût originellement dépourvu d’un génie 
régulateur et scientifique. Il possédait aussi cette moralité in- 
terne sans laquelle il n’y a pas de liberté, et qui devait, 
comme nous le savons déjà, modifier essentiellement les 
rapports des sexes , dans la distinction de la gynécocralie des 
uns et du régime patriarcal des autres. 

Le dhâman est ainsi personnifié, comme une apparition lu- 
mineuse, dans le corps d’une déesse issue du Ahir budhnya, 
du dragon placé sous le roc ou à la racine de l’arbre, au 
budhnah de l’univers, dans son fondement, ou dans la pro- 
fondeur de ses abîmes. Victorieuse des ténèbres et de la nuit, 
cette déesse entoure spn front comme une gloire et le cou- 
ronne, pour ainsi dire, des palmes de la victoire, au faîte de 
sa puissance. 

uru te dchrayah paryeti hudhnam virotchamânam mahichasja dhâma 

vishvehhir agne svayashohhir iddho ’ (a)dahdheh1iih pàynbhiK pàhy- 
asmân^. 

Ta forme lumineuse s’élance (l’amazone qui sort de toi , ta com- 

^ Rig. I, hymne xcv, shl. 9 , p. 196 . 
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pagae) , cette apparition de la splendeur et de la lumière de ton 
corps et de ta demeure, de toi , qui es le grand , le fort. Elle marche 
majestueusement tout autour de la racine et du fondement des êtres 
et des choses. Elle s’avance à grands pas , après avoir remporté la 
victoire. Agnis, toi qui maintenant es allumé, enflammé par la con> 
centration de tous les feux, qui s’enorgueillissent de leur gloire, 
feux que rien n’a bouchés ni diminués, flammes puissantes qui 
nous protègent , daigne continuer de nous protéger toujours ! 

Le distique suivant nous le montre comme fauteur de 
fonde légère, à laquelle il assigne son cours dans la nuée, 
onde fécondante dont il couvre et entretient le sol ; il est uni 
à fonde fécondante comme le feu caché dans le sein des 
plantes , et comme le principe de f aliment pour les hommes 
et les animaux. 


38 . 

Les Bhrïgus , fils de Varuna , c’est-à-dire les Aryas qui dé- 
trônent le Tvachtar, le Gandliarva, lui substituent un dieu de 
leur façon , et remplacent le règne de f Akmôn , du forgeron , 
parle règne de fOuranos, changent le génie du Dakcha. Ils 
ne le reconnaissent plus comme Tvachtar garbhah, comme 
embryon, comme fils, comme germe du forgeron, comme 
Vishvarûpa, comme Ahir budhnyah, comme dragon, puis- 
qu’ils combattent le fils à outrance, après avoir essayé de 
chasser le père de son empire des deux. Néanmoins ils 
adoptent le Dakcha, mais dans un autre esprit et sous une 
autre forme. Ils le rangent dans la catégorie des sept Adityah , 
des fils de f Aditi, en qui ils personnifient un espace indivis, 
un horizon infini, vivant, un ciel illimité, où trône le roi de 
cette demeure, faîné des Adityali. En lui-même, il n’a pas 
de père , il est son propre auteur, f Asura , le souffle de vie , 
ce qu’il emprunte au Tvachtar; il crée le ciel et la terre, mais 
non pas comme le Tvachtar, car il n’est pas le Dactyle,- f Ak- 
môn, le forgeron. Il le crée dans la clarté de son esprit, 
dans la pureté de sa volonté. C’est, de tous les dieux du 
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Véda , le seul ( et Roth Ta admirablement démontré) qui 
corresponde au dieu d’un monothéisme net , précis , positif, 
et, du reste, entièrement identique à un Ahura Mazda anté- 
zoroastrien, à l’Ormuzd originel du Zendavesla. 

39. 

Ce n’est pas tant, je crois, l’adoption des cultes dans difi’é- 
rentes familles et tribus pontificales ou patriarcales, dans 
différentes phratries, dchanas ou gentes, Sakhyas ou con- 
fréries religieuses, parentes et néanmoins plus ou moins 
étrangères les unes aux autres, qui a produit ces oscillations 
et ces variantes, que le passage d’un état antérieur à un état 
postérieur du culte. Du reste, ceci n’a de valeur que pour 
l’époque des Rïchis et des Kavis, des hymnodes d’une haute 
antiquité. C’est ainsi que nous voyons les Bhrïgus , ceux 
d’entre eux que j’oserai presque appeler les orthodoxes, rayer 
Dakcha, purement et simplement, du nombre des sept Acli- 
tyas, fils de l’Aditi. D’autres Bhrïgus retiennent une plus 
forte portion du génie originel des Dakchides. Ils conservent 
Dakcha, en le plaçant à la tete du monde, des dieux et de 
toutes les générations des êtres. Ils lui donnent Aditi pour 
fille et les Adityas pour petits-fils. C’est de là qu’est née cetlo 
combinaison d’un double monde, celui des dieux pour 
l’idéal, celui de Tunivers pour la réalité, combinaison qui 
trahit un effort de conciliation entre des choses contradic' 
toires en apparence. 

C’est dans ce sens qu’il est dit, dans un hymne dont Roth 
a traduit le shloka suivant : 

Bhûr dchadckne uttânapâda^ 

Bliû naquit; couchée sur le dos, elle étendit les jambes en accou- 
chant ; les régions de l’espace céleste naquirent d’elle à leur tour. 
Dakcha naquit d’ Aditi, et Aditi naquit une seconde fois de Dakcha. 

Adili est considérée, selon Roth, sous le point de vue d’un 

‘ Nirukia, XI, 2 3-2 5 , p. i 5 i; Ui(f, X, hymne lxxu, slil. l\. 
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lemps éternel, unique, sans division d’époques, un en soi. 
Aditi signifie littéralement rinfinie comme espace et Téter- 
nelle comme temps. Elle est celle qui n’est ni coupée, ni di- 
visée, ni morcelée; elle est ainsi l’infini du temps et l’infini 
de fespace. Il y a ici opposition entre les deux déesses : l’une, 
la figure du monde physique Bhû , est* évidemment une Diti, 
car elle est divisée en régions de l’espace et morcelée en frac- 
tions du temps , correspondant aux fractions de l’espace ; 
f autre, au contraire, Adili, est la figure du monde idéal, 
éternel , une et indivisible sur tous les points. Si Dakcha naît 
d’ Aditi, cela veut dire que le génie du feu créateur se ma- 
nifeste dans l’ordonnance du temps et dans les divisions de 
l’espace. Si Aditi naît de Dakcha, cela veut dire que ce dieu, 
ordonnateur du temps et de l’espace, sorti de l’infini, de 
l’indivisible, reste toujours le même, fidèle a son principe. 
Il n’engendre pas seulement le principe d’une division pas- 
sagère des êtres et des choses, sous la figure de Bhû, du 
monde, conçu comme déesse nature; il produit aussi cons- 
tamment l’infini, l’éternel, l’indivis, c’est-à-dire qu’il est un 
principe d’immortalité. 


40. 

Voici maintenant le distique suivant, dont j’eniprunlc le 
texte au dictionnaire de Saint-Pétersbourg : 

Aditir hj adchanichta Dakdiayâ dukitâ tava 

tam devâ anvadchàyanta hhadrâ amrita handhavah ^ 

Oui, Aditi naquit, ô Dakcha! elle qui fui ta fille. Après elle, les 
dieux naquirent à la suite les uns des autres, chacun à sou rang, à 
sa place, eux qui sont les bienheureux alliés et parents de l’immor- 
talité. 

Il engendre ainsi le monde éternel, divin, immortel, en 
dehors du monde passager, du monde agité, du monde 
mortel. Les sept Adilyas sorlenl immortels du corps d’Aditi. 

‘ /%, XI,sId. 5. 
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Le huitième est issu de Tœuf du serpent dans lequel Mrilyu, 
le génie de la mort , est engendré. Ce Mârtânda nous sera ré- 
vélé comme TEsmun , comme le huitième des fils de Sydyk , 
dont il ^st question chez Sanchoniathon ; mais je ne saurais 
ici devancer ce sujet, car il viendra à sa place et en son lieu , 
dans le second des trois mémoires que je me propose de pu- 
blier. 

J'emprunte à Langlois un texte dont je ne possède mal- 
lieureusement pas Toriginal. Je tremble toujours quand il 
me faut avoir recours à la traduction de Langlois , dans Tab- 
sence de tout texte védique. Il ne serre presque jamais la 
pensée de Toriginal, et il ne pénètre presque jamais dans la 
vie intime de cette pensée même. Voici le passage que je suis 
forcé de lui emprunter : 

Agnis existe, même lorsqu’il ne paraît pas dans la suprême de- 
meure , dans le séjour de DaLcha , sur le sein d’Aditi ^ 

Langlois est si peu précis dans la rédaction de la note 
dont il accompagne ce distique, que Ton ignore si c'est lui 
qui commente le commencement du vers par la formule 
du satasat, c’est-à-dire «il est celui qui est, et il est celui 
qui n’est pas , » ou si ce sont là les expressions du texte 
même*. Quoi qu’il en soit, cet Agnis est celui du foyer solaire 
qui paraît à la fois au lever de Taurore , dans la demeure des 
deux Dakchas , du Dakcha céleste et du Dakcha terrestre , 
comme l’enfant de Tautel. Cet autel est ici évidemment TAditi. 
Agnis paraît sur le sein d’Aditi, parce qu’il est le fils d’un 
fondement sacré ou éternel; il Test toujours, même dans 
Tordre mondain des choses, où tout passe, mais où tout re- 
naît. 

41. 

La tradition des Aryas se tient dans toute leur parenté; 
toute leur parenté nous offre ainsi l’analogie d’un Gandharva 

^ Vd. IV, V. 7, p. 137. 

’ Page a 3 i. 
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des bois, ou d’un Chîron (Silène, Pan, Faunus, Silvanus, 
Myrdin, Miinir, etc.) , et celle d’un Gandharva du mont, ou 
d’un Akmôn, d’un Daktyle (Mimir le forgeron, qu’il faut 
distinguer du Mimir de l’arbre, etc.) Le lien intermédiaire 
entre les Aryas et leurs parents d’Occident se trouve dans l’Ar- 
ménie et dans le Pont, mais surtout dans toute la chaîne du 
Taurus , depuis la Cilicie jusqu’à la Phrygie , où nous ren- 
controns l’Akmôn , les Daktyles Idéens , le Daskylos , etc. 
qui précèdent la race méonienne ou phrygienne*, se ratta- 
chent aux antiquités des Gares et des Léléges, et ont fondé 
des colonies de métallurgistes dans les principales îles de la 
mer des Grecs, dans les îles de Crète et de Rhodes, sans 
parler de Lemnos et de Samothrace, etc. Je veux ici con- 
centrer l’attention sur ce personnage de Daskylos, qui est 
identique au Dakcha du Véda, qui est le Daktyle des 
Daktyles. 


42 . 

Klausen en a savamment traité*. Il insiste, avec raison, 
sur le sens originel du mot didaskein, il met en saillie l’ac- 
tivité du doigt de la main ouvrière et la double action de 
eette main : l’une , qui indique des points , qui trace des lignes 
et compose des figures géométriques; l’autre, qui moule des 
corps, fabrique des statues, construit le mécanisme de la vie 
dans le jeu ou dans la combinaison des organes. Le Daskylos 
instruit un disciple, un apprenti pontife; il forme son édu- 
cation physique et morale. Nouveau Pygmalion, l’ouvrier 
anime la statue qu’il a pétrie de ses doigts. Le Daskylos, génie 
igné, réside dans le lac des régions phlégréennes. 11 est le 
dieu d’une limné Dasltylitis, située dans la région du même 
nom*. La cité de Daskylion, qui en est la métropole, se 
trouve dans le voisinage de Kyzikos, région originellement 
carienne, que l’on appelle également memnonienne et élhio- 

’ Æneas und die Pmaterif vol. I, p. 17-2.^. 

^ Strabon,Xn, viii. 
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pienne. Elle répond, de tout point, au nom de Kushikah, 
qui est celui d’un ethnos védique. 

Gygès est le représentant de la race méonienne (lydo- 
plirygienne), qui succède au règne mythique de Daskylos. 
Il est lils de Daskylos comme Ouranos est fils d’Akmôn. Les 
Lydiens sont les sujets d’un Gygès, dieu et roi, plongeur 
qui descend dans le lac Daskylite, pour y voler le dieu de 
l’abîme. Les Phrygiens sont les sujets d’un Ouranos , dieu et 
roi, génie de l’étendue, qui envahit le ciel et qui substitue 
son empire à celui d’un Akmôn , d’un dieu et roi forgeron. 
Comme de droit, ce^ noms purement mythiques et signifi- 
catifs de Daskylos et de Gygès , d’Akmôn et d’Ouranos , ont 
été personnifiés dans les rois et dans les pontifes des peuples, 
dans les porteurs de l’ordre des idées qu’ils représentent. Ce 
n’est pas de l’évhémérisme, mais c’est une très-vieille ex- 
pression de la conception d’iine origine divine de l’espèce 
humaine, surtout de ses rois et de ses pontifes. Nous la re- 
trouvons chez les Aryas et chez les Chamites; les Sémites 
joignent généralement le titre de ben, fils du dieu, etc. au 
nom de leurs pontifes et de leurs rois. 

Daskylos se trouve établi en Lydie et en Mysie ; en Lydie 
comme père de Gygès \ et en Mysie comme père et comme 
fils d’un Lykos, d’un dieu et d’un roi loup, qui trahit unt 
origine apollonienne 

43. 

Nous devons à Platon *'* une légende 'd’autant plus cu- 
rietise qu’elle trouve des analogies frappantes dans les contes 
de marchands de la vieille Asie des Banyans. Tous ces contes 
ont dû former un bien commun, une sorte de mythologie 
propre à la classe des marchands d’une vieille Asie de Kou- 
sliites, de Céphènes, d’Ethiopiens orientaux. Les marchands 
mulâtres des autres nations d’une Asie conquise par les Aryas , 

’ Hérodote, 1, 8; Pausanias, IV, ■'i. 

Apollon. Rliod. II, 776, 8o3. 

•'* Rcpuhliqnc , M , 
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les Touraniens et les Sémites, sont évidemment issus d’un 
mélange des Céphènes avec tous ces peuples , avec les Aryas ; 
comme les Vaishyas jaunes de l’Inde brahmanique avec les 
Touraniens; comme les marchands Issedons de la haute Asie 
avec les Sémites dans l’Asie occidentale. Ils ont hérité de celle 
mythologie marchande qui embrasse les mers et les mon- 
taemes, les déserts et les continents. Elle tourne tout entière 
dans la sphère des génies phitoniens, maîtres des richesses 
souterraines; ce sont des rois nains, des rois Daktyles, servis 
par des géants ; on y saisit de toute part comme le reflet 
des Tclchins et des Daktyles. 

Gygès le pasteur descendit dans l’abîme , qui s’ouvril devant 
lui. C’était au temps où la terre tremblait sous les secousses 
d’un volcan; l’atmosphère était en feu, ébranlée par un orage 
qui semblait devoir mettre fin à l’existence du monde. Il 
plongea dans cet abîmé, qui se rapporte évidemment au lac 
Daskylitîs, car il est le fils du Daskylos. Alors il pénétra dans 
le séjour des merveilles, c’est-à-dire, évidemment, dans le 
règne d’un Plulon, où résidait le feu des abîmes, où il y 
avait très-certainement des palais souterrains ou sous-marins , 
comme clans tous les contes du meme genre. Il y trouva un 
cheval d’airain, creux à l’inlcrieur, et dont les flancs étaient 
percés d’ouvertures. En regardant par ces sortes de fenêtres 
on flécouvrail les régions de la mort, où brillait un cercle de 
feu, qui conduisait du monde visible au monde invisible. 
C’est ainsi qu’il aperçut, au dedans du corps du cheval, la 
figure d’un homme qui avait la taille d’un géant. Gygès, le 
plongeur, comme son nom l’indique , sort de la race des mi- 
neurs esclaves et entre dans celle des pasteurs , asservis à un 
roi daskylien et dont il brise les chaînes. Le géant mort avait 
au doigt une bague on un daktylion d’or; Gygès la lui enlève 
et remonte de l’abîme avec sa dépouille, en portant celle 
bague au doigt. 

Un jour qu’il se trouvait assis au milieu des pasteurs, il 
tourna par hasard le chaton do la bagne au dedans de sa 
main, et devint invisible 
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Cest ainsi que se révéla celle force daklylienne qu’il venait 
de découvrir, et qui devait le rendre maître du Daskylos, du 
dieu de l’abîme, de ce dieu qui est Sat et Asat, comme 
TAgnis de l’empyrée, ainsi que nous venons de le voir. Il 
vient d’acquérir le pouvoir d’être visible ou invisible à son 
gré. C’est ainsi qu’il réside à la fois dans les deu3c mondes. 

Héroclole nous fait aussi connaître la suite de ce conte, 
mais il lui donne une autre tournure. Ce Gygès, maître ainsi 
du visible et de l’invisible, de l’empire de la nuit et de l’em- 
pire du jour, se fait roi de la Lydie en bouleversant le trône 
d’un Kandaulès, du roi care,‘ que l’on regarde, suivant une 
glose d’Hésyche, comme immolateur de chiens, c’est-à-dire 
comme le sujet d’une Hécate, déesse à tête de chienne. 

Le fond de la légende nous fait assister, chez Platon comme 
chez Hérodote , à l’abolition du règne de la femme , dont Kan- 
daulès est l'amant esclave, et à l'installation du règne de 
l’homme ; car la femme se soumettra à Gygès comme à son 
légitime époux. 

44 . 

Le Katha Sarit Sagara , une des collections des contes des 
marchands Banyans de l’Inde, contient un récit qui pré- 
sente des analogies frappantes avec quelques-uns des princi- 
paux traits de la légende de Gygès. 

L’apprenti pontife Shaktideva y joue le rôle d'un Gygès. 
Il est à la recherche de la ville d’or, Kanaka-purî, comme 
Gygès est à la recherche de la bague d’or : l’un et l’autre 
se trouvent au fond d’un lac. 11 traverse l’Océan, et arrive 
dans l’île d’ütsthalam , où règne le roi des pêcheurs , des 
hommes qui plongent , comme Gygès, dans les abîmes, pour 
y découvrir les trésors d’un empire plutonien. Le roi pê- 
cheur monte sur un navire avec son hôte, pour aller à la 
découverte de la cité d’or. Un ouragan s’élève comme celui 
que Gygès éprouve quand la terre s’ouvre et que le ciel est 
en feu; le pilote périt dans la tempête, mais en sauvant la 
vie de celui qui est destiné, à découvrir la cité des abîmes. 
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L'un meurt donc en descendant dans l’abîme, ce- qui rap- 
pelle le corps de la victime , le cadavre du géant mort ; l’autre 
se lire de l’abîme, car il est appelé à conquérir le trésor de 
la cité d’or, à devenir le roi de celle cilé même, mjiis dans 
une région élevée, au-dessus des abîmes. 

Il arrive au palais qu’habite la reinb de la cité d’or; celle- 
ci offre plus d’un Irait de ressemblance mythique avec la 
femme amante de Kandaulès. Le palais renfermait trois ap- 
partements, dont l’entrée lui avait été interdite. Dans chacun 
des appariements était une jeune fille plongée dans le som- 
meil de la morL Ces filles étaient mortes dans l’abîme, mais 
il les savait vivantes au sein de sa patrie même. C’était pour 
s’unir à l’une d’elles qu’il avait entrepris ce voyage de dé- 
couverte : son union avec celle qu’il aimait était mise à ce 
pri\. Sorti des appariements, il s’approcha d’un lac où il vit 
un cheval richement sellé. Il voulut le monter, mais le cour- 
sier bondit et le précipita dans le lac. Arrivé au fond du lac , 
il esl stupéfait de reconnaître qu’il est de retour dans sa pairie , 
au point même de son départ. Il était couché sur les bords 
d’un lac, dans le jardin de ses pères. Il revit son amante vi- 
vante , la même qu’il avait vue morte avec deux de ses sœurs , 
dans la région du couchant. Mais quand il se fit reconnaître, 
elle disparut à son tour, de sorte qu’il se vit obligé d’entre- 
prendre de nouveau le voyage à la cilé d’or, afin de la re- 
joindre. Il devient enfin l’époux des femmes dont les dé- 
pouilles mortelles reposent dans la cilé d’or, el, lorsqu’il est 
devenu le fiancé des nymphes de l’abîme, il s’installe en 
souverain dans les lieux supérieurs \ 


45 . 

On distingue* ici les disjecta memhra d’un même cycle 
d’idées. Pour triompher de l’abîme il faut descendre dans 
f abîme , el y mourir pour s’y régénérer. Le cheval renferme 
le cadavre à la bague d’or, par laquelle l’homme se fait le 
' Kalha Sarlt Sagara , lib. IV ; Taranga, a/ij shl. a5, a6. 
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fiancé de îa mort ; c’est donc par l’intermédiaire du cheval 
qu’il se procure la puissance sur le monde souterrain : le 
cheval est la hgurc de l’holocauste. Il s’empare des trésors du 
inonde, de l’or, des pierreries, du fer, des métaux d’un 
monde qui procure aux rois de l’Asie les moyens de se faire 
aisément les maîtres Ad monde. Le cheval est, dans l’Ashva- 
medha brâhmanam duYadjourveda, ou dans l’explication du 
sens attaché à l’holocauste du cheval , une figure de la mort 
et de l’immortalité. Il est le type du cheval solaire , qui jaillit 
du navire d’Hélios dans la région des Éthiopiens de forieni 
et qui périt avec le navire d’Hélios, en s’ensevelissant dans 
la région des Éthiopiens de l’occident. 11 est, en même 
temps, le cheval du sacrifice; il se substitue à l’holocauste de 
l’homme, âu Purucha. Tel est le sens de cette énigme 
phry go-lydienne, du cadavre de l’hpmme renfermé dans le 
cheval de fer, ou de bronze, ou d’airain. C’est ce qu’on éclaire 
encore par le rapprochement du passage suivant : 

Ahar vâ ashvam purastân makamânav adchnyata; tasya pûrve Sa- 
mudreyom, râlrir enarn pashtchân makimânav adchâjata : iasy-âpare 
samudre yonir, etau vâ ashvam mahimânâv abhiiah sambahhûvatuh 
samudra ev-âsya bandhah, samudro yonih^. 

Le jour naquit en sortant de la grande cuve qui se trouvait placée 
en face du cheval du sacrifice. Le jour naît ainsi comme le coursier; 
il sort de la cuve ou de la mer de l’orient ; le sein qui l’engendra 
se trouva dans la mer orientale. La nuit naquit en descendant dans 
la grande cuve, qui se trouve placée derrière le cheval du sacrifice; 
la nuit se plongea ainsi dans l’abîme comme le coursier; elle des- 
cendit ainsi dans la cuve, ou dans la mer du couchant; le sein qui 
l’eDgcndra sc trouva dans la mer occidentale. Ces deux grandes 
cuves, comme cesdeux grandes mers, entourent adroite et à gauche 
le cheval du sacrifice... La mer est le lien du cheval, la mer est le 
sein du cheval. 

Le cheval, holocauste principal des cavaiiers aryas et des 

' Brihadâranyaham , prathamam brâhmanam , S-j, p. 2 3, ih; Bihlioihcra 
indien, vol. II. 
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cavaliers du Touran , fut aussi l’holocauste des souverains 
d’un vieux monde chamitique de T Asie centrale; mais nous 
ne le rencontrons pas, comme holocauste, dans la vieille 
Égypte. Il est , par la rapidité de sa course , un hiéroglyphe 
du Gandharva, comme la cavale est. un hiéroglyphe de la 
Gandharvî; Agnîs et Soma, les dieux symbâmoi, sont re- 
présentés sous la figure de deux coursiers. Dans l’origine, 
ils l’avaient été, dans leur rapport avec le monde souterrain, 
sous la figure de chiens , de cynocéphales , de serpents , etc. 
La nuée qui porte la foudre est une cavale; de même la pa- 
role qu’emporte le vent. Le dieu solaire a un char et des 
coursiers ; il achève sa route avec Agnis sous la figure de la 
victime, et avec Soma dans la coupe des libations. 

46. 

L’homme mort dans le ventre du cheval est un type du 
Mrïtyu, du génie de la mort. Il périt de mort naturelle, mais 
il célèbre sa résurrection dans le corps du cheval, comme 
type du sacrifice. Nous sommes ici en face d’une des plus 
vieilles conceptions de l’esprit humain ; elle s’est conservée , 
en partie, dans les croyances de quelques familles brâhma- 
niques , qui ont hérité d’un sacerdoce de la race brune , ou 
de la race céphène. Les Dactyles Idéens sont une branche 
de cette race ; ils ont formé une confrérie de pontifes qui fai- 
sait explorer les trésors métalliques cachés au sein des régions 
montagneuses. C’est de leur cosmogonie que nous avons ici 
à nous occuper. On peut dire qu’elle sort véritablement des 
entrailles de la terre. C’est une conception qui est née dans 
la Guhâ, dans la grotte, au foyer d’un feu souterrain, caché 
dans un abîme sans fond. Que l’on en juge par ce début : 

na iv-eka hinlchan-âcjra âsîl, Mntyuna iv-eJani âvritam âsîl ; asha- 
nâyayâ ashanâyâ hi Mnlyus^, 

Dans le principe des choses, il n’y avait absolument rien ici; tout 

‘ Bihl, ind. Mriiyii hrâiimanani , S i, p. aG-Zia. 
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était enveloppé et couvert par Mrïtyu , le dieu de la mort , par Mrïtyu , 
qui est la faim ; la faim , son associée, est sa femme. La déesse Faim 
est le dieu Mort. 

Il y a ici une analogie frappante avec ce qui est dit du 
royaume de Hel, déesse de la faim, qui réside, sous la ligure 
de la Mort , dans l’enfer des Scandinaves. Mrïtyu est un Ha- 
dès, et Ashanâyâ est une Perséphoné. C’est un très-vieux 
culte delà mort et de l’abîme dont je n’ai pas à poursuivre 
ici le principe ni les antécédents. Le brâhmanam du Yad- 
jour-Véda sc rencontre, dans le passage que je viens de 
citer, avec la légende du lac Daskylilis; tout cela tient à un 
vieil enseignement de la rédemption du monde et de l’homme, 
qui sorteïit régénérés et rajeunis du fond d’un abîme, par 
la vertu du dragon, dieu du feu, qui y réside. 

Ce génie de la mort est un génie 'vivant; il se fait une vie 
propre, il a la conscience de son être; il a faim, mais il n’est 
pas le néant; il n’est pas le shûnyam, le vide absolu, ce vide 
d’une faim qui hurle comme une meute, ce qu’indique le 
nom shûnyam. Celui-ci n’est qu’une abstraction , et non une 
personnification comme Hadès, comme Mrïtyu. Il n’est que 
le vide de l’espace, le vide du temps, le vide de l’esprit, le 
vide du moi, le vide de la conscience; mais il est dit tout le 
contraire de ce Mrïtyu affamé : 

ian mano’ahnrut-âtmanvî . syâni iti ^ . 

Il se fit cette idée : j’aimerais être doué d’âme et de conscience. 

Il a donc le désir d’une résurrection; il veut être vivifié. 
De même que, dans un tout autre système de cosmogonies , 
Érôs naît dans le cœur de l’esprit puissant qui respire dans 
les ténèbres , au-dessus des eaux de l’abîme , de même ici 
la conscience se fait jour jusque dans les ténèbres dei’abîrne. 
Mrïtyu y engendre, de soi en soi, cet Erôs de l’abîme. 
Maintenant, quel est ce désir qui se manifeste ainsi dans 
Tabîme ? 

* Mrityu, cU. 
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47 . 

Dans ce passage, ia scène de la création n*a ^as lieu 
dans Tatmosphère, mais dans la maison de ia Mort, de la 
Faim. Au lieu de descendre sur les eaux comme TEros de 
l’autre système , cet Érôs d’en bas s’élève aux régions supé- 
Heures et s’établit dans l’atmosphère. Il s’y revêt du corps 
de l’espace et prend pour type le corps extérieur du cheval 
du sacrifice; à son tour, le génie de la mort adopte ce type 
pour son propre corps. Il prend les dimensions d’un géant, 
du macrocosme, en se revêtant ainsi du corps de l’espace. 

Mais il lui faut un second corps ; ce corps purement exté- 
rieur de la division des trois mondes et des régions de l’espace 
ne lui sufîit pas. 11 lui faut le corps du génie de l’année so- 
laire, car c’est le corps du dieu de l’aliment. L’étendue seule, 
pas plus que la forme de l’espace , n’apaise la soif ni la faim : 
elles ne s’apaisent que par la plénitude, par le produit du 
temps, des saisons de l’année, qui remplissent l’espace de 
leurs productions. Après s’être orienté dans l’espace, il s’ins- 
talle donc dans le temps, comme dieu du temps. 

, so akânuiyata , àvitiyo ma âtmâ dchâyet-eti ; sa manasâ Vâtehoin mi- 
thanam samabhavat ashanâyâ Mrityus; tad y ad reta âsit sa samvatsaro 
abhavat; na ha purâ tatali samvatsara âsa; tant etâvantam kâlam abi- 
bhah yâoânl samvalsaras, etâvatah kâlasya parastâd asridchata; tan 
dchâtam abhivyâdadât ; sa hhân aharot; sa iva Vâij abhavat^. 

1! désira ; qu’il me naisse un second corps. Cesl ainsi qu’au moyen 
de son âme ou de la conscience de son être propre Mrityus unit la 
faim cl la parole, en fit un couple. La semence qu’il répandit dans 
cet accouplement devint le corps de Tannée; Tannée n’existait pas 
avant cette époque. Celte année portait en elle le Mrityus renouvelé 
par ce germe qu’il lui avait communiqué en s’associant à la Vâk, ou 
â la déesse de ia voix (au mot créateur), lui Tépoux de la Faim. Elle 
le portait durant tout son cours, jusqu’au temps de la maturité; 
puis, le temps venant à s’accomplir, elle le mit au monde. Voyant 

’ Mrilyn , Hr. S /i , p. r>o , r>i. 
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son fils, ce nouveau-né, Mrïtyus ouvrit la bouche pour le dévorer. 
L’enfant jeta ce cri : «Bhân !» et tel fut le principe de la parole. 

Nous voici arrivés dans la sphère du Kronos d’Hésiode ; ce 
dieu composé de deux divinités essentiellement distinctes, 
quoiqu’elles aient été très-anciennement réunies. Il y avait un 
vieux dieu pélasgique de l’agriculture , l’objet d’adoration de 
l’institution des kronia, durant la célébration desquels l’âge 
d’or se trouvait rétabli; c’est pour cela que, pour le temps 
de la fête, on rendait la liberté aux esclaves , comme aux sa- 
tamalia du Latium. C’est ce dieu que la Théogonie d’Hé- 
siode assimile à un dieu du Hadès, â un génie du genre de 
Mrïtyu , qui enfante une postérité pour la dévorer vivante. 
Mrityu l’affamé s’unit à Vâg, qui joue le rôle d’une Rheia, 
pour dévorer son premier né. L’enfant semble appeler sa 
mère, Vâg, â son secours. H jette un cri d’effroi qui traverse 
l’espace, et fuît devant le père, qui vent le dévorer. Bhân, 
parole, est un appel au secours, adressé à sa mère, qui le 
sauve de la mort. C’est ce qui se passe annuellement dans le 
renouvellement incessant de l’aliment, dans le cours de 
chaque année. La bouche de la mort , qui dévore les trésors 
des produits de l’année , les laisse échapper, en quelque sorte , 
à sa dent; tout est fuite dans l’univers; tout y est le mangèaül 
et le mangé; jamais le mangeur n’atteint complétem.ent sa 
proie. Kronos, le dieu de l’agriculture, s’identifie véritable- 
ment à un Chronos, à un dieu du temps dévorant; ces deux 
mots Kronos et Chronos ne dérivent cependant pas de la 
même racine. 


48. 

Du reste., Mrityu fait cette réflexion qu’il vaut mieux lais- 
ser vivre son fils , le génie de l’année créatrice. Il mettrait 
fin à son aliment s’il venait à le dévorer; voila pourquoi il 
le ménage. Le dieu de l’année, échappé â la mort, pousse 
partout des cris qui peuplent l’univers des produits de la 
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saison de Tannée , de générations sans cesse reproduites, 
quoique sans cesse dévorées. 

sa aikchaia ^adi vâ imam abhimansye haniyo annam karich^a iti ; sa 
tayà Vâtchâ ten-âtman-edam sarvam asrulchata yad idam kintcha ritcho 
yadcMnchi sâmâni tchandânsi yadcknân prÿdckâ pashwi ; sa yad yad 
ev^âsMchaVa tat tad attum adkriyata; sarvam vâ att-iüK 

Le voyant d’un autre œil » le contemplant avec Tœil de la réflexion, 
il se dit en lui-même : Si je dévore ce jeune homme, mon aliment 
diminuera de plus en plus. Ayant réfléchi à cela, il produisit ce 
grand tout, au moyen du bhân (de cette première parole de Tefîroi 
I que le jeune homme venait de pousser à la vue de SKjn père, prêt 
à le dévorer) et au moyen du corps de ce jeune homme (qui était 
le corps des production)» de Tannée). Delà Torigine des hymnes, 
des cérémonies de l’immolation , des chants d’harmonie , des 
rhythmes, des holocaustes., des créatures humaines, des animaux de 
pâturage. Il s’efforça d’engloutir ce qu’il produisit de la sorte ; car 
il est celui qui dévore le tout. 


49 . 

Ainsi le inonde de la parole et le monde de la création 
tombent tous .deux sous sa dent. Mais il y a gradation dans 
scs aspirations ; il veut sortir du royaume de la faim qui est 
le royaume de la vie, mais qui n’est qu’un déguisement de 
l’empire de la mort. Il aspire à revêtir, à cet effet, le corps 
du sacrifice. Il veut quitter la voie de la mort naturelle, qui 
est celle de la pourriture-, il veut entrer dans la voie du dé- 
vouement, il veut être le pontife et la viclime. 11 veut con- 
quérir sur lui-même le principe de l’immortalité. Et voilà 
pourquoi Mrïtyu se fait cheval; voilà pourquoi les rois am- 
bitionnant de se faire les maîtres du monde, démonter aux 
cieux, de s’y installer à la place des dieux, célèbrent l’holo- 
causte du cheval. 

50 * akâmayala, hhûyasâ yadehnena hhùyo yadchey-etii so ashrdmyat j 

^ Mrityu, etc. ihid. S 5 , p. 52-54. 
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sa iapo’aiapjrata; tasj^a shrântasya laptasya yasho vîryam udâkraman; 
prânâ vai yasho vîryam, tat prânech-ûlkrânlechu shariram skvayitum 
adhriyata; tasya sharira eva mana âsiO. 

Et de nouveau il désira : Que je sois adoré par uu holocauste 
plus élevé (que celui du simple aliment). Et il se fatigua (ce fut la 
fatigue de la mort) ; et la flamme d’un zèle sacré s’alluma et le con- 
suma. La gloire et la force abandonnèrent ce corps fatigué, et tout 
consumé par le zèle qui l’enflammait; la réunion des souilles vitaux, 
voilà la gloire et la force. Les souilles vitaux avaient à peine aban- 
donné ce corps, qu’il se gonfla (comme une masse impure), mais 
la conscience du corps et l’amour de sa valeur séiournèrent dans 
l’âme. 

La conscience soutient ce Mrïlyu affamé , ce Mrïtyu man- 
geur, ce Mrityu fatigué et qui veut triompher de lui-même 
par le corps de l’holocauste. Elle en Tait ainsi un dieu per- 
sonnel, un Hadès roi qui va s’élever, maintenant, aux cieux, 
en triomphant de son principe même. 

so' ahâmayata, medhyam ma idamsyââ, âlmanvy anena syâm iti; 
tato Askvah samabhavad, yad ashvai tan medhyam ahhûd iti, tad cv- 
âshvamedasy’âskvamedhatvam 

Et il désira : Que ce corps me soit un sujet digne d’être offert 
en holocauste; que j'obtienne un corps pur de péché ! Cela dit, il 
devint cheval. Ce nouveau corps (celui de l’holocauste) ne se gonfla 
pas et ne pourrit pas (comme l’autre, qui tomba de fatigue, qui pé- 
rit de mort naturelle) ; c’est pour cela qu’il fut propre à l’holocauste. 
Telle est la vraie nature, telle est la vraie essence de l’holocauste du 
cheval. 

50. 

Nous retrouvons ici le fond même de la donnée de cette 
figure du géant mort, du micro-macrocosme, couché dans 
le ventre du cheval du sacrifice, où Gygès descend, lui, le 
plongeur, qui sonde l’abîme du lac daktylien , qui lui enlève 

* Mrityu, etc. ihid. S 6, p. 5â-56. 

^ Ibid. S 7, p. 57*58. 
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du doigt la bague d’or. C’est celle bague qui lui donne la 
vertu d’un double feu, l’empire du Sat et de l’Asat, le pou- 
voir du Sat (l’être visible) et de VAsat (l’invisible, ou le 
non -être du monde visible); l’un manifestation 4^ feu 
du corps, l’autre du feu de l’âme. La signification de 
l’Asbvamedha , ou de l’holocauste du •cheval , se trouve im- 
pliquée en tout ceci ; mais nous ne possédons que des débris 
de la plus haute antiquité. Le rôle de la science est de for- 
mer une mosaïque de ces pièces de rapport , comme Cuvier 
recomposait ses animaux antédiluviens en découvrant les 
jointures des articulations pour emboîter leurs os. 

Quelque triste que soit la donnée même de cette cosmo- 
gonie , de cette religion de l’abîme, de celte foi dans les puis- 
sances de l’abîme , qui devait être un des grands traits de la 
religion des grottes daskyliennes , aussi bien que des grottes 
zérinthienncs , où le dieu du feu souterrain apparaissait sous 
la figure d’un Hermès et avec le type du chien , il y avait là 
cependant encore un témoignage de la force et de l’élévation 
de l’âme. On montait de l’abîme aux cieux, on triomphait 
de la mort en s’unissant , par l’idée du sacrifice , au génie 
d’un dieu qui triomphait de soi-même , qui sortait de son 
royaume à la suite de ce triomphe, et qui fondait un nouvel 
empire dans l’empyrée. 

Mriiyur cv -âpa panas Mn^an dchayati, na-inam Mrityur âpnoti, 
Mrîtyur asy-âlmâ bhavati . . . ^ 

Mrïtyu triompbc de Mrîtyu; que l’homme sache cela et Mrïtyu 
ne s’emparera pas de cet homme, car il deviendra lui-même ce Mrï- 
fyu qui a triomphé de soi. 

C’est ainsi que ce Mrïtyu sort de l’abîme , que le triomphe 
de la mort est détruit, et que, s’élevant au rang des dieux 
de l’ordre supérieur, Mrïtyu devient lui-même immortel. 
Ainsi fait Gygès, le fils de Daskylos. 11 plongea dans l’abîme , 
le sonda, se substitua au Daskylos, abolit son règne, prit 

* Mrilyu , etc, ibid- S 7, p, 61-62. 
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son rang et détrôna le Kandaulès , le roi pontife immolateur 
du chien. Ce roi hécatéen appartenait à une dynastie kare, 
qui fut remplacée, par une dynastie de souche méonienne. 

Nou^ retrouvons ce Daskylos dans la Karie, aussi bien 
que dans la Mysie, la Phrygie, la Lydie. Je n en veux d’au- 
tre preuve que la présence d’une Daskylou Kômé au fond 
de la Karie même \ 

(La suite dans le prochain cahier.) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 JUILLET 1859. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédac- 
tion en est adoptée. 

Sont proposés et nommés membres de la Société : 

MM. Dechaüx (Louis-Adolphe), licencié en droit; 

Sarasin (Henri) , licencié en droit. 

11 est donné lecture de la nouvelle liste des membres du 
Conseil, telle qu’elle est sortie du scrutin à la séance an- 
nuelle. 

M. Mohl, au nom de la Commission des fonds, propose 
au Conseil d’autoriser le payement de 3oo francs pour la 
rédaction de la table d’Ibn-Batoulah. Cette proposition est 
adoptée. 

Il est procédé à la nomination de la Commission du Jour- 


Pausanias, IV, 35. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 239 

nal ; le scrutin donne pour résultat : MM. Bazin , Dulaurier , 
Garcin deTassy, Regnier, Defrémery. 

M. Léon de Rosny donne lecture d*un fragment d’une 
histoire ancienne du Siam . , 

ouvrages offerts à. la Société. 

Par la Société. Madras Journal of science and llierature. 
Janvier-mars 1869, in-S®. (N® 45 de la série.) 

Par l’auteur. Notice sur les inscriptions en caractères cunéi- 
formes, par M, J. Menant. Caen, i 858 ,m- 8 ®. 

— Essay on ihe religions books qf Zoroaster, the language 
in which they were wrillen and ils antiquily, by Sohrabji 
Shapoorji. Bombay, i858, in-4‘’- 

Par M. Muir. Atmatativa Vivekah, la distinction de l’es- 
sence de l’âme, par Udayanatcharya (traité de philosophie 
vedanta). Calcutta, 1849, 

— Khandana Khandakadyam , par ÇniHAiiSHA (l^aité de 
la réfulation). Calcutta, i848, in-8®. 

— Paribhâshâ, interprétation sommaire (terminologie), 
par Dharma radja Dhvariadra. Calcutta, 1847, 

— Kusumahdjali, l’hommage des Heurs (logique), par 
Udayanatcharya, et Tattva Kaumudi, le clair de lune de la 
vérité, par Vatchaspatimiçra. Calcutta, i 848 , in-8®. 

— Anumana tchintamani didhitih, le rayon de la gemme 
de l’industrie, par Ragunatha (traité de logique). Calcutta, 

1848 . in-8®. 

Par la Société. Revue américaine et orientale, n® 10, juillet 
1869. Paris, in-8®. 

Par l’auteur. Plaisanteries de Kh^dja Nan ed din éfendi, par 
Malloup, a® édition. Constantine, i 859 ,in-i 2 . 
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Hadji-Khalfa, Lexicon hibliographicum et encyclopedicum, diction- 
uaire bibliographique arabe , persan et turc , par Hadji-Khalfa , 
publié, pour la première fois, d’après les manuscrits de Vienne 
et de Paris , par M. Gustave Fluegel , ancien professeur à Meissen , 
dans la Saxe. Leipzig, i835-i858; texte arabe, version latine, 
notes et index; 7 vol, in- 4 ®. 

C’est un fait reconnu de tous : la bibliographie est un 
auxiliaire indispensable de Térudition. A mesure qu*une lit- 
térature se développe et que le nombre des livres se multi- 
plie , comment serait-il possible , même à la personne la plus 
zélée , de connaître tout ce qui a été publié sur une matière 
quelconque? Les livres ne se trouvent pas sous votre main; 
et fussent-ils à une courte distance, Tidée ne vous viendrait 
pas de vous mettre à la recherche d’un objet dont vous igno- 
rez l’existence. 

Chez les Grecs et les Romains le goût de l’instruction était 
fort répandu, et les hommes qui» se piquaient de science 
ne négligeaient pas de se mettre au courant des publications 
qui avaient été faites avant eux. Mais dans les ouvrages qui 
nous sont venus d'eux à cet égard, les indications bibliogra- 
phiques ne tiennent qu’une place secondaire , et il y est ques- 
tion de tous les sujets à la fois. Tels sont, par exemple, chez 
les Grecs du Bas-Empire, le Dictionnaire de Suidas et le 
livre de l’impératrice Eudoxie intitulé lonia. Ailleurs, ce 
sont des extraits de certains ouvrages, sur lesquels un sa- 
vant avait porté une attention particulière ; on peut citer en ce 
genre la Bibliothèque de Photius, recueil dans lequel le cé- 
lèbre patriarche de Constantinople a fait connaître , au moyen 
d’un certain nombre de fragments, deux cent quatre-vingts 
ouvrages grecs, dont plusieurs ne nous sont point parvenus. 
Le Dictionnaire de Suidas et la Bibliothèque de Photius sont 
deux recueils de la plus haute importance; mais ils sont 
loin de remplir tes conditions des livres qui circulent main- 
tenant chez nous avec le cachet de la bibliographie. 

Pour arriver à un véritable traité bibliographique, il faut 
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passer dans TEurope occidentale, et descendre jusqu’au xvi* 
siècle. La gloire de celle grande initiative appartient à un 
savatft naturaliste de la Suisse*, Conrad Gesner, surnommé 
le Pline de V Allemagne. Gesner, homme d’une vaste^ érudi- 
tion, essaya le premier de recueillir, dans un traité qu’il 
intitula du nom de Bibliothèque , les ♦litres de tous les li- 
vres et de tous les écrits anciens et modernes qui étaient 
parvenus à sa connaissance, soit qu’ils existassent encore, 
soit qu’ils fussent perdus, soit qu’ils eussent été imprimés, 
soit qu'ils fussent restés manuscrits. 11 embrassa dans son 
plan les livres hébreux, grecs, latins, arabes, en accompa- 
gnant quelquefois leurs titres d’un sommaire de leur con- 
tenu, d’un jugement quelconque et d’un spécimen. Dans 
une première partie , les écrits étaient classés par noms d’ au- 
teur et dans l’ordre alphabétique; les parties subséquentes 
reproduisirent les titres , disposés par ordre de matières. La 
première partie de la publication de Gesner parut à Zurich 
en i545. 

Cette première partie fut abrégée et augmentée par des 
compatriotes et des élèves de Gesner, et l’ouvrage fut réim- 
primé sous sa forme définitive en 1 583 , avec le titre : « Bi- 
« bliotheca instituta et collecta, primum a Conrado Gesnero, 
adeinde in epitomen redacta et novorum librorum acces- 
u sione locupletata , tertio recognila et in duplucn post priores 
« editiones aucta , per Josiam Simierum ; jam vero postremo 
aaliquot raille cum priorum tum novorum authorum opus- 
« culis amplificala , per Joannem Jacobum Frisium. » Déplus , 
une remarque placée sur le frontispice, portait ces mots : 
« Habes hic , optime lector, catalogum locupletissimum om- 
« nium fere scriptorum a mundi initio ad hune usque diem 
«extantium et non extantium, publicatorum et passim in 
« bibliothecis latitantium. Opus non bibliothecis tantum pu- 
< blicis privatisve instituendis necessarium , sed studiosis om- 
nibus cujuscumque arlis aut scientiæ ad studia melius for- 
« manda utilissimum. » 

L’entreprise de Gesner eut un grand retentissement en 
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Europe, et les imitateurs ne tardèrent pas à se présenter. 
L'année qui suivit la dernière édition de Tabrégé de Ton- 
vrage de Gesner, il parut à Taris le premier volume^’ un 
recueil qui devait comprendre les livres français, italiens, 
espagnols , c'est-à-dire les livres en langue vulgaire , que Ges- 
ner avait passés sous silence. Ce premier volume, qui est con- 
.sacré aux livres français, et qui est appelé du nom de Bi- 
hîiothèque française , porto le titre de «Catalogue général de 
toute sorte d'auteurs qui ont écrit en français, depuis cinq 
cents ans et plus, jusqu'aujourd'hui, avec un discours des 
Vies des plus illustres entre les trois mille qui sont compris 
en cet œuvre , ensemble un récit de leurs compositions , tant 
imprimées qu'autrement. a L’auteur est Lacroix Diimaine, 
homme riçhe et plein de zèle, qui malheureusement mou- 
rut avant d’avoir achevé l'exécution de son plan. 

Le volume de Lacroix Dumaine fut publié en 1 584- L'an- 
née suivante vit paraître à Lyon, et également sous le titre 
de Bibliothèque, un «Catalogue de tous les auteurs qui ont 
écrit ou traduit (d'une autre langue) en français et autres 
dialectes de ce royaume ; ensemble leurs œuvres imprimées 
et non imprimées, l'argument de la matière y traiclée, etc. » 
L'auteur était Antoine Duverdier. 

Une circonstance remarquable, c’est que dans ces trois 
ouvrages les auteurs sont disposés , non pas d'après l’ordre 
de leurs noms, mais d'après celui de leurs prénoms. Cette 
méthode se comprend , en quelque sorte , de la part de Ges- 
ner. Ce savant avait fait entrer dans son recueil les écrivains 
hébreux, grecs, latins, arabes, chez lesquels il n'y avait pas 
de noms patronymiques , et la marche adoptée pour ce qui 
les concernait était commandée par le sujet même. Mais 
comment expliquer une semblable méthode chez Lacroix 
Dumaine et Duverdier? 

Maintenant si nous passons chez les Arabes, les Persans 
et les Turcs , le plus ancien recueil bibliographique qui s'offre 
à nous est celui de Hadji-Khaîfa , qui fut rédigé vers le mi- 
lieu du xviï* siècle. Pour celui-ci, il a été (onçu dans toutes 
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les condilions qu'on exige maintenant chez nous. Hadji- 
Khalfa n'avait pas eu, à proprement parier, de devancier 
dans sa nation ; et tout en prenant ce qu'il y avait de mieux, 
dans les plans de Gesner, de Lacroix Dumaine et d'Antoine 
Duverdier, il sut en éviter les écueils. 

Hadji'Khalfa est un écrivain turc, qui naquit à Constan- 
tinople dans les premières années du xvii“ siècle. Son vé- 
ritable nom est Mostafa. Fils d'un employé de l'administra- 
tion , il entra lui-même de bonne heure dans la chancellerie 
des secrétaires d'état, et on lui donna le titre dekatihtcheleby, 
c'est-à-dire , monsieur l'employé. C'est sous ce titre qu'il est 
désigné dans ses premiers écrits. Plus tard il prit le titre de 
hadji, lorsqu'il se fut acquitté du pèlerinage de la Mekke ; 
enün on l'appela Khalfa, forme contractée du terme arabe 
Khalifa ou lieutenant, lorsqu'il eut été nommé assesseur de 
la chambre des comptes à Constantinople. £n 1 63o il suivit 
l'année ottomane dans l’expédition dirigée contre la Perse. 
En i633 , pendant que les troupes étaient établies dans leurs 
quartiers d'hiver à Alep , il fit le pèlerinage de la Mekke , et , 
à l'exemple de beaucoup de musulmans, il profita de cette 
occasion pour visiter Médine ; enfin il assista au siège d'E- 
rivan, soutenu, en Arménie, par les Persans, A partir de ce 
moment , il se voua aux lettres , et pour suppléer à ce qui avait 
manqué à ses premières études, il se mit en devoir de suivre 
les cours des professeurs les plus fameux de la capitale. En 
même temps il parcourait les boutiques des libraires decetle 
ville, de tout ieraps renommée pour les livres , qui y allluent de 
toutes les parties de l'Orient, ainsi que pour les bibliothèques 
publiques, annexées aux mosquées et aux collèges. Après 
s'être exercé pendant dix ans sur la logique , la rhétorique , 
la science du Coran et des traditions prophétiques, ainsique 
sur la jurisprudence, il passa aux mathématiques et à la géo- 
graphie. Plus lard, devenu valétudinaire, il prit une teinture 
de la médecine; puis, entraîné par l’esprit qui a toujours 
dominé en Orient, il finit par se livrer à la cabale et aux 
autres sciences superstitieuses. Il mourut en ifiSS. 
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Des éludes si assidues et si variées expliquent comment 
Hadji-Khalfa put laisser des ouvrages à la fois nombreux et 
divers; elles rendent surtout raison de celle masse de faits 
de tout genre qu’il a accumulés dans ses deux principaux 
ouvrages, la Géographie universelle, à laquelle il a donné le 
titre persan de DjihaiyNtima ou Miroir du monde , et le Dic- 
tionnaire encyclopédique et bibliographique qui porte le titre 
de^yJiJt^ ^ (jjxiâJl ^^^.^ijfTcest-à-dire,^ 

cissements au sujet des noms des livres et des sciences. 

En ce qui concerne le Djihan-Numa, il y avait alors à 
Constantinople un renégat français fort instruit, qui avait 
pris le nom de Mohammed, et qu’on surnommait Ihhlassy, 
Hadji-Kbalfa se mit en rapport avec ce renégat , et , aidé par 
lui , il traduisit en turc un traité latin qui jouissait alors d’une 
grande réputation : c’est le petit allas de Mercalor, intitulé 
Atlas Minor, successivement amélioré par Ortelius, Bertius, 
Cellarius, etc. C’est Hadji-Khalfa lui -même qui nous ap- 
prend ce fait dans sa préface du Djihan-Numa ^ Dans le 
Dictionnaire bibliographique, rien n’indique que l’auteur 
ait eu connaissance des ouvrages de Gesner, de Lacroix Do- 
maine et de Duverdier ; mais il est difficile de croire que les 
conseils du renégat français n’aient pas été pour quelque 
chose dans la sagesse du plan adopté définitivement par l’é- 
rudit ottoman. 

Le Dictionnaire de Hadji-Khalfa est le premier ouvrage 
de ce genre qui ait été fait pour les littératures réunies des 
Arabes , des Persans et des Turcs , et il est le dernier. La 
seule chose qu’il était possible de faire après la mort de l’au- 
teur était de le corriger dans les détails , de remplir les la- 
cunes qu’un pareil sujet comporte nécessairement, et de le 
mettre au courant des publications faites plus tard. En ce 
qui concerne cette réunion des trois littératures, elle était 
d’autant plus naturelle, que pour toutes les trois on se sert 
de l’alphabet arabe. C’est ainsi que chez nous les bibliographes 


Voy. l'Introduction à la Géographie d’Abouliéda, p. ci.xxi. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 245 

mettent à la suite les uns des autres les titres des livres la- 
tins, français, italiens, etc. 

Du reste ^ il existait depuis longtemps , surtout pour la lit- 
térature arabe , qui pour le temps , pour Tespace et pour le 
nombre des livres , l’emporte de beaucoup sur les deux autres 
littératures, des traités partiels et de^ recueils spéciaux qui 
facilitaient la tâche de Hadji-Khalfa. Dès la dernière moitié 
du X* siècle de notre ère, un savant libraire de Bagdad avait 
composé un recueil des titres de tous les livres arabes et 
persans qui étaient parvenus à sa connaissance, classés par 
ordre de matières. Ce recueil est intitulé Fihrisi-al-Oham 
ou Table des sciences , et il s’en trouve des exemplaires dans 
quelques bibliothèques dî£urope\ Panni les livres qui y sont 
mentionnés, il en est un bon nombre qui paraissent aujour 
d’hui perdus. Ce sont, entre autres, les traductions qui exis- 
taient alors des livres grecs , persans et indiens. Rien ne peut 
suppléer à un pareil recueil. M. Fluegel , le même qui vient 
de publier le traité de Hadji-Khalfa, prépare une édition du 
Fihrist, 

Parmi les autres ouvrages arabes que Hadji-Khalfa a eus 
à sa disposition, je citerai les dictionnaires biographiques des 
personnages notables qui ont figuré dans l’islamisme , entre 
lesquels les gens de lettres tiennent naturellement une place 
considérable, ét où se trouve l’indication de leurs écrits. Les 
deux principaux recueils de ce genre sont le Dictionnaire 
d’Ibn-Khallekan , qui florissait dans la dernière moitié du 
XIII* siècle, et celui d’Aboul-Mahassen, qui écrivait dans le 
XV* siècle. Le dernier porte le titre de Minhal-aUSafy ou 
Abreuvoir d’eau pure. Il s’en trouve cinq volumes dans la 
Bibliothèque impériale de Paris*. Quant à l’autre, il a été 
reconnu d’une utilité si pratique, qu’il en a été fait deux 
éditions en Europe. On peut juger du parti que Hadji-Khalfa 
a tiré des dictionnaires biographiques en général, par le 


* Ce traité est cité dans le Dictionnaire de Hadji-Khalfa , t. IV, p. 483, 
’ Hadji-Khalfa a parlé de l’onvragc au lomo Vl, p. 22 / 4 . 

XIV. \ - 
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secours que ies biographies apportent aux bibliographes de 
nos jours. 

Un autre genre d’ouvrages qui ont été fort utiles à Hadji- 
Khalfa. ce sont ies chroniques et les ouvrages d’histoire eu 
général. Les ouvrages historiques, chez les Orientaux, sont 
ordinairement disposés par année, et l’usage est d’y indi- 
quer, à la fin de chacune , les noms des personnes notables 
qui sont mortes dans cet espace de temps, en accompa- 
gnant leurs noms de détails plus ou moins étendus. On 
ne saurait dire à quel point les chroniques arabes d’Ibn- 
al-Atyr, d’Aboul-Mahassen, etc. ont été utiles à Hadii- 
Khalfa. 

Enfin il existe une source qui^st particulière à la litté- 
rature arabe, et où Hadji-Khalfa a largement puisé. On con- 
naît les immenses recueils consacrés jadis à nos ordres reli- 
gieux, et qui étaient destinés à transmettre à la dernière 
postérité les noms de ceux qui avaient contribué à la gloire 
de l’ordre, Mabillon a composé les Annales de l’ordre des 
Bénédictins, et Wadding, celles de l’ordre de saint François 
d’ Assise. Il existe en arabe un grand nombre de recueils 
spéciaux pour les différentes classes des docteurs de l’isla- 
misme, répartis par sectes, par compagnies, etc. et ces re> 
cueils sont compris sous la dénomination générale de Tha- 
bacat ou Tables. Hadji-Khalfa a donné une énumération de 
ces tables dans le tome IV de son Dictionnaire , de la page 182 
à la page 1 54 * Il y en a pour les docteurs des différents rites 
de l’islamisme (hanéfyles, schafeytes \ malékyles et hanba- 
ly tes ) , pour ies médecins , ies grammairiens , les commen- 
tateurs du Coran , etc. 

Mais ces ressources réunies n’auraient pas toujours été 
suffisantes pour donner une idée exacte d’un livre. Hadji- 
Khalfa ne négligea rien pour voir les livres eux-môme. Voilà 
pourquoi, pendant la dernière moitié de sa vie, il prit à 

‘ En ce qui concerne les docteurs schafeytes , Hadji-Khalfa s’est beau- 
coup servi des tables d’Ibn-Sobky, sur lesquelles on peut consulter le 
tome IV, p. 1^9 et i42. 
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lâche de parcourir les bibliothèques publiques et les bou> 
tiques des libraires. 11 prenait note de» titres des livres et des 
noms des auteurs, il marquait la distribution de Touvrage, il 
transcrivait les premiers mots du livre, afin de pouvoir cons- 
tater son identité chaque fois qu’il s’en présentait un nouvel 
exemplaire; de plus, il inscrit l’armée de la mort de Fau- 
teur, quand il l’a trouvée indiquée quelque part ; enfin il 
complète quelquefois sa notice par une courte appréciation. 
Hadji-Khalfa ne se borna pas à cela. Profilant probable- 
ment d une idée qui avait ^té émise par Lacroix Dumaine et 
Duverdier, il crut devoir placer, en tête de chacun des sujets 
qui ont donné naissance à un certain genre d’écrits, un ex- 
posé sommaire du sujet avec l’indication des principaux ou- 
vrages qui avaient paru sur la matière. 11 fit plus. Comme 
ces exposés , par leur morcellement, n’auraient pas suffi pour 
donner au lecteur une idée de l’ensemble des sciences , il 
mit en tête de l’ouvrage une introduction générale , où les 
sciences sont disposées dans leur ordre logique, 3 t subor- 
données à une pensée unique. Cette introduction occupe les 
pages du tome premier, de 6 à iSg. C’est en vue de celte 
introduction et des sommaires distribués dans le corps du 
Dictionnaire, que le titre adopté par Hadji-Khalfa pour son 
j-ecueil porte sur deux choses , l’une qui se réfère aux litres 
de livres proprement dits , l’autre à une pensée encycbpé- 
dique. 

Pour celte partie de sa tâche, Hadji-Khalfa reconnaît 
avoir fait de nombreux emprunts à l’ouvrage de deux écri- 
vains ottomans du xvi* siècle, Ahmed, fils de Mostafa, sur- 
nommé Thaschkopry'Zadeh, et son fils. Cet ouvrage porte le 
litre de Clef du bonheur et lampe de la supériorité * ; de leur 
côté, les deux auteurs, pour composer leur traité, avaient 
mis à contribution les Prolégomènes arabes d’Ibn-Kbaldoun , 
dont il vient de paraître simultanément une édition à Paris 
et une au Caire*. 

^ U est indiqué par Hadji-Khalfa, t. Vï , p. i4. 

® Hat^i-Khalfa a parié des écrits dMbn-Klialdoun , t. IV, p. i83. 


^ 7 * 
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Hadji'Khalfa ayant achevé de rassembler ses matériaux , 
adopta Tordre des titres des livres , et les litres furent classés 
d’après les lettres de Talphabet arabe. Pour lui , cet ordre 
était de beaucoup préférable à celui des noms d’auteurs. 
Chez les musulmans , il y a certains noms recherchés , par 
exemple celui de Mohatnmed. Les pieux musulmans sont 
persuadés qu'il est iiurpossible qu’au jour du jugement der- 
nier un homme appelé de ce nom ne trouve pas un patron 
tout-puissant dans la personne de leur prophète. Les per- 
sonnages ainsi nommés sont obligés ; pour se distinguer, de 
prendre des surnoms et des sobriquets , par lesquels iis sont 
ordinairement désignés , et au milieu desquels il est quelque- 
fois très-difficile de se reconnaître. Au contraire, un titre de 
livre est peu susceptible de changer. Sous ce rapportée plan 
de Hadji-Khalfa est supérieur à celui de Gesner, de Lacroix 
Dumaine et de Duverdier. Sous un autre rapport, il réalise, 
au moyen de l’introduction générale et des sommaires scien- 
tifiques distribués dans le corps de l’ouvrage, les avantages 
de Tordre des matières. 

Hadji-Khalfa mourut avant d’avoir pu soumettre toutes 
les parties de son travail à une dernière révision. Certains 
litres de livres n’étaient pas marqués exactement, soit qu’il 
n’eût pas vu lui-même ces livres , soit que les exemplaires ne. 
fussent pas corrects; en effet, il ne faut pas perdre de vue 
que l’auteur opérait sur des livres transcrits k la main. Nos 
bibliographes, qui opèrent sur des imprimés, sont sujets à 
des méprises. Quedoit-ce être quand on n’a sous les yeux que 
des copies, souvent incorrectes , et quelquefois d’une écriture 
peu lisible? Ici le danger est d’autant plus grand, que dans 
l’écriture arabe on ne marque que les consonnes, et que sou- 
vent les titres de livres ne disent rien par eux-mêmes. Ajoutez 
à cela que la date de la mort des auteurs n’était pas toujours 
exacte, ou quelle manquait entièrement. Enfin de nouveaux 
livres continuèrent à paraître , et les ouvrages du genre de 
celui-ci sont de nature à n’être jamais finis. Ces diverses 
circonstances, jointes aux erreurs que les copistes avaienl 
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introduites dans les transcriptions, engagèrent, en 1756, un 
savant de Constantinople à publier une nouvelle édition , re- 
vue, corrigée et augmentée. Ce savant se nommait Ibrahim, 
et comme il remplissait dans Tarmée les fonctions de chef 
des charrois , on lui avait donné le titre de arabaUdjy-baschy , 
sous lequel il est connu. 11 existe ‘un exemplaire de cette 
nouvelle édition à Vienne, et un autre exemplaire, plus com- 
plet et plus beau , à la Bibliothèque impériale de Paris. 

Conformément à Tusage des écrivains arabes , persans et 
turcs , Hadji-Khalfa a placé en tête de son ouvrage une pré- 
face en prose rimée et d’un style relevé. En voici un frag 
ment : « Comme le tableau des principes des sciences et l'ex- 
posé des divers aspects sous lesquels on peut les considérer 
font partie des dons les plus précieux accordés à l'homme , 
cl des objets les plus dignes de sa recherche, le Dieu Très- 
Haut a suscité à chaque époque des intelligences à la hauteur 
d’une .si grande tâche, et qui n’ont rien épargné pour en fa- 
ciliter l’accès. Tels sont les docteurs enfantés par l’islamisme , 
au sujet desquels le Prophète a dit ; « Les savants de ma na- 
« tion sont comme les prophètes des enfants d’Israël , c’est- 
« à-dire qu’ils indiquent la màrche et servent de signal ; ils 
« fondent l’érudition et ils apprennent à la mettre en œuvre. »> 
•Parmi ces docteurs, il en est qui ont fait surgir les questions 
du milieu des faits et qui en ont déduit à la fois les principes 
et les conséquences ; d’autres ont rassemblé les résultats ob- 
tenus , les ont rapprochés et en ont tiré de nouveaux corol- 
laires. Que Dieu fasse miséricorde aux premiers , et qu’il sou- 
tienne ceux qui les ont suivis ! 

« Les divers écrits légués par nos devanciers n’avaient pas 
encore été rangés par sections et par chapitres, et l’on man- 
quait d’un traité général à ce sujet. Or il n’est pas douteux 
qu un tableau , même en raccourci , des ouvrages de toute 
nature qui existent, ne soit préférable à des notices’‘éparses \ 

* Littéralemeut : à un bâton mis en pièces. Sur celle expression , voyez les 
Séances de Hariri , avec le commentaire de M. Silvestre de Sacy, 2'’ édition , 

39 cl af/2. 
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vu que les sciences'et les livres qui en traitent sont nombreux , 
et que la vie de Thomme est courte et précieuse. Le fait est 
qu*il est devenu très-difficile, pour ne pas dire impossible, 
de suivre dans les détails le mouvement littéraire des divers 
temps. Tout ce qu’on peut faire, c’est d’en saisir les points 
principaux et d’en recoriinaître la tendance. 

« C’est le Dieu Très^Haut qui m’a inspiré l’idée de recueil- 
lir les données éparses et qui m’a donné la force nécessaire 
pour la mettre à exécution. De bonne heure je commençai à 
prendre note des faits de tout genre qui s’offraient à moi 
dans mes lectures, notamment quand j’étais occupé à lire 
des livres d’histoire et de biographie. Grâce à Dieu, à peine 
j’étais arrivé â la maturité de l’âge, que mes matériaux étaient 
prêts. Je laissai pendant quelque temps mes notes de côté, 
comme une chose de peu de valeur, me contentant d’y in- 
tercaler au fur et à mesure mes observations nouvelles. Enfin , 
les temps marqués par la Providence étant arrivés, je me 
décidai à mettre mes matériaux en ordre. 

« J’ai cru devoir classer les faits d’après l’ordre des lettres 
de l’alphabet. C’est la marche qui m’a paru la plus favorable 
pour prévenir à la fois les répétitions et les confusions. Tout 
livre qui porte un titre a été rangé à sa place , avec le nom 
de son auteur, la date de sa composition, les qualités qui le* 
caractérisent et sa distribution par sections et par chapitres. 
J’ai même quelquefois reproduit les opinions , soit en bien , 
soit en mal, qui avaient été émises à son sujet par les maîtres. 
J’ai également, à propos de l’ouvrage, fait mention des com- 
mentaires qui en ont développé les principes et des gloses 
qui en éclaircissent les difficultés. C’était le meilleur moyen 
de dissiper les doutes et de lever les incertitudes. Ce n’est 
pas que, d’ailleurs, ces commentaires ne soient mentionnés 
â leur place, soit avant, soit après; mais il m’a paru qu’in- 
dépendamment de ces mentions particulières, un ouvrage 
Ibrmait une espèce de tronc qui ne devait se montrer qu’a- 
vec ses branches. Quant aux ouvragjs qui ne portent pas de 
litre, je les ai rangés dans la matière à laquelle ils se rappor- 
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teni, ou dans le chapitre où sont cités les écrivains qui en ont 
traité , mais toujours en ayant égard à Tordre alphabétique. 
C’est ainsi qu’à la lettre t, j’ai fait mention de la Chronique 
(taryhh) d’Ibn-al-Alyr, et du Commentaire du Coran [tafsyr) 
par Thabary ; de même qu’à la lettre d j’ai parlé dli dy van 
de Motenabby, elc^ • 

«Quand le livré m’a passé sous les yeux, «j’ai transcrit les 
premiers mots comme moyen de constater son identité. C’est 
la meilleure méthode pour prévenir toute incertitude; grâce 
à elle, j’ai pu déterminer une foule de livres dont l’origine 
était douteuse. 

« L’ouvrage ayant été. Dieu merci, mené à bonne fin, je 
Tai intitulé : Eclaircissements au, sujet des noms des livres et des 
sciences. J’en fais hommage aux savants de profession et aux 
hommes qui prisent le mérite. Mon unique but a été de me 
rendre utile à ceux qui viendront après moi, et de conser- 
ver le souvenir des efforts de ceux qui m’ont précédé. C’est 
le cas de rappeler celte sentence du meilleur des hommes 
( Mahomet) : « Celui qui met sur le papier le nom d’un croyant , 
« c’est comme s’il le rendait à la vie. » Au surplus, c’est Dieu 
qui aplanit les difficultés; il donne les nouvelles favorables, 
et il prête un inappréciable secours. » 

• Hadji-Khalfa a ainsi terminé son introduction^ : «Sache 
que le motif qui m’a fait entreprendre ce travail, c’est que 
l’homme ayant besoin de perfectionner sa nature, et celte 
amélioration ne pouvant se faire qu’à Taide de la connais- 
sance du principe des choses, ainsi que de la science du 
livre de Dieu (le Coran ) et des traditions laissées par son 
apôtre (Mahomet), la première chose qu’il a à faire, c’est 
de se rendre compte des idées qui en sont comme l’intermé- 
diaire. Pour cela il faut qu’il acquière une teinture des di- 
verses sciences en général, puis qu’il passe à l’étude des livres 
considérés en eux-mêmes et par rapport au rang où Ton doit 
les placer. Ce sera à chacun de s’arrêter aux articles qui l’in- 
téressent, de comparer ensemble le sujet qui y est traité et 

' Tome 1, p. i58. 
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la manière dont Tauteur s'est acquitté de sa lâche. Par là le 
lecteur apprendra à connaître la valeur respective des livres 
agréables et des livres solides, et distinguera Thomme vroi> 
ment savant de Thomme qui n a que la prétention de la 
science.^En même temps il s'initiera à la science des livres 
en général ; il appréciera leur mérite respectif, leur valeur 
réelle , et ne confondra pas un livre véritablement bon avec 
un livre qu'on trouve partout. Il saura si un livre vaut la peine 
qu'on se gêne pour se le procurer; il connaîtra d'avance ce 
qu'on a la chance d’y trouver, et, si le livre est mauvais , il en 
évitera les mauvais effets. Enfin il fera connaissance avec 
les écrivains; il apprendra, au moins d'une manière som- 
maire, l'année de leur mort, et par conséquent le siècle où 
ils ont vécu. Dès lors il ne sera pas exposé à mettre un doc- 
teur au-dessous de sa place réelle, ni à en élever un autre 
au delà de son mérite. Cette étude, d'ailleurs, sera pour les 
âmes nobles une occasion de se prendre d'amour pour toutes 
les hautes qualités dont la nature hiunaine est capable, et de 
chercher à imiter la conduite des hommes les plus illustres 
des temps anciens et modernes. En effet, personne n'ignore 
à quel point nous sommes impressionnés par les grandes 
choses faites avant nous, et quelle ardeur nous porte vers 
ces choses , surtout lorsque nous en entendons parler pour 
la première fois ; on peut dire que l'œil ne se lasse pas de les 
regarder, ni l’oreille d’en entendre parler. » 

L’ouvrage se termine ainsi* : «Ici finit ce que nous nous 
étions proposé de dire. Le but que nous avions en vue est 
atteint, et nous avons satisfait aux conditions que nous nous 
étions imposées. J’espère avoir réuni sur chaque article des 
notions suffisantes pour en donner une idée exacte, et avoir 
mis le lecteur que la matière intéresse sur la voie pour 
aller plus loin. En effet , l'on y trouvera des faits et des ré- 
sultats qui ne sont rien moins que vulgaires, et qu'on aurait 
de la peine à rencontrer ailleurs. Plût à Dieu qu’un autre 
avant moi eût frayé la route, et que j’eusse trouvé un guide 
* Tome VI, p. 519 . 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 253 

qui , par ses écrits ou de vive voix , m’eût permis , au lieu 
de parler d’après moi-même, de parler au nom d’autrui! Je 
prie Dieu de vouloir bien accueillir gracieusement les por- 
tions du livre qui traitent de matières conformes» à son 
esprit , et de jeter un voile sur les endroits qui respirent un 
esprit différent ! Puisse-t-il nous pardonner la mention que 
nous avons été obligé de faire de certains livres et de certains 
auteurs , notamment dans ce qui concerne les écrits des phi- 
losophes de l’antiquité (Âristotc, etc.) et les traités rédigés 
hors des dogmes de l’islamisme, de même que les livres 
qui sont basés sur la légèreté du caractère et la dissolution 
des mœurs ! Puisse-t-il nous faire grâce du feu -éternel , en 
consklération de l’être privilégié qu’il avait investi de son 
apostolat (Mahomet), et faire, de ce livre, pour nous et pour 
tous ceux qui voudront s’en procurer un copie , un titre à 
la faveur divine , le jour où chaque âme recevra de Dieu la 
récompense de ses actes! Nous conjurons l’Etre suprême de 
nous garder de toute prière qui ne soit pas de nature à être 
exaucée , de toute science qui ne mène pas au bien , de tout 
acte qui ne mérite pas une récompense. Il est l’être géné- 
reux par excellence , qui ne frustre pas les espérances placées 
en lui. » 

De son côté, le réviseur de l’ouvrage de lladji-Khalfa , 
Arabat-djy-Baschy, a placé à la tin de son édition la noie 
suivante’ : « Ici se termine, grâce à l’aide de l’être géné- 
reux par excellence (Dieu), l’ouvrage revu et corrigé. Celle 
révision m’a été commandée par un homme qui est le patron 
des hommes de bonne volonté et le guide des personnes de 
talent. Dans l’état actuel des choses, les exemplaires du 
livre, à force de se multiplier, avaient subi un grand nombre 
d'altérations. Ce n’est pas sans hésitation que j’ai obéi aux 
ordres qui m’étaient donnés, vu, d’une part, les difficultés 
de la tâche, de l’autre ma faiblesse et mon incapacité, vu , 
de plus , les distractions que me donne mon emploi , et les 
diverses épreuves par lesquelles j’ai â passer. Mais , plein 

' Tome Yl, p. 5?2 
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de confiance dans celui qui dispose de tout pour notre bien 
(Dieu), et ayant sous les yeux le brouillon de l’auteur» j’ai 
pu reconnaître les erreurs introduites par les copistes» qui» 
le plus, souvent» ne sont pas autre chose que des falsiti- 
cateurs*. J’ai d’ailleurs revu tous les articles» l’un après 
l’autre» sans excepter" les commentaires et les gloses, et je 
les ai conférés avec les Thabacat et les livres d’histoire, au 
nombre de plus quatre cents volumes. Chaque livre a été 
rapporté à son auteur; la date de la mort des principaux 
écrivains a été rétablie» soit que les chiffres différassent entre 
eux, soit qu’il n’y en eût pas du tout. De plus , j’ai inlercalé 
à leur place» et sans manquer k l’ordre établi» les titres 
des livres un peu considérables qui ont été mis au jour 
depuis la mort de l’auteur, et même quelquefois des titres 
de livres déjà anciens, qui avaient échappé à son attention. 
Nous prions le Dieu très-haut do vouloir bien nous tenir 
compte de nos efforls» etc. » 

Le Dictionnaire de Hadji-Khalfa , par suite de son utilité 
pratique, se trouve dans toutes les biWiothèques de l’Orient. 
En ce moment on en prépare une édition au Caire. 11 a été 
également connu et apprécié de bonne heure en Europe. 
L’illustre d’Herbelot l’a mis souvent à contribution pour sa 
Bibliothèqae orientale , et un savant secrétaire interprète du 
gouvernemiSnt français pour les langues orientales» Pétis de 
la Croix , qui florissait dans les dernières années du xvii* 
siècle e^ dans les premières années du xviii% en prépara 
une édition accompagnée d’une traduction française et d’in- 
dex. Le manuscrit de Pétis de la Croix, que l’on conserve 
maintenant à la Bibliothèque impériale » se compose de deux 
volumes in-folio; il y a, de plus, un volume consacré aux 
index. 

M. Fluegel a d’abord établi son texte d’après les manus- 
crits qu’il a eus sous la main ; ensuite il l’a revu et complété 

^ Dans le texte arabe copistes est rendu par nossakh, et falsificateurs par 
mossakh. Ce jeu de mots rappelle la confusion que les Italiens font de fra- 
duttore et trnditore. 
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d’après l’édition d’Arabal-djy-Baschy. Quant à sa traduction, 
il s’est entouré de Ions les secours que lui oflraient les, biblio- 
thèques de Paris , de Vienne , et des autres villes à 3a portée. 
Bien souvent les titres des livres avaient de la peine Jk être 
mis en latin. L’éditeur, toutes les lois qu’il l’a pu, les a rap- 
prochés des livres mêmes. • 

M. Fluegel ne s’est pas borné à sa tache, proprement 
dite, d’éditeur. Il a cherché à entourer son texte de tous les 
éclaircissements qui pouvaient en .faciliter la lecture et en 
compléter le sens. La dernière partie du sixième volume et 
tout le septième volume , qui se compose de plus de douze 
cents pages , consistent en documents originaux , en notes et 
en index. 

Le texte proprement dit se teriùine au tome VI, page 523 . 
On trouve à la suite, 1® sous le titre de y ^Lîf ou rensei- 
gnements nouveaux, une liste de plus de cinq cents ouvrages 
arabes, persans et turcs, qu’avait relevés le fils d’un ancien 
cadi du faubourg de Galata, appelé Ahmed Hanifzadé. Cette 
liste s’étend jusqu’à l’année 1768 de notre ère. 2® Une liste 
d’ouvrages qui ont cours principalement dans les contrées 
du nord-ouest de l’Afrique. U faut savoir que les principaux 
recueils biographiques et bibliographiques arabes ont été 
composés en Egypte et en Syrie, et que l’Afrique propre- 
ment dite a toujours été considérée , pour ainsi dire, comme 
un pays à pari. Une bonne partie des livres arabes de la 
Bibliothèque impériale de Paris , qui circulent de préférence 
en Afrique , ne sont venus en France que depuis la conquête 
de l’Algérie. La liste en question , qui fut rédigée , dans le 
principe , par le voyageur Dorabey, fait donc connaître bien 
des ouvrages qui étaient restés inconnus à Hadji-Kbalfa lui- 
même, 3 ° Une liste des ouvrages sortis de la plume d’un 
écrivain arabe d’Egypte appelé Soyouthy, lequel florissait 
au milieu du xv® siècle. Soyoutby a été un écrivain extrê- 
mement fécond ; le plus souvent il s’est borné à abréger et 
à compiler ce qui avait été fait avant lui. Néanmoins ses 
ouvrages remplacent pour nous des livres qui ne nous sont 
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point parvenus. Expérience faite Je nom de Soyouthy a grandi 
depuis quelques années en Europe. 

Le septième volume s'ouvre par les catalogues des princi- 
pales bibl^pthèques du Caire, de Damas, d'Alep, de Rhodes 
et de Constantinople. On sait que chez les musulmans l'édu- 
cation est essentiellement religieuse, et qu'en général les 
collèges sont annexés aux mosquées ; or la plupart des col- 
lèges renferment des bibliothèques, plus ou moins considé- 
rables, a l'usage des professeurs, des élèves et du public 
en général. Ces bibliothèques ont été fondées par des parti- 
culiers , notamment par d'anciens hauts fonctionuaires qui 
avaient le goût des livres , et qui entendaient par là faire acte 
de piété. 

En général les catalogues des bibliothèques publiques , 
aussi bien que les. listes dont il a déjà été parlé, sont rédigés 
d’une manière plus ou moins imparfaite. Les indications sont 
extrêmement courtes : tantôt le titre du livre est incomplet, 
tantôt le nom de l'auteur manque, quelquefois même on 
ne trouve que le nom de l’auteur sans l'indication du livre. 
Néanmoins ces documents peuvent être d'un grand secours , 
et c’est le motif qui a engagé M. Fluegel à les publier. Le 
plus souvent les listes et les catalogues sont disposés par 
ordre de matières. Or n'est-il pas très-commode, pour le 
savant qui est livré à une recherche quelconque, d'avoir 
sons la main les titres d'une série d'ouvrages qui peuvent 
l’aider dans ses investigations ? Voici d’autres avantages : 

1 d’beaucoup de livres ont échappé aux recherches de Hadji- 
Ehalfa et de ses continuateurs; il n'est guère de ces cata- 
logues et de ces listes qui ne renferment quelques écrits de 
cette catégorie, a* Ces listes et ces catalogues forment wne 
espèce d’inventaire d'un étfi^issemenl connu. Supposons 
qu'un savant d'Europe y trouve la mention d'un ouvrage 
qui intéresse les éludes auxquelles il est livré dans le mo- 
ment, il dépend de lui, au moyen de certaines démarches, 
de se procurer une collation du manuscrit en question ou 
même une copie intégrale. C'est ainsi que, pour les frag- 
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ineuls de l’ouvrage d’Albyrouny relalifs à ITnde, que j’ai pu- 
bliés en i844 dans le Journal asiatique, j’ai pu, par l’inter- 
médiaire de M. Belin , drogman de l’ambassade de France 
à Constantinople, me procurer, après coup, une collation 
faite sur un exemplaire de la bibliothèque Koprily, à Coris-’ 
tantinople. • 

Après ce genre de documents viennent les notes de l’édi- 
teur. Déjà M. Fluegel, en tête de chaque volume, avait placé 
un certain nombre de remarques sur les volumes précé- 
dents. Ici ces notes sont reproduites refondues et considéra- 
blement augmentées. Tantôt c’est un titre delivre ou un nom 
d’auteur qui n’avait pas été marqué correctement, tantôt 
c’est une date qui manquait ou qui était fausse; tantôt c’est 
un passage qui, rapproché d’un autre passage, brille d’une 
lumière nouvelle; tantôt c’est un titre de livre qui n’avait 
pas été rendu exactement en latin, et qui, contrôlé sur le 
livre lui-même, a pu être fixé définitivement. Le premier 
volume de l’édition de M. Fluegel- a paru en i835, et, pen- 
dant vingt-cinq ans, l’éditeur n’a pas cessé de revoir son 
travail. Néanmoins il a cru devoir faire observer que bien 
des points restent encore à éclaircir. 11 m’a semblé, en eflPet, 
que quelquefois M. Fluegel n’avait pas tiré tout le parti qu’il 
aurait pu des données qu'il avait entre les mains. J’ai déjà 
parlé d’un catalogue de manuscrite rédigé dans la dernière 
moitié du x"* siècle par un libraire de Bagdad, et dont 
M. Fluegel prépare une édition. La date de la mort de l’au- 
teur est restée en blanc dans le Dictionnaire , et M. Fluegel 
n’a rien dit sur celle lacune dans ses noies. Or l’auteur dit 
lui-même, dans son traité, qu'il l’écrivait en l’année 877 de 
l’hégire ou 987 de notre ère. N’aurait-il pas été convenable 
qu’au moins dans les notes cette lacune fût remplie à l’aide 
d’un témoignage aussi authentique ? 

Enfin les notes sont suivies des index , au nombre de 
deux. Le premier renferme les titres des livres cités par 
Hadji-Khalfa en passant et hors de leur place. Cet index 
lorme une espèce de supplément au Dictionnaire proprement 
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dit. Quant au second index , c*est la liste des noms des au- 
teurs cités dans Touvrage, avec le renvoi aux endroits où il 
en est fait mention. Cet index est, en quelque sorte , la repro- 
duction de l’ouvrage, disposé par noms d’auteurs. Ces deux 
index , qui ont coûté beaucoup de peine à l’éditeur, étaient 
indispensables et ih couronnent dignement le monument 
auquel ils se rattachent. 

J’ai cherché, au moyen de courtes indications, à mettre 
les lecteurs , ceux même qui sont étrangers aux études orien- 
tales, au courant de la vaste publication que vient de ter- 
miner M. Fluegel. Cette publication n’intéresse pas seule- 
ment les littératures arabe, persane et turque; on peut dire 
quelle touche à toutes les littératures, notamment k la littéra- 
ture grecque , dont certaines productions ne sont point par- 
venues jusqu’à nous, et qui ont été jadis traduites en arabe ; 
à la vieille littérature française, dont bien des productions, 
aujourd’hui négligées , furent primitivement empruntées à 
l’Orient , à une époque où ia civilisation musulmane semblait 
dépasser, sur certains points, toutes les autres civilisations \ 
Insister ici pour faire ressortir davantage le zèle et la per- 
sévérance dont M. Fluegel a fait preuve, le savoir qu’il a 
déployé, le service qu’il vient de rendre, et les services qu’il 
peut rendre encore, ce serait, ce me semble, prendre une 
peine inutile. Je me bornb donc à ajouter qu’une publication 
d’une telle portée, à raison des frais quelle devait occasion- 
ner, n’aurait pas pu être entreprise par un éditeur ordinaire , 
et que, si M. Fluegel a pu la mener à bonne fin, c’est grâce 
à la générosité du comité anglais de traductions d’ouvrages 
orientaux en langues européennes. 

Reinaud. 

^ Voyez-en un exemple . entre beaucoup d'autres, dàmV Histoire littéraire 
de îo France, t. XXI , p. 2 16 et suiv. 
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Kechëkches SCR LES DIALECTES MCSDLMANS, par M. E. lierczinc. 
Première partie : Système des dialectes turcs. Casan, i 848 , 
pag. gS et ix. — Deuxième partie : Recherches sur les dialectes 
persans. Casan, i 853 , pag. i 58 et 149. — Troisième* partie : 
Guide du voyageur en Orient , dialogues arabes. Moscou et Saint- 
Pétersbourg, 1857, pag. 96. — Ghrestomathie turque. Gasan, 

1857, pag. 288 et XVI. Quatre volumes grand in-8®. 

M. Berezine a longtemps rempli les fonctions de profes- 
seur de langue turque à TUniversité de Casan, sur les bords 
du Volga, et maintenant il professe le turc à Saint-Péters- 
bourg. Pendant les années 1842, i 843 , i 844 et i 845 , il 
parcourut, sous les auspices de TUniversité de Casan, et 
dans le but de faire des recherches philologiques et scienti- 
fiques , une partie des provinces de l’empire russe où le turc 
domine, ainsi que diverses contrées delà Perse et de l’em- 
pire ottoman. A cette occasion il étudia sur les lieux mêmes 
la plupart des dialectes parlés par les nations musulmanes, 
et il jeta les fondements des ouvrages qu’il a publiés plus 
tard. Quelques-uns de ces ouvrages nous sont inconnus , el 
par conséquent nous ne pouvons pas en parler. Ici nous nous 
bornons aux volumes qui sont sous nos yeux. 

•Le volume qui a paru le premier, et qui porte le titre de 
Système des dialectes turcs, est un classement des dialectes 
que parlent les populations de race turque éparses dans 
l’empire russe, en Terse et dans l’empire ottoman, depuis 
les frontières de la Chine jusqu’aux rives de la mer Adria- 
tique, depuis la mer Glaciale jusqu’aux environs /lu golfe 
Persique, Un premier classement de ce genre fut fait par 
Pallas en 1 786 , sous les auspices de l’impératrice Catherine 11 ; 
la question fut reprise par Adelung, au <x)mmencemenl de 
ce siècle, dans un des volumes du Mithridates. Enfin Kla- 
proth, qui avait beaucoup voyagé et beaucoup recueilli, ré- 
suma, en 1823, tout ce qu’on savait de son temps, dans un 
volume, accompagné d’un allas , qu’il intitula Asia polyglotta. 

M. Berezine, profitant de l’avantage qu’il a eu de venir plus 
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tard , et des recherches spéciales quTl a faites , arrive à des ap 
prédations plus précises. Il divise les dialectes turcs en trois 
groupes, à savoir le djagatéen, qui est le plus ancien de tous 
et qui ^e parle à Test , non loin des frontières de la Chine ; 
le tatar, qui se parle au nord , notamment dans la Sibérie, 
et le turc , qui est usité dans Tempire ottoman , ainsi que dans 
les contrées voisines. Chaque groupe se subdivise en dia- 
lectes , pour lesquels fauteur cite des échantillons propres à 
en constater le caractère et à en déterminer le système gram- 
matical. Telle est fétendue du champ qu’a eu à exploiter 
M.Berezine, que, pour certains dialectes, il en a été réduit 
à reproduire ce qu avait déjà dit Klaproth. 

La deuxième partie , consacrée aux dialectes persans , traite 
du langage qu on parle dans le Guilan, le Mazanderan , une 
partie du Kurdistan , etc. En certains cas , 1 auteur n’a pas 
pu se rendre sur les lieux mêmes; ce qu’il dit, il le tient de 
personnes qu’il avait rencontrées par hasard dans le cours de 
ses explorations. Son traité est divisé en trois parties : la pre- 
mière est consacrée aux formes grammaticales ; la deuxième 
consiste en dialogues ; la. troisième est un vocabulaire des 
divers dialectes. Dans la deuxième partie on remarque quel- 
ques chansons talyches, guüanes et mazanderanes. L’alpha- 
bet arabe, qui sert ici à écrire des mois de toute origine, 
étant impuissant à rendre les divers sons , l’auteur a eu soin 
d’accompagner chaque mot, reproduit textuellement, de sa 
transcription en caractères romains. 

Pour cette partie de son travail, M. Berezine dit que son 
but a été d’attirer l’attention des orientalistes et des archéo- 
logues sur des dialectes qui, bien qu’examinés à un point 
de vue moderne , doivent renfermer bien des vestiges d’un 
état ancien. Il part de l’idée que ces dialectes se parlaient 
d’une manière plus ou moins intacte au temps de Sémi- 
ramis, de Salmanazar, de Nabuchodonosor et de Gyrus, et 
qu’ils peuvent fournir quelques données pour l’explication 
des inscriptions cunéiformes. Â cette occasion , l’on pourrait 
adresser à l’auteur une observation. Les dialectes turcs ren 
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JcnnciU plus d’une expression arabe ou persane; les dia- 
lectes persans renferment des mots arabes et turcs. Or, pour 
une grande partie de ces termes d’emprunt, l’on est sûr que 
l’emprunt n’a eu lieu qu’à une époque relativement récente. 
M. ^rezine ii’aurait-il pas dû marquer ces mots d’un signe 
particulier ? 

Passons à la troisième partie, qui est consacrée aux dia* 
lecles arabes , et où l’on trouve des spécimens des langages 
parlés à Bassora, à Bagdad, à Alep et en Egypte. L’auteur 
s’exprime ainsi en commençant : « Les dialogues que je pu- 
blie ici ont été écrits pendant mon voyage en Orient, comme 
des échantillons des principaux dialectes des Arabes séden- 
taires. J’ai réuni les phrases les plus nécessaires pour le voya- 
geur qui parcourt l’Orient. Pour que le voyageur soit com- 
pris de tout le monde, j’ai choisi le langage usité par le bas 
peuple, en conservant même quelquefois les expressions in- 
correctes, mais qui sont admises dans la conversation quo- 
tidienne. » Un autre avantage dont l’auteur ne parle pas , 
c’est le secours dont ces dialogues peuvent être en général pour 
fixer le caractère d’une langue. Des philologues ont fait ob- 
server que le latin de Cicéron et de César n’était pas tout à 
fait le latin parlé par le bas peuple de leur temps. On peut 
se* demander si l’arabe du Coran et des Moallacas a jamais 
été parlé par le commun des Bédouins. Des échantillons bien 
choisis des différents dialectes parlés par les populations de 
race arabe dans les vallées du Tigre et de l’Euphrate, dans 
les vallées de l’Oronte et du Nil , à Tunis , à Alger et à Maroc, 
pourraient être employés comme éléments dans la solution de- 
là question \ Si dans ces divers dialectes il y a des formes qui 
soient communes à tous , ces formes fussent-elles incorrectes , 
on est autorisé à croire qu’elles ont toujours été usitées parmi 


* Je ne puis m empêcher de citer à cette occasion le volume que M. Cher- 
bonneau, professeur d’arabe à Constantine, a récemment publié sous le 
titre de Dialogues arabes à V usage des fonctionnaires et des employés de VAU 
gerie. Alger, i858, i vol. grand in- 8". On peut aussi faire mention dos 
dialogues en dialecte algérien publiés par M. Honorât Delaporte. 


XIV. 
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le \ulgairo. Malheureusement M. Berezine , pour les dialectes 
arabes qui ont alliré son attention, n a pas commencé par se 
livrer à une élude critique , qui seule pouvait donner à son 
travail ^oute Tulilité dont il était susceptible. 

Maintenant nous allons dire quelques mots de la Chresto* 
inatbie turque , dont oh ne voit ici que ïe commencement. J’ai 
dit que M. Berezine divisait les dialectes turcs en trois groupes : 
le groupe oriental , le groupe septentrional et le groupe oc- 
cidental. Celui-ci, qui est le plus rapproché de nous, et qui 
satisfaisait pour nous aux besoins de la diplomatie et du com 
rnerce , a de bonne heure appelé l'attention de nos orienta- 
listes; en conséquence M. Berezine a cru devoir le laisser 
de côté. La présente Chrestomathie a seulement pour objet 
les groupes oriental et occidental, et encore M. Berezine ne 
•s’est en général arrêté que sur des textes inédits; mais telle 
est la richesse du sujet, telle est surtout l’abondance des 
documents que la Russie fournît sur une branche de la litté- 
rature presque inconnue dans le reste de l’Europe , que cette 
{)artie des publications de M. Berezine doit former quatre 
gros volumes. En voici la division : i® choix de textes turcs 
de la branche orientale ; a® choix de textes turcs de la branche 
septentrionale ; 3® les notes grammaticales , historiques , et 
les observations de tout genre dont ces textes sont suscèp 
tibles ; 4® des vocabulaires où les mots turcs seront expliqués 
en russe et en français. Le seul énoncé d’un pareil plan est 
de nature à exciter l’intérêt des orientalistes et des philolo- 
gués en général. 11 suflira d’ajouter que la portion du pre- 
mier volume qui a [)aru, et qui donne une excellente idée 
de l’ensemble, renferme une partie des textes du groupe 
oriental. Ces textes sont en ouigour, en turc du Turkeslan 
chinois et en djagaléen. 


Reinaüd. 
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l.KTTRE À M. C. DEFRÉMERY SÜR LES MOTS 



Cvnstantine, ie lô mai 1869. 

Mon cher ami , 

$ ® * 

.... La science , jéifr , chez les musulmans de l’Algérie , 
dont la plupart sont issus de la souche berbère , comprend 
la connaissance du Koran et la jurisprudence. Ils désignent 
par le motc.>3l les études littéraires, la liltéralurc. De là 

* ^ S- 

la distinction établie entre le savant, LU » et le lettré, 

Ce qu’ils entendent par culture de l’esprit , c’est la réunion 
de ces deux qualités. Quoique plongés dans les ténèbres de 
l’ignorance , les habitants de l’Afrique septentrionale profes- 
sent pour les hommes instruits un respect qui tient de la vé- 
nération. 

Il n’esl pas rare de rencontrer dans les manusc: ils arabes 
des sentences, des poésies ou des réflexions conformes aux 
goûts du propriétaire, et contenant presque toujours l’ex- 
pression de sa manière de voir. Je vous citerai , par exemple , 
deux strophes que j’ai trouvées à la fin d’un exemplaire du 
cheikh Nefzâoui, provenant de la prise de Touggoürt. Ces 
vers font ressortir les avantages de la science et de la bonne 
éducation. Mais à qui en attribuer la composition ? C’est ce 
que personne ici n’a su me dire ; on n’en connaît point l’au- 
teur. Comme ils portent cependant un certain cachet , et qu’ils 
sont d’ailleurs complètement inédits, je me fais un plaisir de 
vous les transcrire avec une traduction, où vou'S reconnaîtrez , 
je l’espère, et le tour et l’idée. Voici la première strophe : 


— jJLj l^li 0^^ 0^ 

(jf 0l^ jij sih (J yÂ if 
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Que d’autres s’enorgueillissent de la richesse et des honneurs ; nous , notre 
gloire est dans la science et rurbanilé. 

11 ny a rien à espérer d’an homme bien né qui manque de culture , fi\t- 
il issu des Arabes. 

L’ignorant , dans sa tribu , n’est pas plus qu’un âne ou un chien crevé 
dans un ravin. 

Combien n’ai-jc pas vu de richards tomber dans le néant après la perle 
de leurs biens , 

Tandis que des savants > sans fortune et sans naissance, occupaient dans 
le monde une position royale 1 




T.a seconde strophe prend un ton plus grave. Je la crois 
extraile d’un de ces catéchismes en vers si répandus parmi 
les Kkouan, Elle recommande T humilité , vertu que 

les musulmans modernes ont substituée à la modestie , par 
esprit (rcxagéralion. Le mot y est pris dans son accep- 
(ion la plus vulgaire. 

«M 

jM-» J>jtj ütc^5b- 

Sois modeste en société. Tiens-toi à la 'place qui est le moins en évi- 
dence. 

Si les assistants te traitent avec distinction , c’est une faveur de leur part 
(sache leur gré du bon accueil); mais, s’ils te délaissent dans un coin, dis 
en toi-méme : c’est la place qui me convient. 


* Un thâleb m’a fait observer qu’d fdilaît lire 
Il faut lire et après » il manque un ou deux mots. ( J. D. ) 

■’ ü[?^ est un pluriel du mot usité dans le langage des Soufîs 

pour désigner les personnes alTdiées à un ordre religieux (voir la lettre que 
j’adressais à M. Dcfrémery sur le catéchisme des Ilahmanicns ; Journ. asiat. 

ïlécembre i852, p. 5i5). Du susbtanlif sont dérivés, 

hhauni, adjectif qui signifie «affilié à un ordre religieux;» 2 ® hhaanïa, 

«association, confrérie religieuse. » On ne trouve point ces termes dans les 
dictionnaires. 
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On voit, par les exemples qui précèdent, que Texpression 
renferme deux sens dérivés Tun de Tautre/ou, pour 
mieux dire, intimement liés Tun à Tautre, culture de V esprit 
cl culture du caractère ; ce que Montaigne appelait ïin^litution 
morale de V homme ^ 

A*. Cherbonneaü. 


Origine arabe des fractions de Marabouts dans les tribus 

KABYLES. 

Les invasions arabes des vu* et xi* siècles eurent pour 
résultat de refouler les populations berbères dans les régions 
inontagneùses de TAfrique septentrionale , où elles conti< 
nuèrent à former de grandes confédérations. Ces tribus, plus 
ou moins considérables, s’isolèrent du peuple conquérant, 
tant par les mœurs que par les difficultés de leur territoire ; 
mais, coupées entre elles par les Arabes campés dans les 
plaines, elles n’eurent plus aucune relation', vécurent isolées 
les unes des autres, et subirent forcément Taction de ces 
tribus arabes environnantes. Il n’y eut presque nulle part as- 
similation entre l’élément berber et l’élément arabe ; mais 
cependant le premier se modifia d’après scs relations avec les 
nouveaux arrivants, modifications que l’on retrouve surtout 
dans la langue. 

Une chose bien remarquable, c’est l’existence chez les 
Kabyles des fractions arabes y exerçant une grande influence 
politique et religieuse. C’est un fait qui n’a pas encore été 

* Les Latins avaient «ne expression analogue. Ils se servaient da substan- 
tif humanitas pour traduire les mots études, hellcs-lettres , arts liberaux, 
éducation, politesse, bonnes manières. — «Polilioris Lumanitalis expers.» 
(Cicéron.) Dépourvu d’instruction. — «Qucm.cjuidcm adeo sua cepilhu- 
«manilatc.,..,» (Ncp.) 11 le séduisit tellement par le charme de sa personne. 
— aQuæ multum ab liumaniiaic discrepant.» (Cicéron. ) Les actions tout 
a fait inconvenantes. 
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reconnu , mais que je suis fondé a regarder comme certain', 
et sur lequel je prends la liberté d’attirer l’attention de ceux 
des membres de la Société asiatique qui s’occupent des races 
et des migrations des populations algériennes. 

On sait qu’il existe, chez les peuples berbers vivant en 
confédérations démocratiques, des fractions de village, et 
même des villages à part , exclusivement comj)Osés de mara- 
bouts [mrahlins^]. Ce sont des gens craignant Dieu, obser- 
vant le jeûne, instruits pour la plupart dans les dogmes 
leligieux plus que les Kabyles, tous fort ignorants; chez 
eux seuls on peut trouver des ihoîha, sachant lire et écrire. 
Dans la Rabyliedu Djurdjura on compte un certain nombre 
de zaoaia (écoles) tenues par des marabouts, et qui s®nt en 
grande réputation même dans les pays arabes. Celles de Tizi 
Rached chez les Aït-lraten, des Aït-Smaïl chez fes Guech- 
toula, réunissaient un grand nombre d’étudiants étrangers 
au pays. Les marabouts exercent une immense influence 
dans les tribus où ils se trouvent placés; leurs voles sont 
d’un grand poids dans l’élection annuelle des chefs , et l’on 
peut dire qu’aux* conseils de Djâma ils portent la paix ou 
la guerre dans les plis de leurs burnous. 

En un mot ils forment une classe prépondérante et toute 
particulière dans la société kabyle ; jouissant d’une haute 
considération, ils sont les dépositaires de VAnaïa, sauve- 
garde protectrice du voyageur parmi des populations en hos- 
tilités permanentes \ 

Quelle est l’origine des marabouts ? Sont-ils Arabes ou 
Berbers? A quelle date et dans quelles conditions remonte 
leur établissement dans le pays? C’est ce que je me suis 
trouvé naturellement amené a rechercher par mes relations 
avec les indigènes. 


^ J’en ai fait l’objet d’une note sommaire insérée dans les Nouvelles An- 
nales des voyages. i 859 ,p. ^70. 

* De mrabeth «lié,» proprement des gens liés à Dieu ou à son service. 

** M. le général Daumas a donné de touchants et véridiques détails sur 
celle coutume dans son beau livre de la Grande Kabylie. 
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Lorsque j'interrogeais des Kabyles pour savoir s’il existait 
une fraction de marabouts dans tel ou tel village, la réponse 
était invariablement formulée ainsi qu’il suit : « Oui , il existe 
des marabouts ; » ou bien : « Non , rien qae des Kabyjes, » — 
«Cet homme est-il Kabyle? — Non, cesl an marahoat, » U 
existe donc chez tous le sentiment exact de cette démarcation 
de deux races distinctes , d’une différence marquée entre les 
gens du pays et les marabouts. 

Les Kabyles n’ont pas d’annales écrites, ou du moins si, 
comme l’ affirment quelques lettrés et comme*] e commence 
à le croire, ils possèdent des documents de ce genre, ils sont 
entre les mains de certaines grandes familles^ ou des chefs 
des ordres religieux. J’ai donc interrogé l’opinion publique ; 
elle a été unanime à établir une distinction d’origine entre 
toutes les fractions maraboutines et les nombreuses tribus 
où elles se trouvent établies. 

La tradition, qui tient lieu de renseignements écrits, me 
semble ici d’accord avec la critique en ce qu’elle dit de l’éta- 
blissement de ces étrangers 

«A une époque^ où les pays berbers étaient en proie 

à des luttes intestines, étal normal du pays, certains villages 
Otaient arrivés à un état complet d’épuisement par suite 
d*’hostililés prolongées et acharnées, lorsque survint une fa- 
mille errante : c’étaient des tholba, des maîtres de la science 
et de la vérité. Ils s’interposèrent, et, d’un commun accord , 
les combattants fatigués acceptèrent leur médiation. Les 
choses furent réglées à la satisfaction de tous, et telle fut la 
reconnaissance des Kabyles, qu’ils prièrent les tholba de se 
lixer parmi eux, et leur concédèrent un terrain pour s’é- 
tablir. » 

• Ce récit est celui qui est universellement raconté dans tous 

* C’cbl ainsi qu’il y » peu de jours, étant chez les Ail-Fraourcn , on m’a 
dit que le lils do Sid’ Ah’med el-Kadlii, homme très-iiiflueiit et d’uiie il- 
lustre famille de Koukoû , établi à Djéma-t-es-Sah’aridj , possédait des docu- 
ments curieux relatifs à son père et à son j^rand-f)ère, dont rhisloirc est 
intimement liée à celle de la haule Kabvlie. 
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les villages kabyles et même par les marabouts. Ces der- 
niers , lorsqu’ils sont instruits , prétendent que leurs ancêtres 
viennent d’Ës-Saguia-t-el-Hamra , en Maroc \ Ce lieu a dû 
être le point de départ d’une grande migration ; car un grand 
nombre de familles et de bourgades , tant en Kabylie que 
dans le Sahara , sont originaires de Saguia-t-el-Hamra. Dans 
le sud, par exemple, où l’on ret^’ouve une grande analogie de 
mœurs entre les populations sédentaires des Kssours et celles 
de la Kabylie , j’ai vu plusieurs familles qui font remonter 
leur origine aux marabouts venus du Sous. Bousaâda doit 
sa fondation à Sliman ben Rabia, que les traditions repré- 
sentent comme venu de Saguia-t-el-Hamra*. 

Chez les Béni Mennacers , grande tribu kabyle , entre Mi- 
liana et Cherchell, j’ai trouvé la même opinion , et les Aït- 
ïi'afein, fraction de marabouts, se souviennent de leurs 
pères de l’ouest ; et , chose remarquable , ces derniers pré- 
tendent avoir envoyé des colonies de marabouts dans l’est 
et dans le sud. 

Les migrations musulmanes de l’ouest se rapportant 
toutes à l’expulsion des Maures de l’Espagne, on pourrait 
supposer qu’il faut rattacher la venue des marabouts en 
Kabylie à l’expulsion des Andalous ou des Tagyarins , c’est- 
à-dire vers 1492 pour les premiers, et 1670 pour les se- 
conds ^ Un moment j’ai pu douter que les Maures , amis de 
la vie luxueuse et facile, aient pu venir s’implanter panni 
des populations aussi grossières que les Kabyles. Dans les 
villes littorales, notamment à Dellys, l’élément andalous se 
retrouve, s’il ne domine pas, comme dans ce dernier port; 
mais il semble extrordinaire de le voir venir se fixer dans 

* Es Saguia-t-el-Hamra i«lc conduit roux,» localité située dans le pays de 
Sous, région méridionale du Maroc. A deux jours de ce point se trouvaient 
les zaouïa autrefois si célèbres des Oulâd bou Noman. 

* Voyez notre Etude sur le K’sar-Bousaâda, dans la Revue (h V Orient, 1 85y , 
p. 2 36. 

® Plusieurs familles de marabouts se rappellent leur venue de l’ouest , 
notamment une fraction des Yéman es-Sah’aridy , cl celle de Sid A’ii , chérif 
bach-agba du Djurdjura. - 
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ces apres montagnes et embrasser une vie de pénibles la- 
beurs. Mes derniers doutes ont été levés par les noms de plu- 
sieurs villages de marabouts, appelés Aït’Endeîes (les gens 
andalous), Aït-tEndelcs't (les gens d’Andalousie), mot qu’il 
ne faut pas confondre avec la forme berbère adelês, signifiant 
une sorte de paille, le dts. 

Cette dénomination, remarquable dans les pays kabyles, 
suflit, ce me semble, pour fixer l’origine étrangère des mara- 
bouts , et je ne terminerai pas ces notes sans rappeler que 
ceux-ci, dans leurs actes, ne sc servent jamais d’une étymo- 
logie sans y ajouter cette formule : ainsi désigné en kabyle. 

Peut-être ces faits fourniront-ils un humble élément à 
riiistoirc, encore si obsure, des tribus berbères de la grande 
Kabylic. 

Le bai'on Henri Aucapitaine. 


Oriental and western Siberia, hy TliomavS Willam Atkinson; London , 
1859 , gr. in- 8 ®, avec une carte et de nombreuses gravures 
(6n p.). 

, M. Atkinson est peintre de paysages-, il se décida à voyager 
.en Sibérie et dans les provinces chinoises voisines , pour réu- 
nir des matériaux pour des tableaux représentant l’aspect de 
la nature , encore peu connue , de ces pays. Il employa sept ans 
à CCS pérégrinations, cl il a publié son livre à son retour. Il 
est tout naturel qu’on n’attende d’un peintre que la descrip- 
tion du pittoresque et celle des mœurs des pays qu’il par- 
coiiii,; aussi ne faut-il pas chercher autre chose dans l’ou- 
vrage de M. Atkinson , et il est heureux qu’il ne se mêle pas 
de donner des renseignements sur l’histoire, la statistique ou 
les sciences physiques et géographiques , qui probablement 
induiraient le lecteur en erreur. 11 faut prendre ce qu’il donne 
et lui en savoir gré; car il a parcouru des pays rarement 
visités, et quelques-uns qu’aucun pied européen n’avait ja- 
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mais foulés. C’est un homme plein. d’énergie et de courage, 
et son ouvrage a un cachet remarquable de modestie et de 
véracité. Il ne sait pas faire un livre ; ainsi il n’indique , ni en 
parlant ni en revenant, le millésime des années pendant 
lesquelles son voyage a été fait, mais ses descriptions de la 
nature sont colorées,. et offrent au lecteur un reflet net et 
vif des impressions que son œil exercé a reçues. Ses récits 
quotidiens de ce. qui lui arrive chez les Kalmouks et les 
Kirguises donnent une idée très-claire de l’état et du carac- 
tère de ces peuples. La partie la plus remarquable de ses 
voyages est celle qui traite de ses^ excursions dans le nord 
du désert de Gobi, chez les Kalchas et autres tribus kir- 
guises , jusqu’aux monlsThian-Shan (o\i Syan-Shan). Il fut en 
général bien traité parmi les tribus nomades , excepté sur les 
frontières de la province chinoise d’Yli, qui est la colonie 
pénitentiaire des Chinois, et où il s’est formé des tribus de 
voleurs en parlie kirguises, en partie clïinoises, qui lui ont 
fait courir de grands dangers. En somme, c’est un livre sin- 
cère et curieux , qui augmente nos connaissances ethnogra- 
phiques et géographiques, autant qu’on peut l’atlendre d’un 
voyageur dont le but était exclusivement artistique. 

J. M. 


Histoire des relations politiques de la Chine avec les puissances 
occidentales, depuis les temps les plus anciens jusqu’à nos jours, 
suivie du cérémonial observé â la cour de Pékin pour la réception 
des ambassadeurs , traduite , pour la première fois, dans n ne langue 
européenne, par G. Paüthier; Paris, 1859 , in-S" et p.). 

Le but de fauteur est de faire connaître les diflerenles 
tentatives faites par les puissances étrangères pour nouer des 
relations politiques et commerciales avec la Chine, d’expo- 
ser le principal obstacle qu’elles ont trouvé et qui consiste 
dans le cérémonial de cour, et d’examiner les conditions qui 
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boiil l'ailes aux ambassades permanentes par J es traités de 
rien-lsin. 11 traite brièvement des ambassades anciennes, 
plus en détail de celles des Portugais , des Hollandais , des 
Russes et des Anglais ; discute les traités de 
donne la traduction du cérénaoniaî de cour, autant qu’il se 
rapporte à la réception des ambassadeurs, d’apres rédition 
otïicielle de 1824 du cérémonial général de la dynastie ré- 
gnante , et examine à la lin l’application de ces formes. La 
( inclusion à laquelle arrive fauteur, c’est que le cérémonial 
chinois n’est pas admissible pour les Européens, et qu’il faut 
insister à Pékin pour qu’un Ambassadeur y observe les formes 
de la cour de son propre souverain. Il est certain ([ue ce 
serait une solution très-désirable; mais les Chinois l’acce])- 
teront-ils, et, s’ils refusent, les forcera-t-on avec le canon à 
respeclcr nos idées? C’est le plus probable quand on voit 
avec quelle facilité nous abusons de nos moyens de destruc- 
tion envers les Orientaux. — J. M. 


Le Japon <;( scs denners imitas avec les puissances européennes , 
par Léon Pages; Paris, 1869, P*)* 

M. Pagès public à part un article qu’il avait inséré dans 
Ijt Correspondant, Il y raconte brièvement l’histoire des der- 
niers traités américains, russes, anglais et français avec le 
Japon. Tous les ambassadeurs qui ont négocié ces traités 
ont été frappés de la différence qu’il y a en énergie et en 
sincérité entre les Japonais et les Chinois. Iis paraissent tous 
convaincus que les Japonais exécuteront ces conventions 
exactement ; mais il y a néanmoins un danger perpétuel , pour 
la paix avec le Japon, dans les facilités que ces traités don- 
lieront aux missionnaires de s’y établir. 11 faudra bien de la 
(irudence cl de la modération pour que les conversions 
ne donnent pas lieu à des persécutions et, par suite, à des 
guerres étrangères. U y a un autre danger, dans la prévision 
duquel les Japonais se sont prêtés avec beaucoup de répu- 
gnance à ouvrir (picbjucs-uiis de leurs poils aux étrangers, 
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Leur gouvernemenl subsiste par une pondération Irùs coni 
pliquée du pouvoir impérial et de celui des princes hérédi- 
taires, et il est diflicilc de croire que les étrangers, quand 
ils connaîtront mieux le pays, ne soient bientôt mêlés aux 
intrigues des partis. La seule apparition de la flottille de lord 
Elgin dans le port de Yédo avait pour eflet de consolider un 
ministère qui allait tomber. Les Européens y porteront leurs 
arts et y trouveront des imitateurs très-intelligents; mais ils 
y porteront aussi un danger politique constant, que proba- 
blement aucune sagesse des Japonais ne pourra écarter. — 
.1. M. 


Supplemeiitary contributions to the séries of the coins of ihe Kings oj 
Ghazni, by Edward Thomas; Londres, iSSq, in-8'' (62 pages cl 
I planche). 

C’est un tirage à part du Journal de la Société asiatique 
de Londres, vol. XVII, p. 1 . 


Ecciraits de lettres de M, Bartholomœi à M. Dont, conlcnanl des ob- 
servations sur la numismatique sassanidc, avec des roniarqaes 
de M. Dorn; Saint-Pétersbourg, iShq, in-8®. 

Cette brochure est un tirage à part du volume III des 
Mélanges asiatiques, publiés par l’Académie de Saint-Péters- 
bourg. 


Le Journal asiatique du mois de juillet dernier, page yo , 
renferme un passage que M. Reinaud ne croit pas pouvoir 
accepter. Ce passage, non plus que tout ce qui concerne 
rinde et la Chine , n’a pu , faute de temps , cire lu avec le 
reste du Rapport dans la séance générale a laquelle M. Rei- 
naud assistait. M. Reinaud n’en a eu connaissance que par 
la publication du Rapport tout entier. 11 sc réserve de reve- 
nir sur la question , considérée en général , dans une autre 
occasion. 
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ÉTUDE 

SUR L’ORIGINE ET L’HISTOIRE DES TRIBUS BERBÈRES 
DE LA HAUTE KABYLIE , 

PAR M. LE BARON HENRI AÜCAPITAINE ». 


Les premières notions que nous avons sur la Nu- 
midio nous représentent les indigènes comme no- 
mades et pasteurs. A cette époque les montagnes 
n’étaient pas habitées; elles servaient de refuge aux 
tribus que leur nombre ne protégeait pas contre Top- 
jjression du plus fort 

* L'auteur, qui est sergent des tirailleurs algériens, et qui est 
maintenant en garnison à Blida, s’exprime ainsi dans une lettre 
qu’il a adressée àM. Reinaud, le 27 juillet, en lui envoyant le pré- 
sent morceau : «Depuis trois ans je me suis occupé dans tous mes 
instants de loisir, en expédition ou en garnison , de rechercher les 
renseignements, traditions, etc. pouvant aider à reconstruire le 
passé des montagnards berbers. Y suis-je arrivé quant à l’ensemble? 
Je n’ose l’espérer. J’avais compté pouvoir publier un livre sur l’his- 
toire et les mœurs des Zouaoua. Ce livre est fait; je le touche ‘ît le 
retouche; mais j’attends forcément un changement de position. Je 
prends la liberté de détacher un chapitre de mon livre, et de vous 
lesoumettre; car il répondra, je l’espère du moins, à quelqucs-.uncs 
des questions que vous m’adressez dans votre lettre. » 

® Ceci ressort d’une étude attentive des guerres de Massinissa. 
{Titc-Live, 1 . XXÎX , c. xxat , xxxii, xxxiir.) 


XIV. 
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Une tradition répandue dans la Kabylic est d ac- 
cord avec^rhistoire. Primitivement, disent les Ka- 
byles, tout le pays était couvert d’épaisses forêts; 
rOued Sebaou , dont le lit accidenté et torrentueux 
occupe la belle vâllée des Am'raoua , n’était qu’un 
filet d’eau facilement enjambé par les laboureurs. 

L’arrivée successive de nombreuses fractions ber- 
bères, originaires de diverses contrées, déboisa le 
pays. Les eaux, n’étant plus retenues par les forêts, 
se précipitèrent vers la vallée en ravinant le pays. 

La belle forêt du Djebel ez-Zan n’est donc plus 
qu’un vestige de cet état primitif de la région ka- 
byle. 

Ce fut sans doute au temps de Massinissa, qui le 
premier s’attacha à fixer les habitants au sol, à leur 
faire abandonner les habitudes de la vie errante et 
à se livrer à l’agriculture, que les montagnes com- 
mencèrent à être occupées ; mais ce qui dut surtout 
contribuer à peupler ce pays, ce fut la réduction 
successive en provinces romaines des diverses parties 
de la Numidie. Ceux des indigènes déjà habitués à 
l’agriculture qui ne voulurent renoncer ni à la vie 
sédentaire , ni à l’indépendance , durent se jeter dans 
les montagnes, où leurs oppresseurs ne pouvaient 
les réduire. 

Bien des siècles se sont écoulés depuis ce peuple- 
ment du massif djurdjurien, et cependant l’état 
actuel du pays laisse voir, après des révolutions et 
des guerres incessantes , des traces profondes de ce 
premier état de choses. 
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11 nous suffira de rappeler qu’aujourdlmi encore 
chaque village est divisé en fractions correspondant 
évidemment aux familles qui font primitivement 
fondé. Ces groupes sont appelés, dans la haute Ka- 
bylie, Kharouba, et chez les autres Berhers, Tharift, 
A'droum, et leur réunion forme la bourgade. 

On retrouve encore aujourd’hui dans beaucoup 
de villages des souvenirs de l’origine de certaines 
kharouha. A Djêma-t-es-Sah'aridj , des Aïth Fraou- 
cen, une fraction est originaire de Kaïrouân (Tu- 
nisie) et une autre de Saguia-t-el-A'mra (Sous ma- 
rocain); le reste des habitants prétend descendre des 
Français^. Chez les Fenaïa, le village de TaouriFt 
N'aïth Gana a été fondé par des gens de la famille 
sah'arienne du célèbre Ben Gana, chef des oasis du 
Zâb. Partout, soit dans les k'sours du Sah'ara, soit 
dans les montagnes abruptes des Kabylies, on re- 
trouve des liens de mœurs et d’origine qui rappel- 
leraient , si l’histoire n’était là , la dispersion de la race 
berbère, qui se fractionna en deux rameaux, dont 


^ Les Béni Fraoucen prétendent descendre des Fraiiiçai», préten- 
tion probablement basée sur l’analogie du nom ; pour le critique 
sérieux , c’est aux tribus fraxinensiennes qu’il faut les faire remonter. 
La capitale dos Béni Fraoucen est Djéma-t-es>Su'haridj « le vendredi 
du bassin» ; c’est l’ancienne Sjda Manicipium, Ce dernier titre in- 
dique que cette ville fut fondée ou rétablie pour contenir des colons 
d’origine latine ou italienne, dont les descendants, à la suite des 
révolutions qui ont agité ce pays, ont pris les mœurs et les coutumes 
berbères, ou conservé le souvenir de leur origine romaine. On sait, 
d'ailleurs, que, pour les populations un peu éloignées des grandes 
villes, le» mois chrétiens, anciens, Bomains, Français, ont la même 
signiBcation. 


* 9 - 
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l’un habite le Tell , et l’autre les steppes immenses du 
désert. 

Les premiers récits que nous connaissons de la 
Kabylie sont des annales de révolte et de guerre. 
C’est à Auzia (Aumale) que la défaite et la mort de 
Taefarinas mirent fin à la guerre sans trêve que ce 
hardi rebelle faisait depuis dix ans à l’empire. 

Il nous reste peu d’éléments de la politique de 
Rome avec les pays kabyles; nous savons seulement 
que, n ayant pu entamer le massif djurdjurien , elle 
le surveillait par des marches militaires, comman- 
dées par des præpositL L’histoire nous a conservé les 
noms de ces établissements : c’étaient les limites Ta- 
hnsiihtanüs y Aaziensisy Bidensis, Taugensisy dont les 
capitales occupaient les points actuels de Tiklat, 
Aumale, Djema-t-es-Sah'aridj et Taourga. Nous re- 
trouverons plus tard les Turcs exerçant presque aux 
mêmes points, mais dans un cercle plus restreint, 
une politique analogue, et nous leur avons directe- 
ment succédé 

Des échelles importantes, fondées ou rétablies î'i 
Rusuccaram (Dellys), lomnion (cap Tedelles), Ru- 
zurbeser (Zeffoun) et Saldæ (Bougie), protégeaient 
les navires qui parcouraient la côte contre les dé- 
prédations des pillards. Les Romains n’avaient pas 
oublié non plus le grand moyen de domination qui 
leur avait assuré l’empire du monde; ils établirent 
à Auzia et à Syda des colonies, dont les habitants, 

^ Voyez notre Etude sur les confins militaires de la grande Kabylie, 
1 vol. in- 12 , p. 8 et suiv. 
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d’origine latine ou italienne, et comme tels jouis- 
sant de diverses immunités, avaient tout intérêt à 
soutenir les intérêts du peuple roi. Dans certains 
pays ils avaient élevé, pour les chefs franchement 
ralliés à leur cause, des maisons jde commandement 
(castella). L’étude des monuments nous apprend 
qu’il en existait à Taleum et peut-être à Tubusabtas. 

Néanmoins tous ces moyens furent impuissants, 
lors de la décadence de l’empire romain , pour conte- 
nir les Kabyles. Il fallut que chaque jour les géné- 
raux et même les empereurs vinssent châtier, avec 
de puissantes armées, ces rébellions sans cesse re- 
naissantes. En 297, Maximien transporta une partie 
de ces peuplades; mais ces succès n’empêchèrent 
pas, à ce qu’il semble, que la vallée trop dange- 
reuse du Sebaou ne fût abandonnée par les colons 
latins. Auzia paraît avoir été détruit à cette époque, 
et le chef-lieu de la marche militaire de ce nom fut 
transporté au Castellam Aaziense (Aïoun Bessem). 
Sous les successeurs de Dioclétien , occupés à refou- 
ler la grande invasion des Barbares germains, les 
Romains cessèrent de confier le gouvernement des 
provinces africaines à des préfets et à des comtes 
latins; cédant à la nécessité, ils les laissèrent h de 
grands chefs indigènes, qui furent moins leurs su- 
jets que leurs vassaux. Ces chefs séparèrent bientôt 
leur cause de celle de Rome. Firmus, l’un d’eux, 
SC révolta. C’est cette insurrection qui amena, pour 
la dernière fois, les Romains dans la Kabylie. Théo- 
dose parcourut f Oued Sah'cl , le Sebaou , et infligea 



278 OCTOBRE-NOVEMBRE 1859. 

en dernier lieu aux Isajlenses et aux Jabalences (les 
lilicen et les Igaouaouen d’aujourd’hui) de si san- 
glantes défaites, qu’ils abandonnèrent la cause na- 
tionale et se soumirent aux Romains. Gildon, frère 
et successeur de Eirmus, se révolta de nouveau. 
Ce soulèvement fut également comprimé; mais déjà 
les Romains en étaient réduits à profiter des divi- 
sions de famille, et durent, pour assurer leurs succès , 
opposer à Gildon son frère Masezele, qui lui suc- 
céda dans son commandement. Rome n’avait plus 
sur les chefs de tribu que cette vague suzeraineté, 
quand survinrent les Vandales. 

Le génie de Genséric maintint les chefs indigènes 

dans ce genre de soumission. Ce prince « sut 

tourner à son profit l’ardeur de cette nation avide 
et remuante; il l’associa à toutes ses entreprises, il 
plaça les Maures dans les rangs de ses soldats, sur 
ses vaisseaux et dans ses garnisons ^ » Ses faibles 
successeurs ne surent pas maintenir ces bonnes 
relations, et les indigènes recommencèrent leurs 
courses. 

Les habitants du Djurdjura n’eurent pas même 
à combattre pour défendre leur indépendance; l’ac- 
tion des armées vandales ne s’étendait pas jusque-là. 

Les gouverneurs byzantins de Carthage ne por- 
tèrent guère non plus leurs armes jusqu’à ces mon- 
tagnes éloignées. Quoique Salomon , si l’on en croit 
un souvenir conservé par Ibn-Khaldoun , ait poussé 

^ Domimtion des Vandales en Afrique. Yanoski , collection Didot , 
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lune de ses expéditions jusqu a la Mina, on peut 
affirmer que la Kabylie resta tout à fait libre pen- 
dant cette période. 

Nous ne connaissons rien des mœurs de ces mon- 
tagnes pendant les temps anté-islamiques. Quant à 
leur religion , le système des Romains de rattacher 
à la mythologie olympienne les dieux des peuples 
vaincus rend presque impossible de déterminer les 
divinités mauritaniennes. Nous savons cependant 
qui! existait des dieux topiques. Sous la période 
byzantine , les habitants de l'oasis d’Âmmon adoraient 
le dieu Gourzille, qui semble une réminiscence du 
dieu bœuf Apis , et dont les archéologues ^ ont cru 
retrouver le culte dans la Numidie occidentale. Il 
existait à Tlemcen un dieu ülisva, et à Cherchell 
on voit encore un autel dressé aux dieux maures 
par un procurateur romain. 

Aux temps où le christianisme devint la religion 
officielle de l’empire, Rome était hors d’état d’im- 
poser cette religion aux habitants du Djurdjura; 
mais déjà peut-être l’avaient-ils adoptée, quand les 
Césars la persécutaient, par haine des oppresseurs 
et par esprit d’indépendance. 

Quoi qu’il en soit, à peine Constantin avait-il 
fait du christianisme la loi religieuse de l’empire , que 
les indigènes embrassèrent avec ferveur le schisme 
célèbre des Donatistes. Comme ce schisme ne dérivait 
pas d’une question de dogme , mais de dissensions 

^ Le Musée d’Alger possède une grossière idole qu’on attribue à 
ec dieu. (Berbrugger, Bevue africaine , t. 11 , p. 371.) 
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personnelles, il est impossible de voir, dans l’ardeur 
avec laquelle les Berbers embrassèrent cette que- 
relle, autre chose qu’une protestation en faveur de 
leur liberté nationale. 

Quand survinrent les Vandales ariens, la même 
cause qui avait jeté les indigènes dans le donatisme 
les rejeta dans le catholicisme, et plus tard, lorsque 
Bélisaire eut rétabli par la conquête du royaume 
vandale le catholicisme comme religion d’Élat, c’est 
sans doute elle encore qui les poussa à adopter, soit 
le judaïsme^, soit l’islamisme, apporté par de nou- 
veafux ennemis de Byzance. La tradition, qui chez 
les Kabyles tient lieu d’annales historiques , raconte 
que, dans le massif djurdjurien, les Aïth Set'ka em- 
brassèrent les premiers l’islamisme, et que les Aïth 
l'raten furent les derniers à adopter la foi nouvelle. 

Nous verrons plus loin cette même cause enflam- 
mer ces peuples pour le kharedjisme , quand il s’agira 
de renverser en son nom les émirs orthodoxes de 
Kaïrouân. 

Si les montagnards du Djurjura ne sont pas restés 
aussi complètement indépendants qu’on le pense 
des diverses dynasties musulmanes du Mogr'eb, il 
est certain que leur liberté ne fut jamais troublée 
que par des invasions éphémères , qui n’altérèrent 
chez ces peuples ni leurs lois, ni leurs mœurs. Dans 
les rares occasions où leurs montagnes furent en- 
vahies, où l’impôt fut payé par eux, jamais ni les 


Les Aïlh bou YouceF ont, dit )a tradition , toujours 6lc^ juif». 
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vainqueurs , ni les vaincus ne crurent à la perpé- 
tuité de ces actes de domination. 

Cantonnés dans leurs villages fortifiés, les 
Igaouaouen^, nom générique alors des peuplades 
berbères aujourd’hui nommées assistaient, 
sans y prendre part, aiix guerres qui s’élevaient entre 
les diverses dynasties africaines. Celles-ci , d’ailleurs, 
ne semblent pas avoir essayé d’imposer à ces peu- 
plades une domination durable. Satisfaites, faute de 
mieux, d’une soumission nominale, elles avaient 
soin de ménager l’orgueil des Kabyles , de peur d’at- 
tirer sur les régions environnantes les déprédations 
de ces irritables montagnards. 

Aussi l’histoire nous montre-t-elle peu d’entre- 
prises faites dans des buts d’avenir par les princes 
voisins. En 460, l’Hammadite En -Nacer fonda la 
ville de Bougie pour s’y mettre à l’abri des Arabes 
qui infestaient les environs de la Kala, sa capitale. 
Quelques années plus tard, son fils El-Mançour, in- 
quiet du voisinage trop proche desGaouaoua et autres 
peuples ketamiens, les refoula à plusieurs lieues de 
distance dans toutes les directions , et établit, sur. le 
territoire des Béni Ouriagal, une de leurs fractions, 

* Les Zouaoua, Gaouaoua des Arabes, aujourd’hui les Kabyles 
du massif du Djurdjura. 

* Le mot kabyle n’apparaît dans i’histoire quauxvi" sitcle, dans 

les ouvrages de Marmol, Jean Léon, etc. Vient-ii de Kabel «il a 

accepté Je Coran, imposé par les Arabes,» ou du mot A as- 
sociation de tribu? C’est ce que nous ne pouvons décider. 

^ Bougie , Bedjaïa des Arabes. La Begaït des Kabyles fut ainsi 
nommée des Aïtb Begaïa, tribu sanh^adjicnne, sur le territoire de la- 
quelle elle fut élevée. 
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la tribu sank'adjienne de Taicata , dont il tirait sou 
origine. Cette tribu, dont le camp principal était à 
TildatS sur l’Oued Sah'el, près de Bougie Joua un 
grand rôle dans les diverses révolutions dont cette 
ville fut le théâtre. ’ 

Elle forma longtemps la milice de ces sultans, et 
elle existe encore sous le nom de Sanh'adjay près 
des lieux qu’elle habitait jadis. 

Un établissement du même genre fut tenté dans 
l’ouest parie khalife hafside El-Mostancer. Ce prince 
fit venir du désert les Arabes Béni Yezid, et les can- 
tonna à l’ouest , dans la riche plaine du H'amza , au 
même titre que le furent plus tard les Mar'zen des 
Turcs. Cette tribu devait prêter ses services à l’État, 
quand il s’agissait de faire rentrer l’impôt des tribus 

zouaviennes et sanh'adjiennes d’alentour 

a Chaque fois que le gouvernement de Bougie se 
trouvait trop faible pour entreprendre le recouvre- 
ment des impôts dans ce pays, les Béni Yezid se 
chargeaient de cette opération et s’en acquittaient 
très-bien. Cette conduite leur mérita de nouvelles 
marques d’honneur et la concession d’une grande 
partie du territoire où ils se trouvaient ^ » 

Plus tard, deux princes zyanites élevèrent à Te- 
guert', à Zeffoiin, puis à Tiklat, enfin à Yakouta, 
en pleine Kabylie, sur la route d’Alger à Bougie, 

* Tiklat, forme berbère de kala « château t , au coude de TOued 
Summan, fancien Tubusubtus, point couvert de ruines importantes 
et dont rétude est d un haut intérêt. 

’ Ibn^Khaldoun , Histoire des dynasties berbères, traduction du 
baron de Slane, 1. 1 , p. 88. 



SUR LES TRIBUS DE LA HAUTE KABYLIE. 283 

plusieurs places fortes et camps retranchés ; mais ces 
postes , bien qu ils aient dû peser sur Tindépendance 
des tribus , étaient principalement destinés à bloquer 
Bougie, et furent d'ailleurs ruinés, après vingt-deux 
années d'existence, par une armée h'afside. L’effet le 
plus remarquable de cette tentative et de quelques 
expéditions antérieures fut l'ouverture des routes 
du Sebaou et de l'Oued Sah'el. 

Pendant les vingt-deux années de cette guerre, 
ces deux vallées furent parcourues par des escortes , 
des convois de ravitaillement, des colonnes de se- 
cours. Ces routes ne se fermèrent que dans les pre- 
miers temps des Turcs. 

Plus tard un sultan de Bougie plaça près des 
Sanh'adja une fraction des Mar'aoua , chassés par la 
guerre des bords du Chelif; mais cet établissement 
ne dura pas. La mort de son chef dispersa cette co- 
lonie , et quelques-uns de ces émigrés , restés à Bougie 
comme milice du sultan , finirent par s'éteindre sans 
postérité. 

En somme , les Kabyles se conservèrent indépen- 
dants jusqu’à l’arrivée des Turcs; cependant, s’ils 
s’obstinaient à refuser le tribut, d'autre part ils com- 
mettaient peu d'agressions. 

«Depuis la fondation de Bougie, dit Ibn-Khal- 
doun, les Zouaoua sont toujours restés dans l’obéis- 
sance , excepté quand on leur réclame le payement 
de l'impôt; alors seulement ils se laissent aller a la 
révolte , étant bien assurés que dans leurs montagnes 
ils n’ont rien à craindre. 
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(( Du haut de îeiirs cimes, dit ailleurs cel 

historien, en parlant des Boni Raten et des Béni 
Fraoucen , ces tribus défient les forces du sultan , et 
ne lui payent fimpôt quautant que cela leur con- 
vient , bien que cependant ils en reconnaissent i au- 
torité , et que leur nom soit même inscrit sur les 
registres de Tadministration de Bougie comme sou- 
mises au kharadj (capitation) » 

Pauvres et belliqueux, des Zouaoua d’alors, comme 
les Igaouaouen d’aujourd’hui, gens pratiques avant 
tout , rendaient volontairement toutes sortes d’hom- 
mages au souverain, pourvu que ces hommages 
n’allassent pas jusqu’à payer tribut. 

Nous n’avons trouvé qu’un exemple d’émigration 
chez les peuples du Djurjura. Quand l’immense em- 
pire almohade s’écroula sous son propre poids , les 
M'iikêuch^ tribu sanh'adjienne , originaire des rives 
de l’Oued Sah'cl, s’emparèrent de la Mitidja, la dis- 
putèrent avec des chances diverses aux Arabes Tha- 
lebiens, imposèrent quelquefois leurs chefs à la 
bourgade d’Alger, et ne furent rejetés dans leurs an- 
ciennes limites que quelques siècles après, au mo- 
ment de l’arrivée des Turcs. 

* Ji ressort de notre lecture attentive d’Ibn-Klialdoun , que tous 
les Kabyles du Djurdjura ne sont pas d'origine kctamicnne ; ceux du 
versant nord appartiennent à celte race ; ceux du sud , à la souche 
sanh'adjienne. Ainsi les Igaouaouen sont Ketainîens , issus de Ma- 
dr'is, tandis que leurs frères du sud, les Touaregs, sont, comme les 
M'iîkêuch , de la postérité de Bernis, fils de Ber. C'est ce qui résulte 
de divers passages de l’historien berber, qui donne aux uns le nom 
patronymique de Zouaoua, et paraît comprendre sous celui de M U' 
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Ce ne fut pas la première invasion arabe qui im- 
posa aux tribus zouaviennes les doctrines islamiques ; 
cette invasion passa au sud de la Kabylie sans l’en- 
tamer. Les expéditions d’O'kba ben Nafih' et de 
Mouça ben Noceïr se firent par tes steppes du petit 
désert , comme l’exigeait la nat'sire des armées arabes , 
toutes composées de cavaliers. Les premières gar- 
nisons qu’établirent plus tard les envahisseurs, pour 
garder leurs conquêtes , s’échelonnaient principale- 
ment vers la zone sah'arienne , à Bisk'ra , M'sîla , à 
Teher't et Tremcen. Sétif lut le seul poste arabe qui 
se rapprocha du Djurdjura. Si donc les Kabyles em- 
brassèrent la religion musulmane, ce fut, comme 
nous l’avons dit, par haine du christianisme, que pro- 
fessaient leurs anciens dominateurs. D’ailleurs, à une 
époque où les dogmes catholiques étaient loin d’être 
généralement admis, les doctrines de Mahomet pou- 
vaient bien paraître à ces peuples grossiers une simple 
hérésie chrétienne. Les Kabyles , d’ailleurs , ne furent 
jamais de fervents musulmans^, et, s’ils prirent par- 
fois les armes pour des questions religieuses, c’est 
que sous ces questions se cachaient des raisons d’in- 
dépendance. 

C’est ainsi que les Gaouaoua prirent part à la ré- 

kêuch les tribus du sud. De là, sans doute, Tantagonisme qui di- 
visa ces populations jusqu'à nos jours. 

* C’est à peine si les Kabyles connaissent les formules élémen- 
taires et usuelles du Coran. Les marabouts seuls, et encore sont-ils, 
comme nous l'avons dit ailleurs, étrangers à la société berbère , pos- 
sèdent quelques bribes d'instruction religieuse. Le travail et l’indé- 
pendance sont la seule religion de ces montagnards. 
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volte du kharedjite Abou Yezid, et se ruèrent, avec 
les autres peuples ketamiens, à la conquête de Kaï- 
rouan. Cette tentative fut étouffée dans le sang par 
Youssef el-Mançour. Néanmoins, peu découragées 
par cet échec, ces ijaêmes populations embrassèrent 
plus tard le parti du chiite Obéid Allah', chassèrent 
en son nom les émirs arabes de la famille d'Arlab', 
et, plus tard, aidèrent les Fatemites, ses successeurs, 
à la conquête de l’Égypte. C’est ainsi que , sous des 
formes religieuses , l’esprit d’indépendance berbère 
protestait contre l’invasion arabe. 

Nous avons en vain cherché dans l’histoire des 
traces du système démocratique qui forme aujour* 
d’hui la base des constitutions kabyles. Ibn Khal- 
doun , qui nous fait connaître avec tant de détails les 
annales des djemâa (conseils) des K'sours sah'ariens 
et des villes du Tell, se tait complètement sur la 
Kabylie. On pourrait même croire, d’après ses ré- 
cits, que les tribus zouaoua étaient encore, à son 
époque, soumises aux formes monarchiques. Il est 
fort douteux, cependant, malgré son silence, que 
l’esprit démocratique , inhérent aux mœurs des mon- 
tagnards, n’ait pas souvent influé sur la conduite des 
chefs de tribus, de même que nous avons vu, à une 
époque toute récente , l’opinion publique de ces tri- 
bus kabyles modifier profondément la politique des 
grands commandements. 
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NOTICE DES OUVRAGES PUBLIÉS 

DANS LES IMPRIMERIES TURQUES DE CONSTANTINOPLE, ET EN 
PARTIE DANS CELLES DE BOULAG , EN ÉGYPTE , DEPUIS LES DER- 
NIERS MOIS DE l856 JUSQU'A. GE MOMENT, 

(Suite*.) 


67* ^ 4 aJ b 

Lj\:S ^ pb cheikh khdiâth 

vehbi hazretlerinin téélif kerdéleri olàn miftâh ul-kenz 
nâm kitâbi manzoumèci. 

Réimpression du Dictionnaire persan -turc du 
cheikh Khaïath Vehbi, intitulé la Clef da trésor; se 
trouve au bazar des libraires, boutique d’ Abdallah 
Efendi , au prix de i o piastres Texemplaire. 

si^»jéQ\ju9 daveli mouazzèmèï sairèdè^ 
bdzi vukèlâî mechhouréî modàcèrènifi terdjemèï a,h- 
vaâli. 

Biographie contemporaine de quelques ministres 
d’Etat appartenant aux puissances étrangères. Les 

* Voyei le cahier de juin iSôg, p. 619 et suiv. 
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grands exemples et les faits remarquables dont se 
compose cette biographie, de même que lutilité 
qui en résulte , ne peuvent manquer de la faire gé- 
néralement apprécier et rechercher sous le règne , 
déjà si fécond en grandes mesures et en réformes 
salutaires, de Sa Majesté sultan Abdul-Medjid. 

Entre autres articles de ce recueil, on remarquera 
ceux du prince de Talleyrand , du prince de Metter- 
nich , de lord Wellington, du comte Nesselrode, de 
lord Palmerston, etc. En outre des faits importants 
et multiples qui se rattachent à ces grands noms, on 
trouvera aussi dans cet ouvrage l’indication des prin- 
cipes et du système politique des gouvernements 
européens, ainsi que des explications utiles sur les 
causes et les effets des événements les plus récents. 

Tels sont les motifs d’utilité qui ont déterminé Sa 
Majesté à ordonner la publication de cette biogra- 
phie en langue turque; elle est particulièrement des- 
tinée aux hommes politiques et aux administrateurs 
de l’empire. Ces derniers y trouveront tout à la fois 
un accroissement d’instruction, de précieux exem- 
ples à mettre en pratique, et de nobles motifs d’é- 
mulation. 

Cet excellent recueil est présentement en vente 
au bazar des libraires, boutique d’Akif Éfendi, et à 
Scutari, chez Osman Éfendi, au prix de 20 piastres 
l’exemplaire. 

69 . jbt UwL om.^ 

rif ot 
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pdchd merhoumoaii açâri qalemiiècinden bezici sehizer 
riçdlè olaràq , resmi vè terdjèmèï hàli ilè berdber. 

Mémoires de feu Rifat Pacha , formant huit trai- 
tés différents , avec la biographie et le portrait de 
l’auteur 

Ces mémoires, imprimés tout récemment, sont 
en vente à sultan Baïazid, boutique de l’agent des 
papetiers , Mehemmed Éfendi , au prix de l\ o piastres 
l’exemplaire. 

70, ^1. ^ 

boa dnèqadar naskhècU nadir hoaloanàn 
tefsîri aboas sououd efendi. 

Le Commentaire d’Abou Sou’oud sur le Coran , 
ouvrage dont les exemplaires, jusqu’à ce moment, 
étaient devenus très-rares. Ce commentaire, qui 
vient d’être imprimé en Egypte, se trouve présen- 
tement en vente, au prix de i,ooo piastres l’exem- 
plaire broché, au bazar des libraires, boutique de 
Iladj Saïd Éfendi. 

71. hdidt uUhaïvdn ter- 
djèmèï zékïièci. 

Traduction écrite avec esprit de l’ouvrage intitulé 

^ Rifat Pacha mourut à Constantinople en février 1857 , après 
avoir suocessivement occupé les principaux ministères, et, entre 
autres, cinq fois celui des aflaires étrangjères. 11 passait pour un 
homme d'inGniment d'esprit, et réputé pour ses bons mots et scs 
saillies. Ces circonstances ne peuvent que donner un double intérêt 
de curiosité et d actualité à la publication des Mémoires de cet homme 
d’État. 
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Hàiat ulhaîvân ou ia Vie des animaux. L’utilité géné- 
rale de ce livre étant reconnue des personnes qui 
l’ont étudié {sic), nous nous empressons d’annoncer 
qu’il est en vente chez le libraire Akif Éfendi, au 
prix de 6o piastres l’exemplaire. 

72. Ublki lethàïfi nasreddin 

khodja, ou les Plaisanteries de Nasreddin khodja 
Efendi, par N. Malouf. Cette deuxième édition de 
la traduction en français d’une partie des contes de 
Nasreddin khodja forme un petit in-i8, que l’on 
trouve à Constantinople, grande rue de Përa, à la 
librairie française, viS’ à-vis Galata-Seraï ^ 

P tt» 

^ \yLkkfjjjt 

i^^ktoübii hazrcti sadàret- 
p'enàhi khoulefdci mutèhaîizâninden , vè wechâhiri 
chou aval 'asrden 'izzetli sdnih efendinih téètifkerdèlêri 
boadoündn divàni belaghat 'anvàn. 

Le Divan éloquent, ou le recueil des poésies di- 
verses de Sânih Éfendi, employé supérieur attaché 
au chef du cabinet du grand vizir, et l’un des poètes 
les plus renommés de l’époque actuelle. 

' Le texte turc de ces coûtes a déjà, depuis plusieurs années, été 
imprimé à Constantinople, et je crois aussi en Égypte; mais jusqu'à 
ce jour il n'en avait été publié aucune traduction française. On doit 
savoir gré à M. Malouf d’avoir donné la première. Ce savant orien- 
taliste a fait également preuve de bon goût en écartant de sa tra- 
duction tout ce qui , dans le texte original , était de nature à blesser 
la juste susceptibilité des lecteurs. 
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Ce recueil contient, entre autres sujets religieux 
et sacrés , des prières , invocations et actes de dévo^ 
lion , 1 eloge du Prophète , lapologie de ses père et 
mère, abouîni muliterèmeïn; celle des 

quatre amis, autrement dit les quatre premiers ca- 
lifes Aboubekr, Eumer, Osman et Ali; celle des 
douze premiers imams ou interprètes de la loi, une 
élégie touchante sur la mort des martyrs de la plaine 
de Kerbela, Hassan et Hussein, et de leurs jeunes en- 
fants. Ce divan se compose, en outre, d’un certain 
nombre de chronogrammes tavârikh, de chants 
guerriers et autres (jhazaïât u charqyài, 

et de diverses pièces de vers sur les différents 
rhythmes ou mètres usités en poésie. 

Cet ouvrage, d’une belle impression, sort des 
presses du Moniteur ottoman ; on le trouve à la bi- 
bliothèque même de cet établissement, et chez le 
libraire du gouvernement, Ruchdi Éfendi, au prix 
dç 3o piastres, relié, et de 28 piastres, broché. 

5 — Ai If AÎol 
yimi fiqhden ^hàîei miitehei y vè mutèu- 

jiieti "add oloundiif vè eshèli 'ibârdt ilè kidffèï meçdüli 
fiqhiïèïi djdmi vè kidfil oldn kitdbi qoadouri. 

Le Livre, ou Traité authentique et précieux de 
jurisprudence de Qoudouri, (contenant et offrant, 
avec garantie d’exactitude, la solution de toutes les 
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questions de droit musulman, rendues en phrases 
et locutions claires et faciles. 

On a joint à ce traité Texcellent commentaire 
d’Abdui-Ghani el-Medini, connu des hommes de 
loi et préféré par eux à tous les autres commentaires 
qui existent sur cette matière. 

L’ouvrage ainsi complété , et publié par les presses 
du Djèridè, se trouve présentement en vente , au prix 
de 45 piastres l’exemplaire relié en peau de mou- 
ton (mco/unc), bazar des libraires, boutique de Akif 
Éfendi. 

dâvoud efendi nâmfa- 
zilin delâili khaïràt uzerinè îdzmych oldoaghoa turktchè 
cherchL 

Commentaire turc renommé sur les 
delàil nWlihaïràt^, par Fazil QaraDavoud Efendi. Ce 
commentaire, dont les pages memes sont entourées 
du commentaire arabe de Faci, a été imprimé à la 
lithographie du Moniteur impérial. Bien que ce com- 
mentaire de Davoud Éfendi ait été déjà plusieurs fois 
reproduit par l’impression , c’est la première fois qu’il 
est publié avec un second commentaire en marge , 
et d’une aussi belle écriture. Cet ouvrage est en vente 
à l’imprimerie du Moniteur impérial , au prix de 1 4 o 
et de 120 piastres l’exemplaire. 


* Voyejt n® 1 5. 
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76. f*lj jjj; c^bLfe kitàbi djèdidi 

rouk ul-drifin nâm. 

Le livre intitulé : Le nouvel esprit des hommes de 
savoir; traité développé de la connaissance de Dieu, 
et des devoirs et pratiques de fiaorale et de reli- 
gion. 

Ouvrage en vente, au prix de lo piastres rexem- 
plaire relié i quartier de Sultan-Baïazid , boutique de 
Hadji Mehemmed Agha, et aux magasins de librai- 
rie de TharabouzounliMehemmedEfendi et de Inè- 
boli Mehemmed Éfendi. 

/7. xâÈHjüi 

tjLxS" 4^3 Ixi sahih ennuskhè vè edjzâ ulmaq uzrè.feïz 
oüllah efendi fetavi kitàbL 

Le Recueil des fetvâ de Feïz Oullah Éfendi , d’a- 
près un manuscrit authentique. On peut se procurer 
cet ouvrage à un prix modéré, i'* chez Sa'ïd Efendi, 
rua des ulémas de Mer^ach, demeurant au Collège 
de sultan Baïâzidvèli , et 2° au bureau du Djèridè, 

78. 3 <maaj ^3 3 Jji3Î^ 

33 1 wwAÂXj>3 ^(kiiAdSwl ftLâkiÂXl 

ghàiet guzel, vè qaidèlidjè djem 'u tertib, vè teuhfèï il- 
menchât ismilè tesmiiè oloanàn inchai djèdid. 

Très-beau et très-méthodique formulaire intitulé : 
Chef-d*œavre nouveau du style épistolaire. 

Ce guide de rédaction est l’œuvre de Osman Ra- 
ghib Efendi, l’im des khodjaguidn ou hauts fonction- 
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naires du divan impérial et employé supérieur du 
Terdjèmè odhacy ou College des interprètes. Osman 
Raghib fut également l’un des Éfendis qui , par ordre 
du sultan , reçurent l’injonction de se livrer à l’étude 
des eaux et forêts. -Attaché à la personne de l’ancien 
grand amiral feu Khalil Rif'at Pacha, dans le gou- 
vernement maritime de celui-ci, Raghib Éfendi ré- 
digea toutes les notes et rapports envoyés aux divers 
ministères, ainsi que toutes les ordonnances, iem- 
bihnâmè, ordres et arrêtés boaïouroaldous , notes offi- 
cielles, lettres, mémorandum, etc. adressés par le 
capitan pacha aux sous-gouverneurs caïmaqâms , chefs 
de districts caza madirlèri, et autres autorités de l’ar- 
chipel ottoman , y compris les consuls et agents des 
puissances amies de la Sublime Porte. 

C’est de cet ensemble de documents politiques, 
administratifs et privés, que se compose le Guide 
épistolaire de Raghib Efendi; l’auteur y joint aussi 
une biographie de feu Khalil Rifat Pacha , et, pour 
en faciliter l’usage et l’étude, il l’a divisé en sept cha- 
pitres formant une sorte d’index ou table des ma- 
tières. Cet ouvrage , lithographié en beaux caractères 
iutij ryqutty et publié sous une forme élégante, est 
présentement en vente au prix de 3o piastres l’exem- 
plaire, au bazar des libraires, boutique du libraire 
Inèbuly Mehemmed Efendi. 
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v.jUkt thariijati khàlidiièî naciyeh- 

bendiïèi mëchàîkhynden , el-hàdj iouçoaf efendinin ke- 
lemhevi barhàninè qalemè àloub nâmous ul-iqàn ismïlè 
cherhi lathyf. • 

Commentaire estimé, intitulé : Uhonneur de la 
certitude sur le barhan , ou l’Argument des Kelem- 
bevi, par El-Hâdj lousouf Efendi , l’un des cheikhs 
ou supérieurs de l’ordre des derviches naqyehbendi. 
Voyez n” 56 . 

80 . 

j.b dèli pètronoun qyzyndan àlynoab terdjemè 
oloundn dèmir bdch ndm kiidb. 

Histoire de Charles XII, roi de Suède , surnommé 
(par les Turcs) laTête de fer, extraite et traduite des 
Mémoires de la fille de Pierre le Grand ou de Pierre 
le Fou, dèli pètro, comme le désignent les historiens 
turcs. 

.L’auteur de ce document retrace l’histoire de 
Charles XII, à partir du règne de ce prince en l’an- 
née de l’hégire 1026 {1617), embrasse dans les 
années suivantes tous les faits glorieux et mémora- 
bles qui s’y rattachent, tels que les réformes qui 
signalèrent le commencement de son règne et celui 
de Pierre le Grand , les longues guerres que les deux 
monarques soutinrent l’un contre l’autre. Ces Mé- 
moires offrent également une statistique de la Russie, 
qui énumère les royaumes et provinces de cet em- 
pire, et fait connaître le caractère et les mœurs va- 
riés des habitants. Le livre se termine enfin par 
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l’exposé d’actes et de transactions politiques ayant un 
caractère authentique et officiel. 

Lithographié en beaux caractères neskhi , cet ou- 
vrage est en vente, au prix de 3o piastres, au bazar 
des libraires , boutique de Akif Éfendi. 

djild terdjèmèï chaqàïq numànüè tàrikhi. 

Sous le titre de chaqâïqi numànüè ules Ané- 
mones » , deux volumes de biographie. 

Cet ouvrage comprend la biographie des saints 

P 

personnages remarquables evUâï 'izàm, 

des ulémas , des vizirs et des hommes d’État 

ridjâli devlet, qui parurent depuis le règne de 
sultan Osman I", jusques et compris le règne de 
sultan Amurad III. Cet ouvrage, publié en carac- 
tères d’imprimerie , est en vente , au prix de 1 1 o pias- 
tres, au bazar des libraires, boutique de Hadji Nouri 
Éfendi. 


P 

82. v.Âi^b wdJbtXAjt 

P 

pb 4>^Jyül ijWJl gamach 

hhànèli devise àdetden Ahmed Efendinin téélif kerdèci 
oldn yimi sarfvè nahv vè sàïrfunoanè dair èlli âltmych 
riçèlèî muchtemil djàmi ul-fevàïd nâm kitàb. 

Le livre intitulé : Djdmi uhfevaid « la Réunion de 
tous les avantages , » ou Traité de grammaire , de 
syntaxe et d’autres sciences, en cinquante-six parties, 
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par Gumuch khânèli Ahmed Éfendi, se vend au 
bazar des libraires, au prix de 2 5 piastres, chez 

Tharabezouni Mehemmed Éfendi et autres libraires. 

» 

83. pli qàvâ*ïdi'osmâniîè nâm 

kitâb. Le livre intitulé : Règles {de la Grammaire ) 
ottomane. 

Cette grammaire est une réimpression en carac- 
tères d’imprimerie de rexccllent traité grammatical 
lithographié en i85i, et publié, en coopération, 
par lliistoriographe Djevdet Éfendi et Son Excellence 
Fuad Pacha, le ministre actuel des affaires étran- 
gères. 

Cette réimpression sera d autant plus appréciée 
et recherchée, que déjà depuis plusieurs années 
l’édition lithographiée de cet utile ouvrage était en- 
tièrement épuisée. Celle qui fait l’objet de cette an- 
nonce paraît sous les auspices de Sa Majesté le sul- 
tan , sort des presses typographiques du Djèridè , et 
se vend, au bazar des libraires, au prix modique de 
12 piastres, boutique de Akif Éfendi. 

84. 

cheikh saadi merhoumoan gali- 
stàni boa def a thâV oloanmaci. 

Le commentaire du Gulistan de Saadi, impres- 
sion typographique des presses du Moniteur ottoman , 
prix 1 2 o piastres l’exemplaire , au bazar 4cs libraires , 
boutiques de Hadji-Aly et de Akif Éfendi. 
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85. ^4X»Li1 

cheikh ul-isldmi sàbiq'ârif efendi 
merhoumoun siàcetnàmè terdjèmèleri. 

Traduction arabe-turque du Siàcetnàmè, ou Code 
d’application judiciaire et pénale de feu l’ancien 
cheikh ui-islâm ’Arif Éfendi. En vente au bazar des 
libraires, au prix de lo piastres l’exemplaire, bou- 
tique du chef des papetiers, Émîn Éfendi. 


MÉTHODE SIMPLIFIÉE 
POUR IMPRIMER L’ARABE AVEC LES POINTS VOYELLES, 
PAR LE RÉVÉREND JULES FERRETTE, 

MISSIONNAIRE À DAMAS. 


C’est un fait généralement connu que la langue 
arabe, de même que la plupart des autres langues 
sémitiques, s’écrit d’ordinaire sans voyelles. Nous 
pouvons nous dispenser de démontrer qu’un pdleil 
mode d’écriture est vicieux, car la chose n’a jamais 
été contestée. Il nous semble même qu’on s’est sou- 
vent exagéré les défauts du système. Toute exagé- 
ration à part, récriture sans voyelles a des incon- 
vénients palpables, dont l’orientaliste s’aperçoit dès 
le début de ses études, et dont une expérience crois- 
sante le convainc davantage de jour en jour. Le plus 
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grand nombre des mots arabes peuvent avoir diffé- 
rents sens suivant la manière dont on les vocalise; 
en sorte que, quand on supprime les voyelles, leur 
sens demeure douteux. Il est vrai que la plupart du 
temps les voyelles qu’un mot dpit recevoir peuvent 
être déterminées par ce qui précède ou par ce qui 
suit. Mais cette circonstance, qui généralement cm- 
pêchera un traducteur intelligent de tomber dans 
un contre-sens, n empêchera pas toujours un lecteur 
de faire d’abord une faute, dût-il bientôt après s en 
apercevoir et la rectifier. Vous commencez une 
phrase, et vous arrivez à un mot qui, d’après ce qui 
précède, et suivant les voyelles que vous lui don- 
nerez , pourrait être indifféremment nom ou verbe , 
actif ou passif. N’ayaht pas le temps de réfléchir, 
vous le vocalisez de la manière qui, prima fade , 
vous semble la plus plausible, et vous continuez de 
lire jusqu’à ce qu’à la fin vous trouviez un mot qui, 
dans la phrase telle que vous l’avez interprétée, ne 
donne aucun sens, ce qui prouve que ce que vous 
aviez pris pour un verbe était simplement un ad- 
jectif. Pour rendre à la phrase son véritable effet, 
il fllut la recommencer en tout ou en partie , et c’est 
ce qui vous arrivera six fois dans le cours d’une 
page. On conçoit combien le plus beau morceau 
d’éloquence, lu avec ces continuelles hésitations ou 
corrections, devient fastidieux pour le lecteur et 
pour l’auditeur. 

Elncore , dans ce que nous venons de dire , avons- 
nous supposé un lecteur profondément versé dans 
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la connaissance de la langue arabe, et capable de 
vocaliser correctement un mot donné dès qu’il en 
aura vérifié l’acception présente. Mais de tels lec- 
teurs sont excessivement rares, et nous ne pensons 
pas que Ton pût trouver en Europe dix orientalistes 
de cette force. Nous admettons volontiers que la 
vocalisation de tout mot arabe peut être détermi- 
née par Tusage combiné de la grammaire et du dic- 
tionnaire, et nous ne pouvons nous empêcher de 
répéter ici ce que nous avons dit cent fois et en cent 
occasions différentes, quun orientaliste est inexcu- 
sable s’il tombe dans des fautes que la connaissance 
de la grammaire lui permettrait d’éviter. Quant aux 
points que la grammaire ne règle pas, quoique 
chacun d’eux puisse être constaté par le secours du 
lexique à tout moment donné, toujours est-il que 
ce n est pas à coups de dictionnaire, mais par la lec- 
ture assidue, que l’on apprend la masse des mots 
dune langue avec toutes les particularités de leur 
orthographe et de leur signification. Dans une langue 
qui s’écrit sans voyelles, notre mémoire arrivera 
bientôt au point de nous représenter chaque mot 
avec toutes ses consonnes, parce que nous les avftis 
rencontrées dans la lecture cent et cent fois. Elle hé 
silera quand il s’agira des voyelles , parce que nous 
ne les avons cherchées que six fois dans le diction- 
naire, et que nous les avons instantanément ou- 
bliées autant de fois. Si la langue s’écrivait d’une 
manière complète , notre mémoire nous représente- 
rait consonnes et voyelles avec une même fidélité. 
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On pourrait croire que cette difficulté ne s’ap- 
plique qu’aux orientalistes européens , qui ont à 
apprendre l’arabe par les yeux, sans le secours de 
l’oreille ; et que les Arabes eux-mêmes , accoutumés 
qu’ils sont à parler et"à entendi;e parler leur langue 
depuis leur enfance, n’ont aucune peine à détermi- 
ner les voyelles qu’un mot doit recevoir dans telle 
ou telle acception. Rien ne serait plus faux qu’une 
pareille supposition. Il y a, nous l’avouons, certaines 
fautes auxquelles un orientaliste peut être exposé 
et qu’un Arabe de naissance ne ferait pas. Ainsi un 
Arabe ne manquerait jamais de mettre le toschdid là 
où il est nécessaire pour distinguer la conjugaison. 
Mais il y a d’autres fautes bien plus nombreuses 
qu’un orientaliste ne ferait jamais, et que ibnt jour- 
nellement tous les Arabes, musulmans et chrétiens, 
ignorants ou instruits, depuis les portefaix et les 
muletiers jusqu’aux professeurs de grammaire, et 
depuis ceux-ci jusqu’aux savants des mosquées et 
aux dignitaires de l’Église grecque. On peut même 
dire que plus un Arabe a de prétentions au titre de 
savant, plus les fautes qu’il commet à chaque mot 
soiü énormes et comiques. La langue du peuple con- 
serve à peine les traces de la distinction des modes 
et des cas, déterminés principalement, dans l’arabe 
littéral, par les voyelles finales. Toutes les voyelles 
qui ne sont pas suivies de la lettre de prolongation 
qui leur est analogue prennent, dans la bouche du 
vulgaire, un son vague et indéterminé, susceptible 
des interprétations les plus favorables. Tl serait im- 
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possible de prouver à un honnête Arabe qu’il a mis 

au passif un verbe qui devrait être à l'actif, car il 

prononce et presque exactement de la 

même Inanière. Il n’en est pas de même d’un lettré 

ou d’un homme quirpense l’être. Il croit qu’il est de 

✓ 

sa dignité de montrer qu’il sait le Il sait effec- 
tivement sa grammaire par cœur, et il est en état 
de la réciter d’un bout à l’autre avec une incroyable 
vélocité; mais, comme il n’en a jamais compris le 
sens, il croit avoir tout fait pour la gloire quand il 
a parsemé son discours d’autant de voyelles finales 
et de tanoains qu’il a pu en imaginer, sans s’inquié- 
ter de savoir si c’est à propos ou non. Il vous mettra 
emphatiquement au génitif un mot qui devrait être 
à l’accusatif, et au subjonctif un verbe qui devrait 
être à l’indicatif, tout cela avec un sérieux à faire 
mourir de rire. Il n’y aurait pas grand mal, après 
tout, si ce mode de prononciation était limité à la 
conversation ou à la lecture d’ouvrages profanes; 
mais nous avons la douleur d’ajouter que c’est dans 
ce style burlesque que les maîtres d’école s’obstinent 
à enseigner aux enfants à lire l’Évangile etles Psaumes, 
et que le clergé grec prêche, dit la messe, et cé- 
lèbre les mystères les plus sacrés de la religion chré- 
tienne. Un tel état de choses est certainement affli- 
geant, et il est inséparable d’un système d’écriture 
imparfait. Les Arabes ne savent pas leur langue, 
parce qu’ils ne l’ont jamais vue écrite complètement; 
et, tant qu’ils ne sauront pas leur langue, ils reste- 
ront étrangers à tous les développements intellec- 



NOUVEAU SYSTÈME DE TYPOGRAPHIE ARABE. 303 

tuels et moraux, dont la possession d’une langue 
nationale claire et écrite est la première et indispen- 
sable condition. Depuis un certain nombre dan- 
nées, les efforts des missionnaires européens, tant 
catholiques que protestants, poyur répandre la civi- 
lisation et rinstruction au milieu des populations 
arabes , ont pris des proportions vraiment colossales , 
et nous sommes bien loin de dire que tant de no- 
bles efforts soient demeurés sans fruit. Nous avons 
vécu en Orient, et nous pouvons attester que, grâce 
aux missions, une ère nouvelle a été inaugurée; que 
les populations chrétiennes en particulier semblent 
s’être réveillées de leur apathie séculaire, et montrent 
universellement un désir de s’instruire que Ton peut 
considérer comme le gage assuré d’une régénéra- 
tion prochaine. En même temps l’intérêt, exempt 
de toute préoccupation de secte, que nous inspire 
l’œuvre des missionnaires chrétiens en Orient , nous 
force à signaler un point auquel personne ne pense 
suffisamment, et duquel dépend, selon nous, le suc- 
cès de toute l’entreprise. Ce n’est pas tout que de 
fonder des écoles, d’ouvrir des séminaires pour les 
instituteurs et pour le clergé ; il faut fournir à ces 
écoles et à ces séminaires des livres élémentaires 
susceptibles d’être lus correctement, tant par les 
maîtres que par les disciples, et capables de leur 
donner cette connaissance de leur langue maternelle 
qui leur est nécessaire pour le commerce ordinaire 
de la vie, et combien plus pour l’accomplissement 
des fonctions sacrées. On aurait du commencer par 
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imprimer avec les voyelles tous les livres d’instruc- 
tion que l’on a publiés jusqu’ici, depuis ¥A b c jus- 
qu’à la grammaire et à la logique , et depuis le ca- 
téchisme jusqu’à la Bible. Et puisqu’on s’est mépris 
en ne commençant pas par là , et qu’après tout mieux 
vaut tard que jamais, il faut que, dès à présent, au 
lieu de s’obstiner à poursuivre la plus noble fin par 
des moyens insuffisants, on se mette résolument à 
adopter le système de complète vocalisation dans 
toutes les imprimeries arabes. 

En exprimant notre opinion à cet égard d’une 
manière aussi décidée, nous ne prétendons pas ré- 
véler au monde une vérité qui lui eût entièrement 
échappé jusqu’ici. Il n’est personne qui ne recon- 
naisse que tout irait beaucoup mieux s’il était pos- 
sible d’introduire la vocalisation dans tous les livres 
arabes, principalement dans ceux qui sont destinés 
à la lecture publique , au culte divin ou à l’enseigne- 
ment. Tous les savants qui ont eu à apprendre l’a; 
rabe, tous les missionnaires qui ont eu des écoles 
arabes sous leur inspection, ont constaté la lacune 
avant nous, et s’associeraient avec empressement à 
notre désir de la voir comblée. Il est donc facile de 
supposer d’avance que si un besoin aussi important 
et aussi généralement reconnu n’a pas été jusqu’ici 
satisfait, c’est que des raisons majeures se sont op- 
posées à sa satisfaction. Il ne nous servirait de rien 
de venir après tant d’autres constater le besoin , si 
nous n’étions prêt en même temps à évaluer la dif- 
ficulté et à en indiquer la solution. 
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Si Tusage a existé depuis tant de siècles d’écrire 
l’arabe sans voyelles, ce nest pas que le système 
graphique de cette langue manque des ressources 
nécessaires pour les exprimer. Chaque voyelle a un 
signe particulier qui la représepte, et les gram- 
mairiens arabes ont inventé aussi d’autres signes 
orthographiques, peut-être même trop nombreux, 
et destinés à faire de l’écriture une représentation 
remarquablement adéquate de la prononciation. 
Ces signes et ces voyelles s’écrivent, comme on sait, 
les uns au-dessus , les autres au-dessous des lettres 
qu’ elles afleclent, à peu près comme en français la 
cédille et les accents, et non point dans le corps du 
mot comme nos voyelles françaises. II s’ensuit qu’une 
ligne d’arabe vocalisé se compose en réalité de trois 
lignes : celle des lettres, celle des signes supérieurs 
et celle des signes inférieurs. Ce mode d’écriture 
est, comme on le voit, assez compliqué. Au lieu de 
pouvoir comme nous écrire carrenle calamoy sans 
presque quitter la ligne, l’écrivain arabe, s’il veut 
écrire les voyelles , est obligé , soit après chaque mot , 
soit après chaque page, soit après la transcription 
de l’ouvrage entier, de revenir en arrière et de re- 
tourner son calam sur sa pointe la plus fine pour 
marquer les signes tant supérieurs qu’inlmeurs. Ce 
procédé double le temps nécessaire à l’écriture d’un 
morceau quelconque, et, de plus, il requiert une 
grande attention , pour que chaque signe corresponde 
bien à la lettre qu’il alFectc, et non à celle qui pré- 
cède ou à celle qui suit. Il en est arrivé que, pour 
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abréger, les Arabes, à l'imitation des Hébreux et des 
Syriens, dont ils ont dérivé leur alphabet, ont pris 
l'habitude d 'écrire généralement leurs livres sans 
points^ voyelles. Le Coran, en sa qualité de livre 
sacré , fait exceptipn et possède généralement tout 
l'appareil de signes orthographiques nécessaires, et 
même superflus, pour en fixer la prononciation de 
la manière la plus minutieuse. On .trouve aussi quel- 
ques ouvrages classiques écrits avec les voyelles ou 
avec la plupart d'entre elles; mais oi^inairement 
avec un très-grand nombre de fautes, et cela par 
une raison bien simple : il y a très-peu de savants 
arabes qui , en composant un livre , soient capables 
de le vocaliser correctement; et il y a très-peu de 
copistes qui soient en état de copier correctement 
un livre dont la vocalisation serait correcte. La 
raison pour laquelle il est presque impossible de 
trouver des savants capables de vocaliser un livre 
correctement, c’est que tous les savants ont appris 
ce qu'ils savent de leur langue dans des livres non 
ponctués. Il y a là un cercle vicieux, dont on n'a 
pas, jusqu’à présent, trouvé le moyen de sortir; et, 
en attendant, le public aime mieux acheter à meil- 
leur marché des livres écrits sans voyelles, avec au- 
tant de fautes que de lignes, que de payer trois fois 
plus cher des livres vocalisés, où il y aurait autant 
de fautes que de mots. 

Si jamais on put espérer de sortir enfin d’un tel 
état de choses, ce fut lorsque les procédés de la ty- 
pographie commencèrent à être appliqués à la langue 
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arabe. L’imprimerie, en effet, a fourni le moyen 
de perfectionner et de compléter le système ortho- 
graphique de toutes les langues auxquelles elle a été 
appliquée, même des langues mortes qui pouvaient 
passer pour fixées, comme l’hébreu, le grec et le 
latin. Dirons-nous que l’arabe seul ait manqué de 
participer au bénéfice commun? Telle n’est point 
notre pensée. Il faut l’esprit routinier et arriéré d’un 
musulman pour ne pas reconnaître que le Hariri 
de Sacy ou le Coran de Fluegel sont des progrès 
relativement aux manuscrits. Toutefois la typogra- 
phie n’a point jusqu’ici conféré à la nation arahe les 
mêmes bienfaits qu’aux peuples qui parlent d’autres 
langues , parce qu’on n est pas arrivé jusqu’ici à sim- 
plifier assez les procédés typographiques pour im- 
primer l’arabe d’une manière complète, c’est-à-dire 
avec les voyelles , en sauvegardant à la fois la cor- 
rection et le bon marché. 

^ Nous supposons nos lecteurs au fait des procédés 
de la typographie en général. L’arabe sans points 
voyelles s’imprime d’après le même principe que 
nos langues européennes, c’est-à-dire au moyen d’une 
seule ligne de caractères mobiles en plomb , dont 
chacun représente une lettre. Le travail matériel 
de la composition de l’arabe sans voyelles ne saurait 
donc être beaucoup plus dispendieux que celui du 
latin ou du français. 11 n’en est pas de même pour l’a- 
rabe vocalisé. Il s’imprime au moyen de trois lignes 
de plombs, dont l’une représente les lettres, Vautre 
les voyelles supérieures, la troisième les voyelles 
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inferieures. Il y a donc pour Tarabe vocalisé un triple 
procédé de composition , comme un triple procédé 
d’écriture; mais les opérations de la composition 
typographique sont soumises à des difficultés et à 
des chances beaucoup plus considérables que celles 
de la vocalisation à la plume. Une voyelle, une fois 
marquée à la plume , reste à la place où on l’a mise 
sans pouvoir en bouger. Le compositeur, au con- 
traire, après avoir minutieusement combiné scs es- 
paces de manière à faire coïncider chaque voyelle 
avec la consonne qu elle doit affecter, voit ensuite , 
au moindre accident, toute la ligne des voyelles 
glisser, d’un millimètre ou deux, sur la ligne des 
consonnes, en sorte que voyelles et consonnes ne 
correspondent plus. Il faut corriger de nouveau , et, 
dans cette manipulation nouvelle, on s’expose en 
supprimant une erreur, à en introduire deux ou trois 
autres; en sorte que la correction complète ne s’ob- 
tient qu après un travail énorme qu’il faut, bien en- 
tendu, payer. 

On a cherché à remédier à ces inconvénients par 
des améliorations introduites dans le système typo- 
graphique; nous nous contenterons de mentionner 
ici les deux principales. 

La première est celle de la presse arabe améri- 
caine de Beyrouth. Aux deux angles, supérieur et 
inférieur, du côté droit de chaque caractère, ont 
été pratiquées deux échancrures destinées à per- 
mettre l’introduction d’un plomb excessivement 
mince, qui ne déborde aucunement la ligne des 
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lettres, et qui supporte la voyelle ou autre signe 
orthographique dont la lettre doit être affectée. Ce 
système a le grand avantage de prévenir le glissage 
de la ligne des points sur celle des consonnes ; mais 
la composition devient nécessairement très -lente, 
en sorte que Ton perd d’un côté ce que l’on gagne de 
l’autre. 

Une autre amélioration consiste à fondre la voyelle 
avec la consonne, de manière à réduire les trois 
lignes en une seule. Chaque lettre, outre les quatre 
modifications quelle a dans l’alphabet arabe, sui- 
vant quelle est isolée, liée à la précédente, liée à la 
suivante ou liée à toutes deux, doit avoir un nombre 
do modifications égal à celui. des voyelles et autres 
signes orthographiques et de leurs combinaisons 
possibles , multiplié par quatre. Une casse arabe, éta- 
blie d’après ce système, devrait avoir deux ou trois 
mille caractères différents. Si c’est là une amélio- 
rai tion, ce n’est certainement pas une simplification. 

Notre lecteur peut maintenant se faire une faible 
idée des difficultés purement mécaniques que ren- 
contre l’impression de l’arabe avec voyelles. Une 
difficulté pins grande encore est de trouver des 
correcteurs réellement capables de surveiller le tra- 
vail. A l’exception de quelques clicfs-d’œuvre sortis 
des presses de l’Imprimerie impériale, ou publiés par 
des savants de premier ordre, tous les livres arabes 
imprimés avec voyelles (ou même sans voyelles) 
montrent trop bien que les éditeurs, parfois hommes 
illustres , faisaient leurs éludes en les publiant. 
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Gomme, du reste , imcorrection des exemplaires 
sans voyelles est beaucoup moins grande que celle 
des ouvrages vocalisés, les éditeurs se décident géné- 
ralement à imprimer sans autre voyelles que quel- 
ques-unes par-ci par-là , jugées indispensables pour 
déterminer le sens et diriger le lecteur. Nous nous 
hâtons d’ajouter que ces voyelles indispensables 
sont les trois quarts du temps fautives , et nous ne 
pouvons que renvoyer nos lecteurs à la Bible et au 
Nouveau Testament arabes que la Société biblique 
a publiés d’après l’édition romaine de 1771. Le sa- 
vant qui a dirigé le travail était persuadé que le 
taschdid équivalait au gesm, et que le tanwin fatha 
n’était qu’une autre forme du hamza. On pourrait 
faire disparaître la moitié des fautes de l’ouvrage (et 
il y en a certes assez) rien qu’en en enlevant à la 
pointe du couteau les deux tiers des voyelles et au- 
tres signes orthographiques qui ont été ajoutés pour 
la commodité du lecteur. Le livre lui-même com- 
mence par une faute grossière vLxfeaulieu 

de Sur tous les exemplaires des Psaumes 

imprimés séparément, on lit ces mots en lettres 
d’or : (le Nouveau Testa- 

ment) ! A notre passage à Londres nous nous pro- 
posions de faire quelques observations à ce sujet aux 
directeurs de la société ; mais nous nous en sommes 
abstenu, persuadé que nos faibles remarques ne sau- 
raient prévaloir contre la solennité d’une coutume 
consacrée par trente années d’existence , et destinée , 
sans doute, à se perpétuer jusqu’à la consommation 
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des siècles dans les milliers dexempiaires que la 
presse de Londres envoie chaque année à TOrient. 

Un pareil état de choses demande un remède, et 
ce remède, c’est, avant tout, que les éditeurs euro- 
péens ou ne se mêlent plus d’imp^rimer de l’arabe , ou 
trouvent le moyen de se procurer des correcteurs 
capables de faire honneur à l’entreprise. Mais ce qui 
n’est pas moins indispensable, c’est que l’art typo- 
graphique trouve pour l’impression de l’arabe voca- 
lisé un procédé beaucoup plus simple, beaucoup 
plus rapide et beaucoup moins dispendieux que ceux 
qui ont été pratiqués jusqu’à présent. Que ce procédé 
soit trouvé, et aussitôt l’impression de l’arabe avec 
voyelles se généralisera. En se généralisant, elle exci- 
tera un degré d’attention qu’elle n’a pas excité jusqu’à 
ce jour, et arrivera à fournir un emploi permanent 
et lucratif à des hommes spéciaux, qui n’hésiteront 
plus à consacrer le temps nécessaire à l’acquisition 
des connaissances quelle requiert. La lecture des 
livres ponctués généralisera à son tour la connais- 
sance de la vocalisation arabe , et produira des phi- 
lologues capables d’en ponctuer d’autres, La typo- 
graphie arabe arrivera en peu de temps au même 
degré d’influence que la typographie européenne , et 
un peuple entier aura été arraché à l'ignorance dans 
laquelle il croupit, pour voir refleurir sa littérature 
avec un éclat qui effacera celui de ses plus beaux 
siècles. Cette révolution pacifique sera opérée par 
l’Europe , par l’Église chrétienne , et c’est sur les po- 
pulations chrétiennes que ses bienfaits se répandront 



312 OCTOBRE-NOVEMBRE 1859. 

avant tout. L’islamisme la verra avec défiance et ne 
se hâtera pas d’en profiter. Il ne s’apercevra de son 
erreur que quand le christianisme aura repris en 
Orient la suprématie intellectuelle, pour ne plus ja- 
mais la perdre. 

Or cette simplification, qui devra être le point de 
départ d’une nouvelle ère littéraire, nous croyons 
l’avoir trouvée. Elle a fait pendant plusieurs an- 
nées l’objet de nos méditations. Nous l’avons sou- 
mise récemment aux autorités les plus compétentes 
dans la philologie et dans l’art typographique, et 
elle a été déclarée , non-seulement applicable , mais 
propre aussi à produire une grande économie dans 
l’impression de l’arabe vocalisé. 

Cette modification a deux parties, l’une philolo- 
gique , l’autre typographique. Ces deux parties sont 
indépendantes l’une de l’autre et peuvent être ap- 
pliquées séparément. Ainsi l’on pourra , au moyen 
de notre procédé typographique , imprimer le Coran 
avec tous les signes qu’il porte dans les éditions 
ordinaires; on pourra, d’un autre côté, appliquer 
notre simplification philologique au moyen d’une 
casse arabe semblable à celles qui ont existé jusqu’à 
ce jour. Chacune de ces deux simplifications prise à 
part produirait une réduction considérable des frais 
d’impression ; réunies , elles réduiraient les dépenses 
de l’impression de l’arabe vocalisé presque au même 
taux que celles de l’arabe sans voyelles. Nous ferons 
connaître d’abord la simplification grammaticale. 

Nous ne voudrions pas permettre à nos lecteurs 
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de supposer, ne fût -ce quun moment, que le sys- 
tème que nous proposons soit Tune de ces innova- 
tions qui tendraient à bouleverser de fond en comble 
le mode d’écriture des Arabes. Nous sommes déci- 
dément ennemi de cette espèce de réformes. Nous 
pensons que si, de temps en temps, une modifica- 
tion peut Être utilement introduite dans l’ortho- 
graphe d’une langue , c est à condition d’être extrê- 
mement légère , et de se borner, soit à généraliser 
une règle, soit à supprimer quelques exceptions, 
comme on a supprimé quelques carrefours et pro- 
longé la rue de Rivoli. C’est parce que des réformes 
de ce genre ont été proposées pour l’italien et l’es- 
pagnol, quelles ont été adoptées, et ont fait de l’or- 
thographe moderne de ces deux langues un chef- 
d’œuvre de simplicité accessible à tous, en sorte 
que l’homme du peuple, pourvu qu’il sache écrire, 
peut écrire sa langue correctement. Si notre ortho- 
graphe française conserve quelques difficultés sou- 
vent peu justifiables, même au point vue de l’éty- 
mologie; si l’immense majorité de nos concitoyens, 
quelles que soient d’ailleurs leur intelligence et la 
pureté de leur langage, sont dans l’impossibilité d’ap- 
prendre une orthographe aussi compliquée, et sont, 
en conséquence, relégués à la catégorie des ânes 
par le petit nombre de ceux qui la savent et qui 
souvent ne savent pas autre chose; il faut l’attri- 
buer moins à la routine opiniâtre de nos hommes 
de lettres , qui ont résisté à toutes les réformes pro- 
posées, qu’au radicalisme absurde do ces réformes 
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eUes-mêmes, qui n*aliaient à rien moins qu’à faire 
abstraction de tout ie passé de ia langue de Racine 
et de Boileau. 

Pour en revenir à la vocalisation arabe , si nous 
jugions une réforn\e indispensable, nous la propo- 
serions tellement modérée quelle ne pourrait offus- 
quer personne. Mais le principal avantage de la 
simplification que nous proposons est de n etre pas 
même une réforme , de n impliquer aucune modi- 
fication , pas même la plus légère, du système actuel- 
lement reçu. Daprès les règles actuellement éta- 
blies, il est facultatif d’écrire l’arabe, soit avec toutes 
les voyelles, soit sans aucune voyelle, soit avec 
autant de voyelles et autres signes orthographiques 
qu’il plaît à l’écrivain d’en marquer pour faciliter ia 
lecture ou pour montrer sa science. Notre simpli- 
fication consiste simplement à écrire ceux d’entre 
les signes orthographiques qui sont nécessaires pour 
fixer la prononciation , et à supprimer ceux qui ne 
servent absolument à rien, et qui n’ont été introduits 
que par ia tendance des Arabes à ia redondance et 
à la subtilité. 

Les signes qui sont réellement utiles sont les 
voyelles là où elles doivent se prononcer, et ceux 
d’entre les autres signes qui représentent des con- 
sonnes supprimées dans la ligne des lettres pour 
des raisons de pure calligraphie. 

Les signes qui représentent des consonnes sup- 
primées sont ; le taschdîd, le hamza et le madda per- 
pendiculaire. 
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Le taschdid est nécessaire quand ii est placé sur 
une lettre écrite simple et prononcée double. Exem- 
ple : 

Il n a pas grande nécessité quand il se pFace sur 
une lettre qui, pour raison d’euphonie, s’assimile 
la précédente, laquelle ne laisse pas d’être écrite. 
Exemples : cxam — Dans beaucoup de pays, 

les Arabes prononcent le J et le comme ils sont 
écrits, sans faire aucune attention au taschdid. Dans 
le dialecte qui a prévalu comme langue littéraire , 
l’euphonie exige que ces lettres, et autres du même 
organe, s’assimilent à celle qui les suit; mais comme 
cette assimilation n’a point déterminé les Arabes à 
les omettre dans l’écriture, il n’y a pas lieu à les 
remplacer par le taschdid. Nous écrirons donc tout 
simplement » laissant au lecteur le 

soin de faire l’assimilation d’après les règles de l’eu- 
phonie arabe. 

Le hamza est nécessaire quand il tient lieu d’un 
J mobile supprimé dans l’ébriture en vertu de la 
règle calligraphique qui défend de mettre deux II de 
suite. Dans ce cas l’un des deux alifsy savoir, celui 
qui est mobile, si l’autre est quiescent, et plutôt 
le premier que le second, si tous deux sont mobi- 
les, se remplace par un hamza. Exemples ; «XU — 

etc. Dans tous ces cas 
et autres semblables, le hamza doit se conserver, 
sans quoi une lettre qui se prononce aurait disparu 
sans compensation. 
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Mais si le hamza est nécessaire quand il remplace 
une lettre supprimée, il nest d’aucune utilité quand 
il ne fait qu’accompagner une lettre actuellement 
écrite. 

Tel est le hamza que l’on écrit au-dessus ou au- 
dessous d’un I mobile , pour montrer qu’il n’est pas 
quiescent (? — t — 1^). Nous n’avons pas besoin du 
hamza pour savoir que Valif a une voyelle. Mettez 
simplement la voyelle, et nous la verrons. Nous écri- 
rons donc, à l’exemple de beaucoup d’éditions et de 
plusieurs beaux manuscrits, et Juy, au lieu de 

y* ^ ^ ✓ 

Js&l et JU». Il faut toutefois écrire au par- 

ticipe présent, parce qu’ici 1’ t qui est écrit est 
quiescent, et que le hamza représente un 1 mobile 
supprimé, qui fait partie de la racine. 

Le hamza n’est pas moins inutile quand il accompa- 
gne un ^ ou un mis à la place d’un I en vertu des 

canons euphoniques, comme dans etc. 

Il est bien évident que si les anciens Arabes ont 
changé 1’ I en ^ ou en c’est parce que la pro- 
nonciation et l’euphonie de leur langue le voulaient 
ainsi, et parce qu’ils ne prononçaient pas ces mots 

P 

j\j^ et comme certains pédants arabes s’elfor- 

cent de le faire aujourd’hui. Ce qui les induit en er- 
reur, c’est la présence du hamza, qu’ils prennent pour 
un signe destiné à régler la prononciation, tandis 
qu’il n’a pour but que de faire souvenir de l’étymo- 
logie. Le génie de la langue, l’analogie des autres 
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dialectes sémitiques et la constitution du gosier hu- 
main , exigent que Ton prononce et • C’est 

ainsi que le peuple prononce , et que nous écrivons. 

Le madda perpendiculaire (i) est nécessafre par- 
tout où il tient la place d’un 1 quiescent supprimé 
par raison d’abréviation, comme dans et . 

Quand, au contraire, le madda perpendiculaire 
accompagne un ! quiescent réellement écrit, comme 
dans il double emploi et doit être sup- 

primé. Cet usage du madda perpendiculaire est d’ail- 
leurs limité à un petit nombre d’exemplaires écrits 
avec une orthographe exceptionnelle. 

Le marfda horizontal, qui accompagne un \ quies- 
cent pour la seule raison de montrer qu’il n’est pas 
mobile, ne sert absolument à rien. Il suffit d’écrire 
1’ I sans voyelle, et nous verrons par là qu’il est 
quiescent. Nous écrirons donc et non pas 

. Le hamza final dans les mots de celte forme 
représente un alifmohile supprimé. L’aii/* quiescent 
qui le précède est écrit, et n’a par conséquent be- 
soin d’cire remplacé par rien. 

Le madeZa horizontal ne peut être utile que quand 
il se place sur une initiale comme marque d’abré- 
viation. Exemples : ^ pour et ^ pour . 

Un signe qui n’est jamais nécessaire est le 
{"^). 11 indique que i’ \ initial sur lequel il est plaoé, 
non-seulement perd sa voyelle , mais encore se sup- 
prime entièrement dqns la prononciation , en sorte 
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que la lettre quiescente qui le suit ferme la syllabe 
de la voyelle qui le précède. Exemples : ^ 

c^lxpf . L'absence de la voyelle sur ï I indique 
assez qu’il est waslé, et il suffit d’écrire — 

Nous ajouterons que le est un signe dont on 
a fait un grand abus. Dans la plupart des éditions 
on le trouve marqué sur 1* I initial , même au com- 
mencement des versets et des membres de phrases, 
quoique dans tous ces endroits Yalif conserve sa 
voyelle et se prononce comme le hamza, qui est pré- 
cisément le contraire du . Cet abus du wesl lui 
a fait perdre sa valeur primitive , et sa présence sur- 
charge inutilement l’écriture sans aider à rien dis- 
tinguer, si même elle ne devient une source d’er- 
reurs. 

Le signe gesm ( " ) indique que la consonne qu’il af- 
fecte n’a pas de voyelle. Il n’y a pas besoin de gesjn 
pour indiquer cela : il suffit de ne pas écrire de 
voyelle sur la lettre, et l’on verra bien quelle n’en 
a pas. Nous écrirons donc tL^ajul et non JjÏsjÜÎ . 

Il est vrai que dans certaines éditions l’absence 
ou la présence du gesm sert à distinguer si 1’ ( le 
^ et le ( 5 , quiescents chacun après la voyelle qui 
lui est analogue , sont à l’état de repos parfait ou à 
l’état de repos imparfait. Dans ce dernier cas ces 
éditions marquent le gesm; dans le cas contraire, 
elles l’omettent. La plupart des manuscrits et des 
éditions ont négligé cette distinction , et mettent le 
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gesm dans l’un et l’autre cas. D’ailleurs l’euphonie 
arabe permet de substituer partout le repos parfait 
au repos imparfait. Comme toutefois ce n’est là 
qu’une licence , nous croyons qu’il est important de 
distinguer l’espèce de repos , quand l’une des lettres 
J I est quiescente dans sa voyelle. Lorsque le re- 
pos sera parfait, nous supprimerons le signe de la 
voyelle , et nous écrirons et , 

La présence de la voyelle précédente indiquera le 
repos imparfait. Exemples : iXIj — 

Le soit à la fin des mots, soit ailleurs, qu’il 
soit quiescent ou mobile, doit s’écrire avec deux 
points toutes les fois qu’il conserve le son naturel. 
Quand, au contraire, il se prononce comme un alif^ 
et ne s’écrit sous la forme d’un que par un ca- 
price des écrivains arabes, on doit toujours l’écrire 
sans points. Exemples : Jli — . 

La voyelle finale de tout mot qui termine une 
phrase ou précède une pause grande ou petite se 
supprime dans la prononciation. Les seules excep- 
tions sont des licences poétiques. Ces voyelles et 
nunnations finales ne se prononçant pas, il n’est pas 
nécessaire de les écrire ; et il est vraiment étonnant 
que dans les livres non ponctués elles soient presque 
les seules que l’on se soit généralement fait scrupule 
de ne pas omettre, tandis qu’on a négligé celles qui 
auraient réellement pu être de quelque utilité au 
lecteur. Nous écrirons donc en pause — UajJ 

— au lieu de 
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Le « est une lettre douteuse. Sa forme indique 
qu’elle se prononce comme le » quand elle n’a pas 
de voyelle, c’est-à-dire quand elle est en pause, 
comme dans . Les deux points dont elle est sur- 
montée indiquent qu elle se prononce comme un 
lorsqu’elle a une voyelle^ c’est-à-dire partout ailleurs 

qu’en pause. Exemple : Il est bon de l’écrire 

toujours avec ses deux points, même quand elle est 
en pause, afin de ne pas confondre la marque du 
féminin avec le pronom masculin s . 

Telles sont les simplifications que nous propo- 
sons. Elles réduisent de moitié le nombre des si- 
gnes orthographiques qui chamarrent les pages des 
éditions vocalisées et empêchent les lettres arabes 
d’apparaître avec tout l’avantage de leur beauté es- 
thétique. Nous avons nous-même ponctué d’après 
notre système , et avec tout le soin possible , une par- 
tie des ouvrages imprimés sans points voyelles que 
nous possédons, et l’elfet calligraphique en est cer- 
tainement très-remarquable. En même temps notre 
simplification n’apporte évidemment aucune mo- 
dification au système reçu. 11 n’est pas une voyelle 
ou signe orthographique que nous proposions de 
conserver, et qu’il ne soit loisible d’écrire d’après 
l’usage actuel. Il n’est pas un signe ou une voyelle 
que nous proposions de supprimer, et dont l’usage 
actuel ne permette la suppression. Donnez à un sa- 
vant arabe un livre ponctué d’après notre méthode, 
il n’y trouvera rien qui l’arrête ou qui l’clonne. II 
le lira avec autant de facilité, avec beaucoup plus 
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(le facilité que tous les livres qu’il a eus jusqu’ici 
entre les mains, car aucun des signes qui peuvent 
servir à fixersa prononciation n’est absent , et aucun 
signe inutile n est présent pour embrouiller ses 
idées, déjà assez confuses. Lais^ez4ui le temps de 
lire et de relire notre livre par dix fois, et question- 
nez-le pour voir s’il en a découvert l’artifice , vous 
verrez qu’il ne s’est aperçu de rien. 

Nous avons exposé la partie philologique de notre 
simplification. Il nous reste à faire connaître la partie 
lypograpbique. 

Noire système est applicable à toute casse arabe 
actuellement existante, pourvu quelle possède les 
moyens de représenter chaque lettre par un plomb 
séparé. Il suffira de fondre environ seize nouveaux 
caractères, du même corps que les lettres elles- 
mêmes, et représentant les diverses voyelles ou 
autres signes orthographiques. Ces nouveaux carac- 
tères sont les suivants : 


Ils sont destinés à être placés par le compositeur, 
non pas au-dessus et au-dessous de la ligne des con- 
sonnes, de manière à former trois lignes différentes 
comme dans le système actuel, mais dans la même 
série que les lettres elles-mêmes, de manière à 
n’avoir qu’une seule ligne, et qu’un seul travail de 
composition. Il suffira de placer après chaque con- 
sonne la voyelle qui l'affecte, et, s’il y a un tasclidid 
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OU un hamza supérieur, mettre ce signe d’abord, 
et sa voyelle ensuite. Le hamza inférieur se place 
après sa voyelle. Quand un signe ou voyelle se trouve 
placé entre deux consonnes liées entre elles , il doit 
être accompagné de la ligne de prolongation , de 
manière à ne pas interrompre cette liaison; à la fin 
d’un mot ou entre deux consonnes calb'graphique* 
ment séparées, il ne faut pas de ligne de prolonga- 
tion. Le tanwin damma, le ianmm kasra et le hamza 
inférieur ne se rencontrent jamais entre deux con- 
sonnes liées entre elles, en sorte qu’ils n’ont jamais 
besoin de la ligne destinée à les réunir. 

Ces nouveaux caractères doivent être fondus aussi 
minces que possible, afin de ne pas trop séparer les 
lettres entre lesquelles ils doivent être placés. Pour 
cela il serait à désirer que les signes qu’ils repré- 
sentent, au lieu d’être {nresque horizontaux, comme 
cela arrive quelquefois, se rapprochassent de la ver- 
ticale, ce qui est d’ailleurs plus élégant. Le taschiîd 
et les hamzas doivent être placés assez haut et assez 
bas pour ne pas interférer avec les alifs et les lams. 
Les voyelles doivent être placées plus haut ou plus 
bas encore que le taschdîd et les hamzas, de manière 
à apparaître en face de ces signes, et non à côté, ce 
qui serait disgracieux. 

Notre système typographique peut, avons-nous 
dit , s’appliquer immédiatement à toute casse arabe 
actuellement existante, pourvu qu’elle possède les 
moyens de représenter chaque lettre par un caractère 
séparé. Si une casse manquait de ces ressources, il fau- 
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drail les y ajouter, en fondant, outi’e nos seize carac» 
tères, un fort petit nombre de lettres additionnelles, 
telles que des mims de la forme élémentaire etc. 
Les ligatures continueront à pouvoir sempioyer 
partout où la première des deux lettres fondues en^ 
semble sera sans voyelle.* Au jeste, nous avouons 
franchement que le principal but de notre système 
est la facilité et la simplicité. Nous croyons cette 
simplicité parfaitement conciliable avec un degré 
assez élevé de beauté typographique, mais non 
pas, peut-être, avec la haute perfection que Ton 
admire dans certains produits de flmprimerie im- 
périale. Nous ne voudrions pas que Ton se méprît 
sur notre pensée.^ Nous apprécions les beaüx-arts; 
et les formes gracieuses d une inscription persane , 
gravée en lettres d'or sur ies boiseries d'un salon de 
Damas, nous procurent autant de jouissances artis- 
tiques qu'à qui que ce soiU Nous ne voulons pas ex- 
terminer ies beaux types à ligatures dont le Révé- 
rend docteur Ely Smylb, de Beyrouth, a si bien 
combiné toutes ies pinaportions , quoique des carac- 
tères de cette espèce soient rebelles à la vocalisa- 
tion , et se prêtent moins bien à notre système que 
les caractères également beaux, mais beaux dans un 
genre plus simple , qui ont été gravés pour le Garan 
de Fliigel ou pour la Propagande de Rome. Les types 
dont notre système ne s’accommoderait que diffici- 
lement trouveront toujours leur emplor, soit dans 
les têtes de chapitres , soit dans ces éditions de luxe , 
dont l’éditeur a pour but de produire une œuvre 
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d’art, plutôt qu'un livre élémentaire, facile à lire, 
facile à imprimer et facile à acheter. Toutes ces ré- 
serves faites, nous n’hésitons pas à déclarer que 
moins un type arabe renfermera de h'gatures, de 
lettres écrites au-dessus de la ligne , à cheval les unes 
sur les autres, ou enchévêtrées les unes dans les 
autres; plus on évitera de séparer par un trop grand 
espace les lettres non unies entre elles qui forment 
un même mot , et plus , d’un autre côté, l’espace qui 
sépare les mots sera si^sant.£t appréciable, plus le 
livre sera facile à lire , et propre à répandre les bien- 
faits de l’instruction, de la civâisation et de la reli- 
gion. Les nouveaux caractèscjès , de la Propagande, 
déjà adoptés dans un grande hqmbre d’imprimeries 
françaises et. étrangères , poà^^nt éminemment ces 
qualités. Us ont l’avapliige’de^lier ^ lettres p ^ ^ ^ 
à la précédente, saii^la^^icer à s’élever au-dessus 
de la ligne, ceqm smfi^l^làeomposition. Quoique 
modestes dans. leùra >durefu ils font un effet char- 
mant. quand ils Mnt hiçm lavés et imprimés avec soin 
sur beau papier, ce qm, n’est «pas toujours le cas. 
Nous ne saurions trop en recommander l’emploi en 
connexion avec notre méthode. 

Pour dmüiter. l’intelligence de ce qui précède, 
nous transcrivons en deux colonnes parallèles l’Orai- 
son dominicale vocalisée , à droite , d’après l’ancienne 
mkhode, à gauche, d’après la nôtre. La coupe des 
caractères ; indiquée dans la première ligne de chaque 
colonne , permettra de juger de la différence des deux 
systèmes typographiques. 
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ULi^t UâLà^U^iÿâk. 
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^x^j,aSJt <1 IâX^^XJ ^ 
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y- X ✓ 

'ir'xt-^' oi<A '.xi ^ï' 


U^l liÂAU^b)^ 

ÿé-jÇCix:^ 

✓ ^ • y» * ✓ ' * ® 

Q ^ tmm ^ ^ O 


L'Oraison dominicàkPPeàMtae ehviirôn a 00 lettres, 
en comprenant dans ce nombre les espaces néces- 
saires entre les mob. Elle doifrecevoir, d’après notre 
système de vocalisation J "ÿ 5 voyeilès Ou Signes ortho- 
graphiques, au lieu d’envrrpn 16b. Il s’ensuit que 
les frais de composition avec voyellès seraient, à ce 
qu’a coûté jusqu’ici la composition sans voyelles, 
comme ayS est à a 00, ou comme 11 est à 8, c’est- 
à-dire moins d’un tiers en plus. Quant au papier et 
au tirage , l’augmentation serait à peine d’un sixième 
ou d’un huitième ; car nos voyelles, étant toutes ex- 
trêmement minces de tige, n’occuperaient que très- 
peu d’espace relativement aux consonnes. Toùt 
compensé, une édition complètement vocalisée ne 
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coûtera désormais <]u’un quart de plus qu'une édi- 
tion sans voyelles. Ün ëditeiir, en renonçant au bé- 
néfice de la vocalisation, diminuera infiniment la 
valeur "de sa publication, pour réaliser, non plus un 
boni proportionnel s mais la misérable économie d’un 
cinquième de ce qu’une bonne édition aurait coûté. 
Â ces termes, l’impression sans voyelles ne saurait 
songer un instant à soutenir la concurrence de iMm- 
pression avec voydl'ës, et deviendra dès lors une 
impossibilité c<HEdi'tn%reîale. 

Nous termintms cet opuscule en faisant observer 
que la méthode que nous y exposons est applicable , 
non-seulemeât à l'arabe et à toutes les langues qui 
s’écrivent dans Ife même carai^ère , comme le persan , 
le turc, l’hindoustanî,' mais* encore au syriaque et 
au syro-chaldaïque , dotit. le mode d’écriture et de 
vocalisation est anàlogüè à iëélu'i de l’arabe. On trou- 
verait facilemènt la soluté: des difficultés qui, au 
premier abOrd; semblent sVtj^r^sér'à'Son application 
à l'hébreu vbOàtîsé. 11 n’y ûWalt pas même lieu à 
question , s’il s’agiissàît d’impiÜmer l’hébreu avec les 
voyelles, mais sans accents, comme cela se pratique 
d’ordinaire poiu' lé Nouveau Testament et pour les 
livres liturgiques Hes ' Jni&. 

En livrant sans réserve au public un procédé dont 
l’invention nous a coûté bien des méditations labo- 
rieuses^, nous croyons accomplir une bonne oeuvre 

^ La Commission du Journal a admis cet article de M. Ferrette » 
dans Tespoir que l^idée qull expose sera examinée et mise à Té- 
preuve. Une simplification des procédés employés pour les impres- 
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et un devoir. II s’agit ici d’une découverte typo- 
graphique et littéraire destinée, nous le croyons, à 
élever un peuple à un nouveau degré de civilisa- 
tion. . 


LISTES DIVERSES 

DES NOMS DES DK-HUIT ÉCOLES SCHISMATIQUES 
QUI SONT ^irpiss p|i bouddhisme, 

PAR NÉ STANISLAS JULIEN. 


Si l’on en miitlès-s^tetetés dDLouddhisme , leur 
vénérable tnBitrenyAit prédit lüi-mèlDe les schismes 
philosophiques et t^l^li^eox qui, a^ès son Nirvdna, 
devaient sortir dtici^'de sa doctrine et se succéder 
pendant' plusieurs « Le roi F in-pi-so^lb ( Bim- 

bisâra), dit un livre ancien S vit en songe une pièce 
de coton et un bâton d'or, qui se divisèrent en dix- 
huit parties. .11 interrogea le Bouddha, qui lui dit : 
« Cent ans après que j’auraiquitté le monde , il y aura 
un roi nommé ’O-chon-kia (Açôka), qui étendra sa 

siens en arabe serait un résultat trop important pour nos études^* 
pour qu on ne discutât pas les moyens de l’obtenir d’une manière 
compatible avec les exigences de la grammaire. J. M. 

^ d/an-âal-â't-âoBeî-nef^a'fcâ oifSR^composépar le religieux l-tsin^, 
dans le vïi" siècle de notre ère, liv. I, fol. 4* 
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puissance sur le Djamboudvîpa. Â cette époque, la 
doctrine des Pi-t’sou (Bhikchous) se divisera en dix- 
huit parties, et donnera naissance à autant d’écoles 
qui, par des voies différentes, tendront toutes à la 
délivrance (au Nirvâpa). Ce que vous avez vu en 
songe en est le premier présage; ô roi, ne vous en 
affligez point, n ' 

Jusqu’à présent on ne sait presque rien des opi- 
nions de. ces différentes geôles. On cqnpait seulement 
deux listes de leurs noms, qu’a donnée Gsoma 
de Kôrôs en tibéûdn et en sanscrit, et la liste sin- 
galaise citée par Eugène Btirnouf, dans son com- 
mentaire sur le Lotus de la bonne loi [Saddharma- 
poandarika, p: iSj). '-J'. 

En attendant qn?^,. ^{Mièpi'ents authentiques 
viennent nous révéler çlmi^mënt les principes de 
ces diverses écoles i U peut ^j^^intél^asant de con- 
naître leur origine et leur filiation, qui offrent des 
différences, extrêmement remarquables dans cinq 
listes chinoises, que j’ai tiréeë>âHm. volume intitulé 
•San-lan-t-lnaoen (trois traités dans un seul et même 
livre) , qui fait{mrtied.e la cent trentième boite de la 
grande colleçtiQn bouddhique du midi Ges trois 
petits ouvrages sont évidemment d’origine indienne. 
On ignore le nom de celui qui a traduit le premier 
( Chi-pa-poa-hm). La composition du second {Pou- 
tchi-irlun) est attribuée à Thien-yeou, ^ (Vasou- 

* Asiatic Researches, t. XX, p. 298 . 

* Ce volume appartient au département asiatique de Saint-Pé- 
tersbourg. 
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milra)*, et la traduction à Tchin-ti (Para- 

mârtlia). 

Le troisième a été composé égalemeift par Chi- 
yeon ( Vasoumitra) et il a été traduit, en vertu d’un 
ordre impérial , par le célèbre pèlerin Hiouen-thsang. 

Dans ces cinq listes, les mêmes noms se repré- 
sentent plusieurs fois, soit sous une forme chinoise , 
soit en caractères phonéti^iie^. J’ai constamment 
rapporté les transcriptions, et les synonymies sans- 
crites répondant 1^ opes aux mots exprimés phoné- 
tiquement, les antres: expressions chinoises qui 

renferment la même idée ou. qui en offrent l’équi- 
valent -sans en. êtré'4a‘|ràdùction; littérale. Déplus, 
pour la commodité des lecteurs, et e&n de ne point 
charger le texte de notés,. pi répéter chaque fois les 
signes chinois sigoffîca^fs dp 'phonétiques, qui re- 
viennent fréquemine^ à prôpos des^thêmes expres- 
sions, j’ai classé tous lés noms par genre^noins si- 
mco-sam<TitSr tiO&)^ plt9nético4ndiens, noms indico- 
chinois), et J’en ai placé, à la fin des cinq listes, le 
catalogue alphabétique, en les faisant suivre d’un 
numéro, qui se continue depuis le premier nom de 
la première catégorie jusqu’au dernier de la troi- 
sième. A l’aide de ces chiffires, placés entre paren- 
thèses, le lecteur trouvera sur-le-champ les corresr 
pondances sinico-sanscrites et sanscrito-chinoises de 

* C’est une faute pour Chi-yeou . (Dictionnaire Fanri- 

ming-i-tsi, liv. II , foL 8.) 

^ Ici ie nom indien Vasoumitra a été correctement traduit. 
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chaque nom, ainsi que les traductions diverses et 
les notes qui les expliquent. 

PKBHlèRB LISTE DBS lÉCOLES SCHISMATIQUES. 

r 

ïVen-tchonrchùU (Mandjouçrî) adrem la parole 
au Bouddha, et lui dit : Honorable du siède! com- 
ment nommea-«vou8 les, deux;, écoles primitivesP 
Le Bouddlia lui premi^ est celle des 

72); 

(B. 

98). , ■'V . 

Dans. l’espace d^ cent ans*' qui suivra le Nirvâna, 
il sortira une éépleappdëe J’phi-i-yÿtiyen, ou les Éka- 

vyavahârikâs (A, • 

Dans l’espace . .dé /qent eus , de l’école Tchi-iyu- 
yen , les ÊkavysSreMnkâs ( Àv^) , B sortira une école 
appelée &uhkiarU, les Gôkotilikâs ). 

Dans l'espace de cent ans;, df^ Céoole Kao-kia-U, 
les Gôkouldtâd (B, 6a y, il s(Mlfoa âiH3.écolë, appelée 
ro-tren,de»Bahouçrou%às ou Babonçroutikâs (A, 
53 ©t'B‘;v'75;iyrf--i ■■ .ci,,.,.. 

DsÉs i’espueé de oimt^ans,. de l’école To-wen, les 
Bahottçrou%â«ouBa!bouçroutikâs(A, 53), il sortira 
une école appelée les Djètikâs ou Djêta- 

vaniyâfr>(B, 98). 

^ La même expression se trouve répétée plusieurs fois dans les 
passages suivants. Le texte ne dit point plus bas si c'est dans le pre- 
mier espace de cent ans , ou dans des espaces successifs de cent ans ; 
mais cette diflBculté est levée par la deuxième liste ^ qui embrasse 
le I*', le Il^ le |ii* et le iv* siècle après le Nirvâna du Bouddha. 



la seconde, cdie desv 


OU'de&Sthavirâs 
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Dans un espace de cent ans, de rdcoie Teki-ti-ko, 
les Djêtikâs (B, gS), il soi'tira une école appelée 
Tong-chan, ou les Poûrvaçâitâs (A, 54). 

Dans l’espace de cent ans, de l’école Tong-chan, 
les Poûrvaçàilâs (A, 54), ü se/tira une école ap- 
pelée Pe-c4an (A, 36), ou les Outtaraçâilâs. 

On voit que de. l’école des Mo-ho-seng^hii les 
Mahânanghikâé (B» est sorti sept écoles, qui, 

jointtts à l’éèo}é;'psitnitLV;fidé 9 ’Moi-AérseR^- 4 ht, ou des 
Mahâsanghfkâs^ lotoié huit 

Dffis l'espacé' de ççtii^i:»;, .âe‘réeole Thi-pi-li-poa, 
les Sdiavirâs, oii (B» 96 ), il est sorti 

onze écoles. . 

Dans l'espace dé- cent ^hs/ ü est sorti une école 
appelée les ’lS^rvâstivâdâs (A, a 5). 

Dans l'espace décèdit ansî^^l'école l-tsie^u-yen , 
les Sarvâstivâdâs (;A-,;,'a5fj il est-sorti une école ap- 
pelée Sione-chan, iés. HâifnaVatàs (A, 38). 

. Dans l’espace dé^nt ans, dé l’école Swaerchan, 
les Hàimavatâs (A'^ll 8 |>.^il ést sortimne éetde ap- 
pelée To-tsea ; les Vàt^bl^riyâs { A j 5 2 ) < 

Dans l’espace de centrahéi de l’école To-tsea, les 
Vâtsîpoutrîyâs (A, 53 ),''fl^ 6 At*Borti une école ap- 
pelée Fa-cfcin^, les Dharmôttarâs | A, 1 3). • 

Dans l’espace de cent -ans, de l’école Fa-bhing , 
les Dharmôttarâs ( A , 1 3 ) , il est sorti une école afH 
pelée Hitn-pon, les Bhadrayâniyâs (A, 19 ). 

Dans l’espace de cent ans, de l’école Hien-poa , 
les Bhadrayâniyâs, il est sorti une école appelée 
I-tsie-so-koaeï , les Sammatâs (A, 34). 
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Dans l’espacé de cent ans , de Fécole I-tsie-so-kouei , 
les Sammatâs (Â, 2 k), il est sorti une école ap- 
pelée les Âbhayagirivâsinas (A, 29). 

Dan» l’espace de cent ans, de l’école Jing-chan, 
les Abhayagirivâsinfis (A, 29), |1 est sorti une école 
appelée Ta-pou-kho-Md, l’école des Avantakâs ou 
Âvantikâs (A, 4o). < . 

Dans l’espace de cent ans, de Técede Tchpou-kho- 
khi, les Avantakâs ( A^ U sorà une école ap- 

pelée Pa-hoa , les 'Dfaa^^^Ni|tâs (A^’ 1 4 }. 

Dans l'espace de ciuit am, de l'école Fa-hou, les 
Dharmagouptâs (Â, i 4 )« il eât sorti une école ap- 
pelée Kia-che-pi, les Kâ^apiyâs (Bi, 6a). 

Dans l’espace de cènt ans, dé l’école Kia-che-pi, 
les Kâçyapiyâs (B, 63 ),'jl.ést'^orti une école appe- 
lée 5 {eoa-toa-loo-kead’’,-]iès SoÂ^lNkâs on Sâutrântikâs 
.(B, 86). . ' 

On voit quede l’école Jes Sthavirâs 

(B, 96), il- est sorti onze écples qui, avec l’école 
même des Stbavirâs«if école des Anciens, 

en ont foiané douze. '■ 

Cette liste est suivie' de «tances en vers, appelées 
K’i-ye {Gèyàs), ^e le Bouddha est censé avoir pro- 
noncées lui-même ^ 

« L’école des Mo-ho-$eng-kM (Mahâsaiâghikâs) s’est 
divisée en sept écoles, et il en est sorti onze de 
l’école Tiù-pi-U (les Sthavirâs). C’est ce qu’on ap- 
pelle lès dix-huit écoles [Chi-weî-chi-pa-pou). Les 
dix-huit écoles, jointes aux deux écoles primitives 
(celles des Màkhanghikâs et des Sthavirâs), sont 
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toutes sorties du Grand véhicule (de la doctrine du 
Mahâyâna ). JT annonce ce qui arrivera dans l’ave- 
nir. Le maître Lo-chi ( Koumâradjiva ) rassemblera 
( leurs diverses opinions ). Après le Nirvâna du 
Bouddha, lorsqu’un espace de cent ans commen- 
cera i se compléter, à cette époque, il surgira di- 
vers systèmes. Peu à peu la droite loi s’alTaiÜira et 
s’éteindra. Qtacun concevra des idées différentes , 
et les établira dans des semblées particulières. Il 
y aura là mi redoutable, dafl|^, qui devra produire 
un sflDtiment de Haine et de dégoût. Aujourd’hui 
c'est dans les iSiurto-fo ( lés..Soptrâs) qu’il faut voir 
et puiser la vraie doctmé;^ Suivez les discours de 
Tchin-ti (PaiUmâi^), et «bferchez-y le sens vrai 
et solide^ des liyres),>4,é même que dans le sable on 
cherche et ,Fou précieux grains 

d’or pur.» , - , 

^ , " ■;«,> ; ' ■ 

li ' ' ' '' ' 

éCO^.SCHISMA'nQtlESt 


Cent seize ans. apr^is le l!|i;^^a du Bpaddha, on 
fonda une ville nojsfunée Toi^çirfxfK A cette époque, 
’O-choa-kia (Açôka), roi du Yen^eqa-ti (Djamhou- 
dvîpa), se rendit maître de l’Inde entière. Dans le 
même temps, la grande assemblée des religieux se 
divisa en écoles particulières, qui professaient des 
principes différents. 


' Corruption de Po-tcK a-li^tseti^tcKin^ 
la ville de Pâtalipoutra , le Palihothra des Greel* 
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On vit surgir d’abord deux écoles , les Mo-ho-geng - 
khi, les Mahâsanghikâs (B, 7a), et les Tha-pi-h, les 
Sthavirâs (B, 97). 

Dans cet espace de cent ans , du sein de l’école 
Mo-hoseng-lüù , les Mabâsanghikâs (B, 7a), il sortit 
encore des écoles différentes , 1 ’ I-chpue-poa , les Éka- 
vyavafaârikâs (A, ad); a” Tch’ou-chi-kien-choae-poa, 
lesLok6ttaravlidinas(Â, liS)\ d°£ko-kia-poB(B,66). 

Ensuite, dans ce-^tênie ejspace de cent ans, de 
l’école des ülb- les M^àsafigbikàs (B, 
7a), il sortit i^<K)pe,i^e ét»lé.diff^ appelée 
Chi-che~bm , les tKârainç^ ^)* 

Ensuite, dans un jéc6aa'\#|S^çe de cent ans, un 
hérétique , nommé M)rlio-t{-^p'o(Mabâdêva), embrassa 
la vie religieuse, et se fixa star la montagne Tchi-ti 
ou la montagne duVainquei^ (Djêtâ). (Voy.B, 9 1 .) 

Dans l’école des &o-ho-seng-lÇii,ies Mahâsanghikâs 
(B, 7a), il fonda trois écoles : i® l’écçle Tchi-ti-kia, 
les Djêtikâs ou Djêbvaniyàs .(B, 9à); a® l’école Fo- 
p’o-lo, les VMsîpoutrîyâs {D, 5.7); 3 ® l’école Y(hto-lo- 
cM-h , lés Onttaraçàilâs {,B , 101). 

Do cette maniérée Mo-ho-seng-khi, les Ma- 
hâsafighikAs { B. 7a se divisa en neuf écoles : 
i®l’éoole Ufo-ko-seBif-kAi, les Mabâsanghikâs (B, 7a); 
a® l’école I~choae-poa, les Ëkavyavahârikâs (A, aS); 
3 ® l’école Tch’on-chirkien-choue, les Lôkôttaravâdinas 
(A, 48 1 ; 4® l’école A 4 o-kiu, les Gôkoulikâs (B, 66); 
5 ® l’école To-wen, lesBahouçroutiyâs(A, 53 ); 6° l’é- 
cole Ghi-che, les'Kânnikâs (A, 4 ); 7® l’école Feoa- 
Aia, les Yôgâtchâvâs (B, 99); 8° l’école/ 0 -c 4 onc-/o, 
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les Âiçvarikàs (B, 78); 9® l’école Yo-t» 4 »^ 1 à~h, les 
Outtaraçâilàs (B, loi ). 

Dans un troisième espace de cent ans , des dissen- 
sions s’étant élevées au sein de l’école Chanf-Uo , les 
Sthavirâs (A, j),*il s’établit deux écoles dilFérentes: 
1® l’éoole Sa-p’o-to, les Sarvâstivàdâs {B, 80), qu’on 
appelait aussi In-lm-sien-chang-tso-pou, Hétouvâda- 
poûrwisthavirâs (A, a 8); a® l’école Sioae-chan, les 
Hâim»yatâs (A, 38 ). 

Dans ce troisième espace de cent ans , de l’école 
Sa-p’a^to, les Sarvâstivàdâs (Ê. 80}, il sortit encore 
une école appelée fo^tseOf lès Vâtsîpoutrîyâs (A, 
Sa). 

Dans ce troisièmè espace de cent ans, de l’école 
To-tsm, les Vât8Îpwtrîyâ8.(Ai Sa), il sortit encore 
(quatre) éctdeà différentes : i® l’école Ta-mo-yo-to-lo , 
les) DharmôHjiiàs (B, '88*); a® récole<Po-l’o-/o-ye-m, 
les Bhadrayâpîyâs (Bi 77 );> 3 ® l’école Mi-ii (B, 70), 
qjii’on appelait amsiScm-mirti’ya, les SaHmitiy âs (B, 8 a ); 
â® l’école Xoa-teâ'ûi^, les Cbantnagarikâs (A, 3 â). 

Dans ce troisième espace de cent ans , du sein de 
l’école Sa-p’o-to, les Sarvâstivâdâs (B, 80), il sortit 
encoi'e une école appelée Mi-cha, les Mabiçâsakâs 
(B, 68). 

De l’école Mi-cha, les Mabiçâsakâs, il sortit en- 
core une école appelée Than-wou-ie, les Dharma- 
gouptâs (B, 90). 

Dans ce troisième espace de cent ans , de l’école 
Sa-p’o-to, les Sarvâstivâdâs (B, 8o’), il sortit encore 
une école appelée Ycou-li-cha , lesSouvarcliâs (B, 1 00), 
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qu’on nommait aussi Kia-che-wéi , les Kâçyapîyâs (B, 

64). 

Dans un quatrième espace de cent ans, de Vécolc 
Sa-])’o-to, les Sarvâstivâdâs (B, 8 o), il sortit encore 
une école appelée ^eng-kia-lan-to , les Sankràntâs(B, 
83*) ou Sanki'ântivâdâs (B , 83 ) , qu’on nommait aussi 
l’école Sieou-to-lo-lun , les Soûtrântavâdâs (B , 84, 85, 
86 ). 

De cette manière , l’école Chang-tso , les Sthavirâs 
(A, i), se divisa en douze écoles : i® Chang-Uo-pou , 
les Sthavirâs (A, i); 2 ® Sioue-chm-poa , les Hâima- 
valâs (A, 38); 3® Sa-p’o-to-poa, les Sarvâstivâdâs 
(B, 8 o); 4® To-tseu-pou, les Vâtsipoutrîyâs (A, Sa); 
5® Ta-mo-yo-to-li , les Dharmôttai'lyâs ou Dharmôtta- 
râs (B, 89 ); 6° Po-t’o-lo-ye-ni-poa, les Bhadrayâniyâs 
(B, 77 ); 7 ® Mi-U-ti-poa (B, 71 ); 8" Loa-tch’ing-poa, 
les Ghannagarikâs(A, 34); g" Mi-cha-^-poa, les Ma- 
hîçâsakâs (B, 68 ); 10 ® T’an-woa-te-pou, lesDharina- 
gouptâs (B, 90 ); 1 1 ° Kia-chc-wéî-pou,]es Kâçyapîyâs 
(B, 64); 12 ® Sieou-to-lo-lun-poa, les SoûtKintavâdâs 
(B, 84). (Voyez B, 85, 86 .) 

écOLES SCHISMATIQUES. 

Troisième liste. ’ 

Cent soixante ans ^ après le Nirvana , il s’élcvii un 
grand royaume appelé (Pâtalipou* 

^ La seconde liste porte ; « cent seize ans , Pe-clii-lou-nien. » Celle 
différence vient de la transposition d’un caractère chinois. Chi-lou 
( 10-6) signifie i6, et lon~chi (6-io) veut dire 6o. Je crois que ceni 
seize est le chilïVe vrai. 
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Ira) , dont le roi , nommé ' 0 -chou-ko (Açôka ) , régnait 
sur le Yen-fcon-ti ( Djamboiidvîpa). Tl y eut un grand 
parasol blanc, qui couvrit Tlnde entière. A cette 
époque, la grande assemblée des religieux sB divisa 
et se sépara. Elle forma quatre plasses ; Ta-koue- 
ichong, la grande assemblée du royaume (les Mahâ~ 
rachtrasanghikâs) -, Wdi-pien-tchong, l’assemblée 
des pays frontières (les Mlêtchtchhasangliikâs ) ^ ; 
3 ^* To-wen-tchong , l’assemblée de ceux qui ont beau- 
coup entendu (les Bahouçfoutasanghikâs) ; A*" Ta-te- 
Ichmg, l’assemblée des hommes d’une vertu émi 
nente (les Mahagounasanghikâs?). 

Ces quatre assemblées, réunies aux hérétiques, 
établirent cinq espèces de In-Youen^, ou causes de 
l’existence (Nidanâs). Les partisans de ces cinq es* 
pèces de Nidanâs se divisèrent en deux écoles : i ® Ta- 
Uhong-pou, les Mahàsailghikâs (A, Ai ); 2® Chang-tso- 
t'hlseu-poiij les disciples des Anciens (Sthaviracichvâs?) 

(A,.)- 

Quand on fut arrivé à un second espace do cent 
ans, du sein de l’école appelée Ta-tchong, les Mahâ* 
sahghikâs (A, Ao), il sortit trois écoles : 1° Tchoue- 
pou, les Ekavyavahârikâs (A, 2 3 ); 2" TcKou-chi- 
choiie-pouy les Lôkôttaravadinas (A, Ay); 3 "* Hoe’i- 
chan-tchou-poa, les Côkoulikas (A, 22). 

Dans ce second espace de cent ans, de l’école Ta 

' J’écris MlclchtcJika (vïi/^obarbarcouétrangerjpour/mj.s /’ron- 
/nVei, d’après le Dictioniia re liv. VH, fol. il\. 

’ Les Mongols en comptent douze. (Voyez E. Burnouf, Intrmluc 
iion au Bouddhisme 638, et l'index du Lotus, aux mois" N idâmif 
Nidânâs.) 
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tchong , les Mahâsanghikâs ( A , à i ) , il sortit encore 
une école appelée T<hwen-pou, les Bahouçroutîyâs 
(A, 53 ). 

Dan8 ce second espace de cent ans, de Vécole Ta- 
tchongy les Mahâsaçghikâs (A, /n ), il sortit encore 
une école appelée Fen-pie-choae, les Vibhadjyavâdi- 
nas{A. 17). 

Quand ce second espace de cent ans fut complè- 
tement écoulé, il y eut un hérétique nommé Ta- 
thien, ou le Grand dieu (Mahâdéva), qui embrassa la 
vie religieuse dans Técole Ta-tchong, les Mahâsan- 
ghikâs (A, Al ), 11 alla vivre seul au milieu des mon- 
tagnes, et là il exposait les opinions diverses de cette 
école sur les cinq sortes de Nidânas ou Ganses de 
lexistcnce. Il fonda lui-même deux écoles distinctes : 

TcJii-ti-ckan-poa, les Djêtavanîyâs (B, 91 ); ta® Pe- 
chan-poa, les Outtaraçâilâs (A, 36 ). . 

De cette manière , l’école Ta-chong , les Mahâsan- 
ghikâs (A, Al), SC divisa d’abord en quatre, puis en 
cinq, lesquelles , réunies ensemble, formèrent neuf 
écoles: 1® Tatchong-poa y les Mahâsanghikâs (A, Ai); 
2°/-c?iOMe-pou,lesEkavyavahârikâs(A, 2 3 ); yTch'ou^ 
chi-choue-poa , les Lôkôttaravâdinas ( A , A7 ) ; A® Hocï~ 
cAaw-tcAott-pott, lesGokoulikâs (A, 22); 5 ® l’école Te- 
to-wen-poüf les Bahouçroutîyâs (A, 5 o); Cf Fen-pie- 
choae-poa, les Vibhadjyavâdinas (A. 17); 7® Tchi-ti- 
c/ian-poa , les Djêtavanîyâs (B, 91 ); Cf Si-chan-tchon- 
poa (A, 89), les Avaraçâilâs ou Aparaçâüâs; 9® Pe- 
chan-pou, les Outtaraçâilâs (A, 36 ). Les Chang 4 so-ti- 
tsea-poü, les Sthaviraçichyâs? (A, 2), subsistèrent 
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}3endantun certain nombre d’années; mais lorsqu’on 
Tut arrivé a un troisième espace de cent ans, par 
suite de petites dissensions , ils sc divisèrent et formè- 
rent deux écoles: i** l’école Choae^i-tsie-yeou^oa, les 
Sarvâstivâdâs (A, 6 ), qu’on appelait aussi Clwae-in- 
pou, les Hôtouvâdâs (A, 7 ); 2 ® fécole Sioae-clian- 
tchoa-pou, les Hâimavatâs (A, 89 ), qu’on appelait 
aussi Chang-tsO’ti-tsea-pou, les Sthaviracichyâs ? 

(A.,). 

Dans ce troisième espace de cent ans, de l’école 
C/ïoii 4 p-i-fo 2 e-j'é?OM-poa, les Sarvâstivâdâs (A, 6 ), il sortit 
une école appelée Kho-tchoii-tsca-ti-tseu-poü , les dis- 
ciples du fils qui a ùjrie demeure fixe, les Vâsapou- 
Irîyâs ou Vâsapoutraçichyâs? (A, 32). 

Dans ce troisième espace de cent ans, d3 l’école 
Kho-tchoü-Uea-tirtsea-pou y les Vâsapoutrîyâs (liste A, 
32 ), il sortit encore quatre écoles : 1 ° Fa-chang-pou y 
les Dharmôttarâs (A, 12 ); Hien-ching-pou y les 
Uliadrayânîyâs (A, 18 ); 3® Tching-Uang-pou, les San- 
initîyâs (A, 44 ); 4® Mi-lin~tchoii-poii y les Abhayagi- 
rivâsinas (A, 35). 

Dans ce troisième espace de cent ans, de l’école 
éJ/ioac-i-tefc-jcoa-poa , les Sarvâstivâdâs (A, fi), il sortit 
une école appelée Tcliing-ti-poUy les Mahîçâsakâs 
(A, 45). 

Dans cet espace de cent ans , de l’école Tching- 
ti-pouy les Mahîçâsakâs (A, 45) , il sortit iir;e école 
appelée Fa-hou-poUy les Dharmagoiiptâs (A, i 4 ). Les 
«membres de celte école se disaient les disciples de 
fFoü-kia-lo (Mondgalapoulra). 

- 3 . 
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Dans ce troisième espace de cent ans, de 1 école 
ChoaeH’tsie-yeoü-pou, les Sarvâstivâdas (A, 6), il sor- 
tit encore une école appelée Chen-souï-poii, les Sou» 
varchakâs (A, 3 et B, 87, 1 00) , qu on nommait aussi 
[nkoaang'ti’tsm-poüyles Kâçyapîyâs (A, 3 et 26). 

Quand on fut arrivé à un quatrième espace de 
cent ans, de l’école Choae-i-tsie-yeou-poa, les Sarvâs- 
tivâdâs (A, 6), il sortit encore une école appelée 
Choae-tou-poa (11), les Pradjnâptavâdinas,ouPradj- 
nâptivâdinas. On appelait aussi cette école Choae- 
king-poa , les Sâutrântikâs, ou Soiitrânlavâdâs (A, 9). 

De cette manière, les disciples de l’école Chang- 
tso (les Sthavirâs), pris dans leur ensemble, se sont 
divisés en onze écoles : 1® Ghone 4 -tsie-y cou-pou, les 
Sarvâstivâdâs ( A , 6 ) ; 2® Sioae-chan-tchou-poa, les Hài- 
mavatâs (A, 39); Kho 4 chou-tseu 4 i-tsea'pou, lesVâ- 
sapoutriyâs (A, 32 ); lx° Fa-chang -pou, les Dhai'môl- 
tarâs (A, 12); 5 ® Hien-ching-poa , les Bhadrayânîyâs 
(A 18); 6® Tc/im^-/ucn-tcAeoa, les Bhadrapoutraçâsa- 
kâs? (A, 43 ); 7® Tching 4 iang-pou , les Sanmitîyâs 
(A, 44 ); MUin-chan-pou , les Abhayagirivâsinas 
(A, 35 ); 8® Hoa-li-pou, les Mahîçâsakâs (A, 21); 
9® Fa-thsang-pou, les Dharmagouptâs (A, 16); 1 o"./7i- 
kouang-poa, les Kâçyapîyâs (A, 26); 11® King-liang- 
poü, les Sâutrântikâs (A, 3 i). 

ÉCOLES SCHISMATIQUES. 

Quatrième Visie. 

Dans les anciennes éditions des Soûtrâs et des 
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Çàsirâs , on rencontre les noms des dix-huit écoles 
schismatiques, mais leur orthographe offre beau- 
coup d’altérations et de différences qui les mettent 
en désaccord avec les documents originauït. Nous 
allons les donner aujourd’hui e^n nous conformant 
aux textes indiens. 

Dans l’origine, la grande assemblée des religieux 
se divisa en deux écoles: i'" Mo^ho-seng-khi-ko-pou \ 
les Mahâsanghikâs ; 2*^ Tha-pi-li-yu-poa , les Slhavi- 
rîyâs [vulgo Sthavirâs). 

De fécole Mo-ho-seng-khi-poa , lesMahâsanghikâs, 
il sortit encore trois écoles ; Lko-pi-yu-p'o-ho-li- 
ko-pou, les Ekavyavahârikâs; ‘i'" Lou-kia-to-lo-po-t'o 
poUf les Lôkôttaravâdâs {valgo Lokôttaravâdinas); 
3° Aao-/îm-ii-ko-pou, les Gôkoulikâs, appelés aussi 
Kao-kiu-tchi-ko-poUy les Râukkoutikâs. 

Ensuite, de l’école Mo-ho~seng-khi-poa, les Mahâ 
saûghikâs, il sortit encore une école appelée Po- 
hçoa-choa-ti-ko-poii y les Bahouçroutikâs (r a/go les Ba* 
houçroutîyâs). 

Ensuite, de l’école Mo-lio^seng-khi-pou y il sortit en- 
core une école appelée Pi-lo-jo-ti-p' o-to-poii , les Pra- 
djnâptivadâs. 

Ensuite il y eut un hérétique, nommé Mo-ho4i-po 
(Mahâdévâ), qui embrassa la vie religieuse dans 
l’école Mo-ho-seng-khi-ko-pou (lesMahâsanghikâs). 11 


‘ Le signe chinois pou « école » , répond au mol phonétique 

/Vf'/fiajc 

( Nikàya). ( A^un-/iat'ife‘i-/fout?ï-ria-|à-tc7i'oucH , 

liv. ï, fol. 1.^ • 
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fonda iui-même deux écoles : i“ Tchi-ii-ya-chi-lo-poa, 
les Djêtyaçâiiâs [vabo Djêtavanîyâs); 2® Yo-to-b- 
chi-h, les OattaraçàiHis. 

Ënsmte l’école Tha'‘pi-U-ya-pon, les Sthaviriyâs 
(val^o Sthavirâs), se divisa en deux écoles: i® iSa- 
p’o-o-sse-ti-p’o-fo-poa (les Sarvâstivàdâs), qu’on ap- 
pelait aussi Hi-teoü-p’o-t’o-poa, les Hêtéuvâdâs; 2® les 
Hâimavatâs, qu’on nommait aussi Tha-pi-U-yü-pon , 
les Sthaviriyâs [valgo Sthavirâs). 

Ensuite, de l’école des Sa-p’o-’o-sse-ü-p’o-io-povL 
(les Sarvâstivâdâs), il sortit encore une école appe- 
lée Po-sse-fo-ti-li-yu-poa, les Vâsa'poutrîyâs. 

Ensuite, de ïécoleP’(Mse-fihti-li-ya~poa (les Vâsapou- 
trîyâs), il sortit encore quatre écoles : 1® Ta-mou-to- 
liya-pou, les Dharmôttarîyâs i^vulgo Dharmôttarâs) ; 
"i" P'o-to-ya niya-pou , les Bhadrayânîyâs; 3 ® San-mei- 
ti-ya-poa, les Sanmitîyâs; 4 ® Chan-^o-na-kia-li-ko-poa, 
les Ghannagarikâs. 

Ensuite, de l’école Sa-p’o-’o-sse-ti-p’o-t’o-poa, les 
Sarvâstivâdâs , il sortit encore une école appelée Mi- 
fd-cJie-sù-ko (les Mahîçâsakâs); de celle-ci sortirent 
les Ta-mo-ki-to (les Dharmagouptâs). 

Ensuite , de l’école des Sarvâstivâdâs, il sortit une 
école appelée Sou-po-li-cha-ko-pou (les Souvarcha- 
kâs), qu’on nommait aussi Ko-chi-p’eî-ya-pou, les 
Kâçyapîyâs. 

Ensuite , de Técole des Sarvâstivâdâs , il sortit en- 
core une école appelée Seng-kan4an-ti-po-fo-poa [les 
Sankrântivâdâs) /qu’on nommait mssi Sieva-tariAan 
to-])o~io-fou, les Soûtrâiilavâdâs. 
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I^COLES SCHISMATIQUES. 

Cinquième liste. 

Environ cent ans après le Nirvana de Po-po-kia- 
faa (Bouddhabbagavân)^, dans* la ville de Èia-soa- 
mo (Kousoumapoura), du royaume de Mo-kie-t*o 
(Magadha), régnait un prince nommé JVoa-yeoa 
(Açôka), qui étendit sa puissance sur le Tchen-pou 
(Djamboudvîpa). A cette époque, la grande assem- 
blée, qui suivait la loi du Bouddha , commença à sc 
diviser. Comme les quatre assemblées n avaient pu 
se mettre d’accord en discutant ensemble sur les 
cinq principes de Ta-thien, ou Mahâdêva (c’esl-à-dire 
sur les cinq Nidânâs, ou causes de l’existence), elles 
se divisèrent en deux écoles: i® Ta-tcJiong-poa, les 
Mahâsanghikâs; Chang-tso-pou , les Sthavirâs. Voici 
ce qu’on entend par les quatre assemblées : Long- 
siang-poa, l’assemblée des dragons’et des éléphants^; 
2® Pien-pi-tchong (les Mlêtchtchhasanghikâs) *, 3 ® To- 
wen-tchong (les Bahouçroutasanghikâs ) ; é® Ta-te- 
tchong (les Mahâgounasanghikâs). 

Ensuite, dans un second espace de cent ans, l’é- 
cole de la grande assemblée vit sortir de son sein 
trois écoles: 1® J- cfeoae -pou (les Êkavy a vahârikâs); 
2® ïcAou-c/ii-pott (lesLôkôttaravâdinas); 3 ® A/u-m-pou 
(les Kâukkoutikâs). 

* C'est-à-dire du vénérable Bouddha. * 

Cette expression désigne les hommes d'un savoir transcendant. 
Dans la troisième liste , cette assemblée est appelée Ta^ue^fihotiÿ 
« la grande assemblée du royaume » ( les MahâTiàclurasaMgbikûs). 
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Ensuite, dans ce deuxième espace de cent ans, de 
lecoJe Ta-tchong-poa (les Mahâsanghikâs), il sortit 
encore deux écoles : To-wen-poa , les Bahouçrou- 
tîyâs-, 2 ® Choue-Icta-poa (les Vibhadjyavâdinas). 

Quand le second espace de cent ans fut complè- 
tement écoulé , il y eut un hérétique , nommé Ta- 
thien (Mahâdêva), qui, abandonnant le sentier de 
Terreur et revenant à la vérité , embrassa la vie re- 
ligieuse dans Técole Ta-tchong-poii (les Mabâsanghi- 
kâs). Après avoir reçu tous les préceptes Je la dis- 
cipline, il déploya le zèle le plus ardent pour la 
religion, et alla demeurer sur le mont TchUto (Djê- 
taçâila^). Ayant eu de vives discussions avec les re- 
ligieux de Técole de la grande assemblée (les Mahâ- 
sanghikâs), au sujet d^ cinq Nidânâs, ou causes de 
Texistence il se sépara d’eux et fonda trois écoles : 
i"" Tchi-io-cJian-pou, Técole des Djêtaçâilâs; 2® 5 ï- 
chan-tchoa-poa (Técole des Avaraçâilâs ) ; 3® Pe-chan- 
pou, les Outlaraçâilâs. 

De cette manière, Técole Ta-^tchong-pou (les Ma- 
hâsanghikâs) se divisa d’abord en quatre, puis en 
cinq, et, de la réunion des opinions des unes et des 
autres, il se forma neuf écoles distinctes : i® Ta- 
tchong-pou (les Mahâsanghikâs); a® I-cJioue-pou (les 
Ekavyavahârikâs ) ; 3® Choue-tch'oa-chi-poa (les Lô- 
kôttaravâdinas); 4° Khi-in-poa (les Kâukkoutikâs ) ; 

^ De la vient le nom de Djêtaçâilâs ou Djêtyaçâilâs de la (|ûa- 
trième liste.' Ou dit plus ordinairement /ÿétavana «la forêt ou le bois 
du vainqueur. V Les sectaires qui habitaient ce bois s'appelaient 
Djêtavantjâs, 

* Voyeip. 337 , note 2 . 
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5 ® Tù-wcn-pou (les Bahouçroutîyâs); 6° Ghoue-kia- 
pou (les Vibhadjyavâdinas); 7® Tchi-to-chan-pou (les 
Djétaçâilâs ou Djêtavanîyâs); 8° Si-chan-tchon-pou 
(les Avaraçâilâs ou Aparaçâilâs^ ); 9® Pe-chm-^tchou- 
pou (les Outtaraçâilâs). 

Les membres de l’école Chang-tso-pou ( les Stha- 
virâs} vécurent pendant un certain temps dans une 
parfaite harmonie, mais, au commencement du 
III® siècle après le Nirvana du Bouddha, il survint 
entre eux de petites dissensions. Iis se divisèrent 
alors en deux écoles : 1® l’école Choue-i-tsie-yeou (les 
Sarvâstivâdâs)% qu’on appelait aussi Choue-in-pou (les 
Hêtouvâdâs), et qui était précisément l’école pri- 
mitive , appelée Chang-tso^pou ( les Sthavirâs ). 2® Elle 
changea ensuite son nom, et prit celui de Sioue- 
chan-pou (les Outtaraçâilâs),' 

Dans ce iii® siècle, de l’école Choue-i-tsie-yeoa (les 
Sarvâstivâdâs), il sortit une école appelée To-tseu 
(les Vâlsîpoutrîyâs). 

Ensuite, dans ce iii* siècle, de l’école To-tseu (les 
Vâtsîpoutrîyâs), il sortit quatre écoles : 1° Fa-chang 
pou (les Dharmôttarâs); Bien-tcheou-pou (lesBha- 
drapoutrîyâs); 3 ® Tching-liang-pou (les Sanmitîyâs); 
4® Mi-lin-chan-pou (les Abhayagirivâsinas). 

Ensuite , dans ce ni® siècle , de l’école Ghoue-i-isie- 
yeou-pou (les Sarvâstivâdâs) , il sortit encore une école 
appelée Hoa-ti-pou (les Mahîçâsakâs). 

Ensuite, dans ce iii® siècle, de l’école Ûoa-ii-pou 
(les Mahîçâsakâs), il sortit une école appelée Fa- 

^ Avara el Apura signiOenl égalemetil occident. 



346 OCTOBHE-KOVEMBRE 1890. 

^t$aHg-pou (les [Hiarmagouptâs), qui se disait des- 
cendre de Tscâ-cko-cM (Moudgalapoutra). 

Dans les dernières années du iii‘ siècle, de l’école 
Cheue-irtsie^eoa-pou (les Sarvâstivâdâs), il sortit en- 
core une école appelée In-koaang-paa (les Kâcyapiyâs), 
qu'on nommait aussi Chensouî-pou (les Souvarcha- 
kâs). ' 

Au commencement du iv* siècle , de f école Choae- 
i-tsie-jreou-pou (les SarvàstiTâdâs), il sortit une école 
appelée King-Uang-poa (les Sântrântikâs), qui prit 
aussi le nom de Choae-tcKouen-poa, l’école qui parle 
de la délivrance ou de l’émancipation ( même école 
que Choa-tou-fou, les Pradjnâptivâdinas). Elle se di- 
sait descendrede (Ânanda). 

De cette manière, l’école Chang-tso-poa (les Stha- 
virâs) se divisa en sept Ou en huit écoles , et de la 
réunion des opinions différentes des premières et 
des dernières , il se forma onze écoles distinctes : 
1“ Choae-i-tsie-yeou-poa (les Sarvâstivâdâs); 2° Sioae- 
chqn-poa (les Hâimavatâs); 3 ® To-tsea-fou (les Vâtsî- 
poutriyâs); é® Fa-cKan^-poa (les Dharmôttarâs ) ; 
5 ® Liang-ti-tsea-poa (les Sanmilîyâs) * ; 7® Mi-lin-tchou- 
pou (les Abhayagirivâsinas ) ; 8® Tching-ti-pou (les 
Mahîçâsakâs); g" Fa-hou-pou (les Dharmagouptâs); 
10® Chea-som-poa (les Souvarchakâs); \ i" Choae-toa- 
poB(le8 Pradjnâptivâdinas ou Pradjnâptavàdinas ). 

^ La siltième école manque. Diaprés la quatrième liste, c était 
HienAcheou-poUj l’école des descendants ou des disciples de Hien 
(Bhadra), lés Bhadrapoutrîyàs. 
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A. 


CONGQRDAliGE SINIGO-SANSGRITE. 


Chang-tso-pou ^ , 

réooie des vieillards, des anciens ; 
en sanicrit , les Sthavirâs. 


récole du bois du vaiiE{ueur; les 
Djêtavanîyâs. (Voyez Tchi-ti-kia- 
pou, Ttki-’ti-ko-pou, etc. 91 à g5.) 

6 . 


ChaMg^tso-ti-tsea-pott 

^0 , récole des dis- 
ciples des Sthavirâs (je propose- 
rais Sthaviraçichyâs). Autre nom 
de récole des llâimavatâs (en 
chinois Sioue*ckan-tchou-pou, Té- 
cole qui habite les montagnes 
neigeuses). 

3. 



Chen-souî-pou ^ 

récole de la bonne année; les 
Souvarchakâs , qu'on appelait 

afussi In-kouang-ti- tseu-pou 
^ ^J’écolcdes 

disciples de tCâçyapa (26). Les 
Chinois traduisent K âçyapa par fn- 
koaang «celui qui boit la lumière». 

4. 

ai-che-lun-pouj^J^ 

, l’école de ceux qui agissent; 

les Kârmikâs ou partisans de l’ac- 
tion. (Cf. E. Burnouf, Introd, au 
Bouddh. p. 4 4 1 . ) 

5. 


Choue-ùUie-yeoufou'^i^ — ^ 
-^0 , l’école qui af- 
firme r existence de toutes les 
choses (visibles) , les Sarvâstivâ- 
dâs , par opposition avec ceux qui 
disent que tout est illusion. 

7 % 

Ckoue-in-pou ^ py. 

récole qui explique les causes 
( Hêtouvâdanikâya , ou les Hêtou- 
vâdâs). C’est un des noms de l’é- 
cole des Sarvâstivâdâs. 

8. 

Choue-kia-pou 

l’école ^ui parle des choses fausses 
ou illusoires. Je ne trouve point 
de transcription phonétique qui 
réponde à ce nom. La liste pure- 
ment indienne , dont les noms 
suivent exactement l'ordre de la 
liste chinoise d’où ce nom est tiré , 
donne en cet endroit : «Pi-io- 
jo-ti^po-to~poUy les Pradjnâpti- 
vâdâs, » lesquels , suivant E.Bur- 
noui', étudiaient spétialemcnt le 
Soûtra de l’émancipation. 

9 ' 


r.Ung-lin pm ^ • CÂoue hing-pou 
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l'école qui parle des Soûtrâs , les 
Soûtrântavâdâs ou Sâutrântikas. 


Choue-tch'ouen-pou 

^ -rrr 

, l’école qui parle de l’ émail. 

cipation ; synonyme de Choue-toa- 
pou. Même école que Choue-king- 
pou (celle qui explique les Soû> 
trâs) , l’école des Sâutrântikàs. 


Choue-tou-pon gj 

l’école qui parle deda délivrance, 
de l’émancipation. Les Pradjnâp* 
tivâdinas (suivant £. Burnouf, 
Introd. au Bouddh, p. 446). On 
l’appelait aussi Choue^king^pou 


14. 

Fa-hou Dhar- 

magouptâs; l’école de Fa-hou, 
en sanscrit : Dliarmagoupta. C’é- 
tait un maître de laVinaya, suivant 
une note de la i liste. Suivant 
une autre liste , cette école avait 

pour fondateur ÎVou-kia-lo 

^ Moudgalapoutra ). 

Dans ce cas , il faudrait dire les 
Dharmagoiiptas , ou les sectaires 
protégés par la loi, et aillt^rs, 
les sectaires qui défendent la loi. 
( Fa « loi » , répond 4 dharma , et 
hou a protégé» , à goupta.) 

15. 


êfe ftX W 

des Soûtrâs ou les Sâutrântikàs. 


1 2 . 

Fa-chang-pou 

les Dharmôttarâs, l’école de Dhar- 
môttara , nom d'homme. ( Fa 
loi » , répond à dharma, et chang 
« supérieur » , à outtara.) 


Fa mi-pou-*^ ^ ^ , l é- 

cole de ceux qui sont protégés par 
la loi. Même école que Fa-hou- 
poa. En sanscrit: les Dharma* 
gouptâs. (Voy. 88.) 

i6. 

Fa-thsang-pou 


i3. 

Fa-ching -pou ^ ^ . 

les Dharmôttarâs , ou l’école des 
partisans de Dharmôttara, nom 
d’homme. (Fa signifie «loi», 
dharma, et ching «supérieur», 
outtara. ) Même école que Fa- 
chang-pou. Suivant une note de 
la i'* liste, Dharmôttara est le 
nom d’un maître de la discipline 
( Vinaya ). 


même école que i4 et i5; les 
Dharmagouptàs. On l’appelle 
aussi Fa-hou-pou, l’école qui est 
protégée par la loi. (Voy. Fa-hou.) 


»7* 


Fen-pie- choue - pou 

i , l’école qui parle de 


choses distinctes, qui parle eu 
établissant des distinctions. En 
sanscrit : les Vibhadjyavâdiiias. 
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i8. 


Hienchingfou 


l’écoie du véhicule de Bliadra 
( nom d’homme ) , ou les Bha- 
drayânîyâs. ( Hien o sage » , ré- 
pond à bhadra , et ching « véhi- 
cule à yâna.) 


[lien-pou 



(Bhadra- 


iiikâya). Même école que Hien- 
rhing-poa, les Bhadrayânîyâs. 
Suivant une noie de la i" liste, 
Hien (Bhadra] était le nom d’un 
maître de la discipline. 


Hien - tcheou -pou 

l’école des descendants 

( partisans ) de Bhadra ( nom 
d’homme); les Bhadrapoutriyâs. 


21 . 

. Hoa-ii-pou^ ^ , l’é- 

cole de ceux qui convertissent ou 
instruisent la terre; les Mahîçâ- 
sakâs. 

22 . 


hâvyoutpatti , et les Kâurnkulla- 
kâs (sic) de E. Burnouf. 

♦ 23 . 

I-choue^pott — ^ 

l’école qui n’a qu’un langage. La 
même que Tchi-i-yu-jen-pou : en 
sanscrit : les Ekavyavahârikâs; les 
Ëkabbyôhârikâs (sic) de la liste 
singalaise. 


24 . 


I-tsie-so-houeï — 91W 
è* (l’école des maîtres) que 


tout le monde honorait, Samma- 
tanikâya, ou les Sammatâs. En 
eflfet, dit une note^ de la i" liste , 
les maîtres de la discipline étaient 
généralement estimés. 


25 . 

Lisie-ya-yen ^ 

, ceux qui j^arlent de tout 

(même école que Choue-i-lsie- 
yeou-pou) . c’est-à-dire ceux qui 
affirment l’existence de tous les 
objets sensibles, par opposition 
avec ceux qui disent que tout est 
illusion ; ce sont les Sarvâsti vâdâs. 


Hoeî- chan-tchoa - pou 

, littéralement : 


l’école qui habite la montagne 
de cendres. On voit par la 2 * liste 
que c’était la même que K'o-kiu- 
pou (les Gôkoulikâs de la liste 
singalaise), Kao-heou-li de la i'* 
liste, et,Kao-keott-H-ko J de la 4®. 
les Gâuroukoullakâs (sic) du Ma- 


26. 


In-kouang-poH 


littéralement : l’école de celui 
qui boit la lumière , ou K àçyapa ; 
les Kâçyapîyâs. , 


27. 


In-lun-pou 


l'é- 


cole qui parle des causes. En 
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sanscrit: les llètouvâdâs; c*est un 
des noms des Sarvâstivàdâs. 

28 * ait 

fn^un-^kn-chang-Uo-pou ffj 

première école desSthavirâs, qui 
parle des causes, la même que 
celle des Sarvâstivâdâs. Je propo- 
serais Hêtou vâdapoûrvasiliavirâs, 
ou Ilêtouvàdapratbamasihavirâs. 
On dit en abrégé : Inrlun-pou, et 
Choae-in-pou, les Hétouvâdâs. 

29 - 

ling-pou^j^ 1 1 1 , l’école de 

la montagne aux arbres touffus ; 
c'est la même que celle des 
Abhayagirivâsinas , ceux qui ha- 
bitent la montagne où l’on est 
exempt de crainte (Mahâvyout- 
patli.) « Celte montagne était le 
séjour d’un célèbre maître de la 
discipline. » (Note de la i'” liste. ) 

30. 

Ki in-pou'^ jft® . 'it- 

téralemcnt : l’école de la géné- 
ration des coqs. Ce mot répond 
peut-être à Kao-keou-tchi-ko-pou , 
l’école des Kâukkoutikâs ( de 
KoukkouUi « coq » ). ( Dictionnaire 
de Boehtlingk , Gallinaceu ) 

31. 

King Uang-pou^l^ ^ ^ , 

même école que Chouexking-pon , 
l’école qui peHo des Soùtrâs, les 

SâiitrAnlilrâc 


32. 

Ko-ichjoU’tseU-ti*tseu-pou p| 

cole des disciples du fils qui pou- 
vait rester, ou se fixer dans une 
demeure, les Vâsapoutriyâs. Sui- 
vant £. Burnouf (Introduction au 
Bouddhisme, p. 446 ) , les disciples 
de Kâtyâyanas?appekient la classe 
qui a des habitations fixes : c’é- 
taient évidemment les sectaires 
précités. On voit que le nom de 
Vâtsîpoutrîyâs, de quelques au- 
teurs, est une faute, pour Vâsa- 
poutriyâs, mot formé de vâsa 
« demeure » , et poutra « fils ». 

33. 

Liang^ii‘tseu-pou j^| 

littéralement: l’école 

des disciples de la mesure. C'est 
évidemment la même école que 
Tcliing-liang-pou, l’école de la 
droite mesure. En sanscrit : les 
Saumitîyàs. ( San - mi - ù-yu-pmi ; 
voy. 83 ,) 

34 . 

Lou-lch! intypou 

l'école des six villes. En sanscrit : 
Channagarinikâya , ou les Clian- 
nagarikâs. 

35. 


Mi -lin - 1 chou -pou 

' l’école qui habite la 
forêt épaisse. Même école que 
Tchou • wou - wei - chan - pou # 
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l’école 


qui 


ifsiiiaii- 

habite la forêt où f on est exempt 
lie crainte « les Abhayagirivâsiaas. 
36. 

Pe-ckun~pou 

rêcole de la montagne du nord; 
IcsOuttaraçâilâs. C*étaillà qu'ha- 
bitait un maître qui a publié des 
préceptes de la discipline (Vi- 
naya). (Note de la t^li^e.) 

3?. 

Si - chan - tchoii- pou cSW 

^0» récole qui habile la 

montagne de l'ouest; les Âvara- 
çâilâs , ou Âparaçâilâs. 

38. 

Sioue^han'pou !it^* "^0» 

l’école des montagnes neigeuses. 

( Même école que Sioue-ckm- 
tchou-poa. ] C’était là qu’habitait 
un maître qui a publié des pré- 
ceptes de la discipline (Vinaya). 

( Note de la i '■® série.) 

39 . 

Sioui>clian-ickoU‘pou §[='' | T j 

^Î) ’ habite les 

montagnes neigeuses; les Haî- 
mavatâs. Même école que Sione- 
chan-pott. 

ko 

Ta-pott-lio hk'i~tseu’pou 

près le dictionnaire Mahàvyout- 
patti , c’était l’école des Avantakâs 


(ou Âvantikâs]* On lit en note : 
«Quand le maître de la Vinaya 
(qui fonda cette école) fut venu 
au monde, sa mère le jeta dans 
un puits. Son père l’en retira , et, 
malgré sa chute, il ne mourut 
point. Voilà pourquoi on l'appela 
PourKo-Ki « celui qui ne peut être 
«jeté ou abandonné.» Le nom 
sanscrit que le dictionnaire Mahâ- 
vyoutpatti écrit Âvantakâh , y est 
expliqué en tibétain par l’école 
du gardien (Sroung-pa-vabi- sde), 
en chinois par Cheoa-hou-^hia 
« ceux qui gardent et prôté- 
«gent»; en mongol comme en 
tibétain. On écrit aussi Avantakâs 
et Avantikâs. En sanscrit, 
av signiBe to keep, to protect. » 
(Wilson.) 

4i. 

Ta-tchony-poa-^ ^ , 

l’écolc de la grande assemblée; 
les Maliâsanghikâs. 


t\i. 


Tchui yu -yen - pou 

lê* P 


ceux qui tien- 


nent un mcttie langage. En sans» 
crit : les Êkavyavaliàrikàs. « Ils 
avaient les mêmes opinions que 
les Maliâsanghikâs, voilà pour- 
quoi on dit un, » ( Noie de la 1 
liste. ’) 


43 , 


Tchim) *hicn - tchcoa-pou JE 


l’école qui di- 
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rige (instruit) les descendants 
du sage , ou plutôt de Bhadra. J'i- 
gnore la correspondance sans- 
crite du nom de cette école , qui 
est citée après « l’école du véW- 
cule de Bhadra » , ou les Bhadrayà* 
nîyâs. Je proposerais : Bhadra- 
poutraçâsakâsy par imitation de 
Mahîçésakâs « ceux qui dirigent 
(instruisent) la terre. « ( Tching- 
A, 45.) 

44. 


Tching - liang - pou 
I , l’école de la droite mesure 


(Sanmitinikâya, de sat «droit», 
et miti « mesure ») , ou les Sanmi- 
lîyâs. 

45. 


les discours s’élèvent au-dessus 
du monde, qui parle de choses 
qui vont au delà du monde. En 
sanscrit ; les Lôkôttaravâdinas. 
E. Burnouf traduit ([ntrod. au 
Bûuddk, p, 452 ) : «Ceux qui 
se prétendent supérieurs au 
monde.» (Voy. 46,, 47 .) 


49 . 

TckoU’-tcki - ti‘chan-pou 

ik T" 

habile la montagne de Tchi-ti (en 
sanscrit : Djêlâ) , la montagne ou 
le bois du vainqueur. Même école 
que Tchi-ti’-ko-pou, l’école des 
Djétikâs ou Djctavanîyâs. 

50. 


Tching-ti.pou Jp 

l’école qui dirige (instruit) la 
terre. En sanscrit ; les Mahîçà- 
sakâs. 

46. 

TcKou-chi-pou W-irëB- 
môme école que Tchou-chi-kicn- 
cfioue-poü (les Lôkôttaravâdinas). 


l'e-to-wen-pou 

W' l’école qui a obtenu de 


beaucoup entendre ; la même que 
To-iven-pon , l’école qui a beau- 
coup entendu (appris). En sans- 
crit : les Bahoiiçroutiyâs; on lit 
ailleurs Bahouçroutikâs. 


47- 

Tch'ou-chi-choüepou mil: 

’ même école que 

Tch’ou- chi - kien - choue r pou et 
TcKou-chi-pou. En sanscrit : les 
Lôkôttaravâdinas. 

48. 

Tch’ou-chi-kien-ckouebpou 


Tkong-ye-pou 

littéralement: l’école aux feuilles 
de cuivre. Suivant leDiclionnairc 
I-tsie-hing-irü,\\y.X\li\, fol. ï 5, 
IV, c’est l’école Chung - tso-pou , 
ou l’école des Sthavirâs ( anciens) , 
qui avait fait graver les livres sa- 
crés sur des feuilles de cuivre. 
Ce texte gravé existait encore à 
Sinbala (Ceylan), au milieu du 
vil* siècle de nott’e ère. 
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çroulikâs. Les maîtres qui ont 
publié des préceptes de la disci- 
pline avaient beaucoup de con- 
naissances. (Note de la i'* liste.) 


52 . 

To tseutjfi^ (mol à mot : 

vituli fdius)y les Vâtsipoutrîyâs. 
Une légende raconte qu’un Richi, 
s'étant uni à un veau femelle, 
en eut un fils qu'on appela fils 
du veau. De là vint le nom ci- 
dessus. C'était le nom de famille 
d’un maître de la Vinaya. D’au- 
tres listes, d’accord avec le Dic- 
tionnaire htsie-king-ind, donnent : 
1('S Vâsapoutrîyâs , mol qui est ex- 
pliqué à sa place. (En chinois : 
• K*o-tchou-tsea~pou,) (Voy. Sa, 76 .) 

53 . 

To-wen , ceux qui 

ont beaucoup entendu (appris); 
les Baliouçroutîyâs ou Bahou- 


54 . 

ThongA:lian j t j , ceux de 

la montagne de l'est, les Poûrva- 
çâilâs. 

55 . 


Wott~wei‘chan-tchou-pou 
^ |X( Técole qui 

habite la montagne ou l’on est 
exempt de crainte; celle des 
Âbhayagirivâsinas. On dit aussi 
en chinois Mi-lin-chan-pou , l’é- 
cole de la montagne aux forêts 
épaisses. 


COTtCORDABlCE PIIONETICO-SANSCRÏTE. 


. 56 . 


pou (veau-fils- école). (Voyei ce 


Chan’t’o na’kia li-ho-pou pj mot, 32 , 52 , 76 .) 


58 . 

üi“Tno ~ P o^to-pou 

, l’école des Hâi- 

mavatâs. En danois : Sioue-chan- 
pou, l’école des montagnes nei- 
geuses. 

59. 

Hi-teou~pû-t'o^pou ^1^ 

Hêtouvâdâs , 

poiitrîyâs. En chinois: To-tsm- en chinois : Càour-m-pou, l’école 


aa ^ 

les Channagarikâs. En chinois : 
Lou-tcKing-pou, l’école des six 
villes. 

57 . 

Fo-p'o- lo-pott ^mm 
faute pour P'o-tso-fou-h 

Ér:®.Ie«Vâtsî- 


XIV. 
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qui explique les causes. Autre 
nom (les Sarvâslivâdâs. 


6o. 

I- ho’pi-ja-p*o^ho-U-ko~pou 


«95 , l’école des Êkavyava- 
hârikâs. En chinois: Tchi-i-jru^ 


yen • pou 

l’école qui lient un même 

langage (c’esl-à-dire qui soutient 
les mêmes opinions que celle des 
Mahâsanghikâs). (Voyez 23, 42.) 


6i. 

Kao-kiu - li - ko - pou . 

rail répondre aux Gôkouiikâs 
des Singalais. E. Burnouf écrit 
« Kâuriikullakâs », et le Mah'â- 
vyoutpatti Gâuroukoullakâs , ex- 
pressions qu’on ne peut faire ac- 
corder avec les deux traductions 
que donne ce Dictionnaire ; en ti- 
bétain : Técole de la famille qui 
s’est illustrée sur la terre ; en mon- 
yolj même sens. Le chinois ne 
donne que la transcription pho- 
nétique : Kcu>~keou-li-ko-poü. 
Comme gô de la liste singalaise, 
cl gâtt du Mahâvyoutpatti , (ïff: 
Wilson^ signifient également 
« exterre , » peut-élJ^e pourrait-on 
exprimer la transcription ci-des- 
sus par «Gàukoulikâs,» {>6ur se 
mettre d’accord avec les deux 


versions tibétaine et mongole , en 
supposant qu’on puisse tirer de 
kouïa (famille) l’idée d’i7/tt.îfm- 
tion. Kao peut figurer gâu aussi 
bien que gô. 

Suivant une note de la i'* liste, 
qui détruit l’étymologie ci-dessus , 
Kao-keott-li était le nom de fa- 
mille d’un maître qui avait publié 
des préceptes de la discipline 
(Vinaya). 

62. 


Kao~kiu-tchi~ko-poH 
M ^ . Ce nom est • 


donné comme synonyme de Kao- 
kia-li-ko-poa (les Gâukoulikâs? 
ou Gôkouiikâs; ce dernier mot 
se trouve dans la liste singalaise) , 
mais ses éléments phonétiques 
donnent Kâukkoutikâs , Galli- 
nacei. (Dict. de Bœhtlingk.) Ra- 
cine : Koukküuta 0 coq ». Cette ex- 
pression paraît répondre à Khi- 
in-pou (3o) : «Schoia (quæ est) 
«galli soboles (sic).» 


63. 


Kia-che pi 

l’école des Eâçyapîyâs. Même 
école que Kia-che-weï-pou. Sui- 
vant une note de la i'* liste, ce 
mol dérive du nom d’un maître 
de la Vinaya, Kia-che-po (Ka- 
çyapa). 

64 . 


Kiache-wet-pou m 


pU » l'école des Kâçya- 
piyâs, fondée par Kâçyapa. 
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65. 

Ko - chi - peî -yu • pou jp3 

, l’école des Kâ- 


Ml 

çyapîyâs. Même école que celle 
des Souvarchakâs , (en chinois : 
Chen-sottîfott, Técole de la bonne 
année). 

66 . 

K^o-hiu , les Gôkou- 

likâs de la liste singalaise. Cette 
école répond aux Kao-hu-U-ko (6i) 
de la 4* liste, et aux Khi-in-pou 
(3o) de la 5* liste. 

67. 

Lou-kiu-to-lo-p o-t’o-pou fS 

l’école des Lôkôltaravâdâs [viilgo 
Lôkôttaravâdinas). En chinois ; 
Tell ou'clii-choue-pou , l’école qui 
parle des choses qui sont au-des- 
sus ou au delà du monde. E. Bur- 
nou!' (Iiitrod. au Bouddh. p.452), 
traduit : « Ceux qui se croient 
supérieurs au monde. » 

68 . 

Mi-cha-pou, abréviation de 

M ‘cka-sc-poii mnm 

l’école qui convertit la 

terre , les Mahîçâsakâs. En chi- 
nois : Hoa-ii-pou et Tching-ti-pou. 

69. 

Mi-hi-chc^so-ho-pou 


Mahîçâsakâs, ou ceux qui ins- 
truisent la terre. En chinois : 
Hoa-ti-pou et Tching-ti-pou, 
même sens. 

70- 

M-«-pou 

Faute pour San-mi-ü-yu-pou, 
les Sanmitîyâs. 

7 »' 

Faute pour San-mi-ti-yn- 
pmiy, les Sanmitîyâs. 

72- 

Mo‘ho - seng - h‘i -ko- pou ATO 

colc des Mahâsanghikâs ou de la 
grande assemblée. En chinois : 
Ta-tchong-pou. Les vieux et les 
jeunes se réunirent et compo- 
sèrent le recueil de la Vinaya 
(Discipline). (Note de la »'* liste.) 

73. 

'O.chone-h-pon )I^ ^ ^ 
SIJ, l’école des Aiçvarikâs, ou 

des Déistes. (Conf. E. Burnouf, 
Inirod, au Bouddk, p. 44 1 .) Point 
de correspondance chinoise. 

74. 

Pi-lo-jo-ti’po t*opou'^^ 

e® 

cole des Pradjnâptivâdâs (vuîgo 
Pradjnàptivâdinas. On trouve 
aussi Pradjnâptavàdinas ). Sui- 

24 . 
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vani Burnouf [Inlrod. au Bouddii, 
p. 446),c’(îtait une tele qui étu- 
diait spécialement le Soûtra de 
rémancipation. Ce nom répon- 
drait à urexpression chinoise 
Choue-lou-pou, Tccole qui parle 
du passage (à l'autre riva) , c'est- 
à dire duNirvâna,motsynonyme^ 
chez les Bouddhistes, de déli- 
vrance ou émancipation. Ce sens 
est d'accord avec la version mon- 
gole du Mahâvyoutpatti. On dit 
aussi Choue-icK ouen-pou (lo). 


75. 


P’ O - heou-chou-ti-ho-poa 



colc des Bahouçroutikâs (vulÿo 
Bahouçroutiyâs). En chinois: To- 
wm-poa, l'école de ceux qui ont 
beaucoup entendu ( appris) . 


76. 


Po-sse-fo-tm~YU‘pou ifv* ÏZi 


Vâsapoutrîyâs^ En chinois : K'o- 
tchou-tsea~pou, l’école du fils 
qui a pu se Iker, qui avait une 
demeure fixe. (Voyez 32 .) 

Le Mahâvyoutpatti traduit, 
comme ci-dessus, en tibétain, 
mais il donne par erreur Vâlsî- 
poutrîyâs, expression qui répond 
à To-tseu-pou, littéralement : l'é- 
cole du fils du veau (femelle). 
(Voyez le mot To-tseu-pon; 52 .) 


Il- 


Po-fo4o~ye-ni-pou 



ceux qui suivent) le véhicule de 
Bhadra (nom d'homme), ou les 
Bhadrayânîyâs. En chinois : Hien* 

ching-pou même 

sens (18). 

nSiWB 

nom que Po - t'o - lo ~ye ■ ni - pou. 
(Voyez le mot ci-dessus.) 

79 * 

Sa~p* o~ o-sse-ti-p* o~i 0‘pou 

l'école des Sarvâstivâdâs. 

En chinois : Ckoue-i-tsic’yeou- 
pou, l'école qui affirme l'exis- 
tence de toutes les choses (vi- 
sibles). 

80. 

Sa’po'to^pou ^ 

Abréviation de Sa-po-o- 

sse-ti-p’ 0‘t’ o-pou, (Voyez le mot ci- 
dessus.) 

81. 

San - meï - ti -yu-pou — - 
JËfi^ ^ 1 ^, l’école des San- 
mitîyâs. Même mot que le suivant. 

82. 


San-mi’ti-yu’pou — - 

l’école des San- 
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mitîyâs. En chinois : Tching-Uang- pour Sieou to-lo). C’ëtait la même 


pou, l’école de la droite mesure. 
Tching « droit» , répond à sal, et 
liang « mesure » , à miti. 

83. 

Seng~kan‘lan‘tip‘ O'to-pou 

l’école des Sankrântivâdâs (les 
Samkantikâs de la liste singa- 
laise) , Térole de Sankrânta (nom 
d’homme), suivant un auteur. 
C’était la même que Sicou-tan- 
lan-lo-po-i*o-pou, les Soûtrânla- 
vâdâs ( Sûttavâdâs de la liste 
singalaise ) , qu’on appelait aussi 
les Sâutrântikâs. 

83*. 

Seng-kia-lan 

, les Satikrantas, même école 
cpie Seng-kan-lan-ti-p' 0 ‘pou» 

84. 

Sieou-tan-lan- to - p’o - t'o 

Soûtrântavâdâs, appelés aussi 
Sâutrântikâs. En chinois : Caoue- 
king-pou, l’école qui parle des 
Soûtrâs, qui soutient la doctrine 
des Soûtrâs. 

85. 

Sieou-to4un-pou et Sieou'to-lo- 

cole des Sâutrântikâs. Littérale- 
ment : l’école (pou) des traités 
(tun), appelés Soûtrâs ( Sieou-lo, 


que celle des Soûtrântavâdâs ei 
des Sankrântikâs, les Saihkaiiti- 
kâs de la liste singalaise. 

86 . 

Sieouftou- lou- keou w 
3è'p} , l’école des Soûtrakâs, 
ou de ceux qui soutenaient la 
doctrine des Soûtrâs. (Note de 
la liste.) Même école que les 
Sâutrântikâs, les Soûtrântavâdâs 
et les Sankrântikâs (les Samkan- 
tikâs de la liste singalaise). 

«7* 

Sou-po4i-cha-ko-pou Sfr 

^ 

Souvarchakâs , ou Souvaichani- 
kâya. En chinois : Chen-souî-poa, 
l’école de la bonne année. Même 
sens. On l’appelait aussi Ko-chi- 
peï-yu-pou, l’école des Kâçya- 
pîyâs, ou l’école de Kâçyapa (nom 
d'homme). 

88 . 

Ta-mo-ki~to-pou 

, l’école des Dhar 

magouptâs. En chinois : t'a-hou- 
pou, l’école de ceux qui sont 
protégés par la loi, et Hou-fa- 
pou, qui protègent la loi. Sui- 
vant un auteur, c’était une école 
fondée par un maître nommé 
Dharinagoupta; on l’appelle en- 
core Fa-mi-pou et Fa-thsang-pou. 

• 88 “. 

Ta-m.o y o-loAi-pou ^ 
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yo-to- lo‘ pou, les Bharmôiiaràs, 
Même école que Ta-mou-to-li-^u- 

u 

pou. 


Ta-mou-tO’li-yu-pQu 



r école des 


Dharmôttarîyâs (vulgo Dharmôt- 
tarâsjt mot formé, suivant un 
auteur, du nom propre Dliarmôt- 
tara. En chinois : Fa-chang-pou, 
et Fa'Ching-pou. Fa « loi » répond 
à dharma, chang et ching, à oui* 
tara «supérieur, éminent, etc.» 


T*an-wou-te-pou gfj 

pU , l’école de Dhaemp- 


j^oupta (nom d’homme] , ou les 
Dharmagouptâs. (Voyez Ta-mo- 
hi’to-pou et 1 4 , 1 5 , 1 6 , 88.) 


91* 


Tcki-ti-chan-pou 
ma , l’école de la mon- 


tagne de Djêlâ (du prince sur- 
nommé le vainqueur), ou les 
Djêtaçâilâs. Même école que Tchi- 
ti-kia-pou et Tchi-ii-ko-pou. 


92* 


T cki-ti‘kia-pou 

Même école que Tchi-ti- 

ko'pou. 

93. • ^ 

Tchi-ü-ko ^ 


B^tkàs, appelés plus souvent 
Djèiavanîyâs, c’est-à-dire ceux 
qui habitaient le jardin du prince 
appelé vainqueur (Djêtà , fils du 
roi Prasênadjit). 


94 

Tcki‘ti-yu-chi4o‘pou 

la montagne du vainqueur ou les 
Djêtîyaçâilâs [vulgo les Djêtava- 
nîyâs). En chinois : Ching- lin- 
pou,Véco\c du bois du vainqueur 
(Djêtâ, surnom du fils de Prasê- 
nadjit). Dans cette expression, 
on place indifféremment le mot 
çâiia « montagne, » en chinois 
chan, ou le mot vana « bois , » en 
chinois lin. 


95. 

Tcki -to- chan - pou 
jJLf ^10’ l’école de la monta- 


gne de Djêlâ (ou du vainqueur) ; 
les Djêtaçâilâs. ( Voyez Tchi-ti-yu- 
cki-lo-pou.) C’était là qu’habitait 
un maître qui a publié des pré- 
ceptes de la Discipline ( Vinaya). 
( Note de la 1 ” liste.) 


96. 

Tha-pi-li-yu-pou -frfl ^8 
^0 , l’école des Slha- 

virîyâs [vulgo Sthavirâs, ou les 
Anciens). En chinois ; Chang-tso- 
pou, l’école des anciens; syno- 
nyme de Hâimavatâs, l’école des 
montagneys neigeuses. 
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97- 


l’école des Stbavirâs, o6 

des vieillards. En chinois : Change 
tso-pou, même sens. (Voy. 96, 9^.) 


98* 

Thi~pi‘ U-pou 
. Môme école que Tha-pi-lo- 


pou, Técole des Sthavirâs , ou des 
Anciens. « Les vieillards se réu- 
nirent et composèrent (pour eux) 
un Recueil de la Vinaya { Disci- 
pline). » ( Note de la 1” liste.) 


99- 

Yeou-kia-pou 
l’école des Yôgâtchârâs, 


100» 


Y eou’lickapou'j^ 

faute pour Sou-po-li~cha- 


Souvarchanikâya f Técole de la 
bonne atinée, ou les Souvarchâs 
otSouvarchakâs [87). En chinois: 
Chen^souî-pou ( 3 ) , meme sens. 


lOl . 


Eo- to 4 o’chi-îo - pou 




l’école des 


Outtaraçâilas. En chinois : Pe- 
chan-pôu, l’école de la montagne 
du nord. 


C. 

CONCORDANCE SANSCRÎTO-CHINOISE. 


102. 

'Abhayagirivâsinas. En chi- 
nois : Wou-weï-chan-lchou-pou, 
Jing-chan-pou, Mi-lin-pou et Mi- 
lin-ickoU‘pou. 

103. 

Aiçvarikâs. Point de corres- 
pondance chinoise. (Voyez 'O- 
choue 4 o; 73.) 

io4* 

Avantakâs ou Avantikâs. En 
chinois : Ta-poü- 1 to 4 ti-tseu-pou. 

io5. 

Avar^j^^iJ^s. On dit aussi Apa- 
raçâilâs. Apara et Avara signifient 


également Y ouest, Y occident. Eu 
chinois : Si-chan-tchou-pou. 

106. 

Bahouçroutîyâs et Bahouçrou- 
tikâs. En chinois : To-wen-pou et 
Te-to-wen-poü, 

107. 

Bhadrapoutraçâsakâs ? En chi- 
nois : Tching-liien-tcheou-pou. 

108. 

Bhadrapoutrîyâs. En chinois : 
Hien-tcheou-pou. • 

109. 

Bhadrayànîyâs. En chinois ; 
Hien-ching-poa. 
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1 lO. 

Channagarikâs. En chinois : 
Loa-iclnngpou. 

111. 

Dharmagouptâs. En chinois : 
Fa-mi-pàtt, Fa - tJtsang - pou, Fa- 
hou-poa et Hou-fa~pou. l^es mem- 
bres de cette école portaient des 
vêtements rouges. (Fanri-ming-i- 
tsi, Hv.X, fol. 2.) (Voy. i 4 ,i 5 , 

i6,88.) 

112 . 

Dliannôtlarâs. Même école que 
les Dharmôttarîyâs. 

1 13 . 

Dharmôttarîyâs. En chinois : 
Fa-chang-pou et Fu-ching-pou. 

1 14 . 

Djêtavanîyâs. (Voy. Djêtikâs.) 

1 lÔ. 

Djêtikâs. Même école que Djê- 
tavanlyâft. En chinois : Ching-lin- 
pou, (Voy. Qi, g2, 98, 94, 95.) 

1 16. 

Djêtyaçailâs , synonyme de Djê> 
tikàs et Djêtavanîyâs. 

»i7- 

Ekavyavahârikâs. En chinois : 
l-chx)ue-pou et Tchi i-yu-yeupou, 

118. 

Gôkouiikâs. Ce mot répond â 
Kao-kiu li-pou de la i“et de la 
4* liste, à K’o-kiu'pou de la 2“ 
liste, et à Khiin~poa de la 5 ® liste. 

llâimayatâs. En ch i iiois : Sioue- 
chau'ichoü-pou. 

1 20. 

l!ctouvâdàs.En chinois Choac' 
in-pou et hi-lun-pon. 


J 2 I . 

Kâçyapîyâs. En chinois : /«- 
kouang-poii. Les membres de 
cette école portaient des vête- 
ments violets. [Fanri-ming-i-lsi, 
liv.X.fol. 2.) 

122. 

Kârmikâs. En chinois ; CAi- 
che-pou, 

1 23 . 

Kâukkoutikàs. Cette école ré- 
pond à Khi-in-pou de la 5 * liste. 

1 24. 

Lokôtlaravâdinas. En chinois : 
TcKou -chi-pou, T cFoU'chi-choue- 
pou et Tell ou chlkien-choue-pou . 

125 . 

Mahâsahghikâs. En chinois : 
Ta-tekong-pon. Les membres de 
cette école portaient des vête- 
ments jaunes. ( Fan • i - ming -tsi, 
liv. X,fol. 2.) 

1 26. 

Mahîçâsakâs. En chinois ; Hoa- 
ti-pou et T ching- li-pou. Les mem- 
bres de cette école portaient 
des vêtements noir-bleu. (Faii-i- 
ming-i’tsi, liv. X, fol. 2.) 

127. 

Oultaraçàilâs. En chinois : l*c- 
chan-pou et Pe-chan-ichou-pou. 

127“. 

Poùrvaçâilâs. En chinois : 
Tong -ch an-pou, 

128. 

Pradj nâpti vâdinas et Pradj nâp 
tavâdinas. En chinois : Choue- 
toU'pmi et Chouc- tcFoucu-poa. 

*29. 

Saminatâs. En chinois : i-hie- 
so-houei-pou. 
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1 30. 

Sankrântikâs. Même école que 
les Samkantikâs de la liste siii- 
galaise. Point de correspondance 
chinoise. 

131. 

Sanmitîyâs.Ën chinois: Tcking- 
liang-pou et Liang-ti-tseu-pou. 

132. 

Sarvàstivâdâs. Eu chinois : 
Choue-i~lsie-yeou-pou, l-tsie-yeou- 
pou et I-tsie-yu-pou. Les mem- 
bres de celte école portaient des 
vêtements noirs. ( Fan-ûming-i- 
tsi, liv. X, foi^a.) 

133. 

Sâutrântikâs. En chinois : 
Choue-king-pou et King-liang-pou. 

134. 

Soûtrakâs (cf. 86), même nom 
que le précédent. En chinois : 
Choue-king-pou , King-liang^pou. 

135. 

Soûtrântavâdâs. Mêine école 
que les Soûtrakâs et les Sâutrân- 
tikâs. En chinois : Choue-king- 
pou et King-Uang-poa, 


i36. 

Souvarchâs et Souvarchakâs, 
En chinois : Chensouï-pou. 

• 37 - 

Sthavirâs. En chinois : Chang- 
tso-pou, l’école des anciens, et 
Thong-ye-pou , l’école aux feuilles 
de cuivre. (Voy. ce nom chinois.) 

138. 

Sthavirîyâs. Vulgo Sthavirâs. 
En chinois : Ghang-Uo-pou. 

139. 

Vâsapoutrîyâs. En chinois : 
K! o-tchou^tseu-pou» (Voyez 32 et 
5ï.) 

]4o. 

Vâtsîpouttrîyâs. En chinois : 
To-tseu-pou. 

i4 1 . 

Vibhadjyavâdinas. En chinois : 
Fen-pie-choue-pou. 

1 42. 

^ Yôgâtchârâs. ( Yeoa-kia-pou. ) 
Point de correspondance chi- 
noise. D'après le Dictionnaire 
Fan-i-ming-i-tsi , liv. X, fol. 3, ce 
serait Siang-ing^pou, 
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SUR LES SOURCES 


DE 

LA COSMOGONIE DE SANCHONIATHON, 

PAR M. LE BARON D’ECKSTEIN. 

SECONDE DIVISION. 

DEUXIÈME PARTIE. DES DEUX DIEUX DES STELES, 

ET DU TROISIEME DIEU QUI LES UNIT ET LES SEPARE. 


i. 

La grotte de Cheirôn ou du Gandharva des bois nous a 
révélé le dieu du foyer des bois ; il nous Ta fait connaître 
plutôt comme Dionysos encore que comme ITépheslos. Le feu 
s y trouve caché sous l’écorce de l’arbre ; il habile l’élément 
humide, la sève nourricière ; il active la végétation; il déve- 
loppe le système de l’alimentation dans le courant de l’année 
créatrice. La grotte du Dactyle idéen, du Daskylos ou du 
Gandharva des rocs , du Dakcha , nous a révélé , à son tour, 
le dieu du foyer des monts. Il nous l’a fait connaître plutôt 
comme Héphcslos que comme Dionysos. Le feu s’y trouve 
caché dans le roc. Cependant l’union de ces dieux de l’autel , 
de ces colonnes et de ces soutiens de l’édifice du monde est 
des plus intimes. Nous allons les aborder dans le système 
de la dualité; mais il ne s’agit d’aucune lutte, d’aucune oppo- 
sition. Leut’ contraste n’est pas un antagonisme. Ils s’unis- 
sent, des deux côtés, dans un troisième dieu, dans un dieu 
du milieu , dans une troisième force cabirique qui les résume 
et qui les sépare, aussi bien qu’elle les unit. 
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2 . 

Le Daskylos de Tlda est le dieu central de toute l’activité 
daclylienne. C’est un dieu des Rares , qui semblent avoir eu 
pour sujets les Léléges. Ces Rares forment la confi^^rîe sacer- 
dotale et ouvrière. Les Léléges sont, en principe , leurs fidèles , 
vivant sous l’autorité de leurs sacra, ou de leur religion. Je 
m’efforcerai de traiter ailleurs, et plus à fond, tout ce qui 
concerne les antiquités de ces Rares et de ces Léléges, de la 
race dominante et du peuple tributaire. Les Léléges me pa- 
raissent être de la parenté des Chalybes , des Moschici et des 
Tibareni, races métallurgiques de l’Asie occidentale. Nous 
les rencontrons partout où il y a des Rares , mais non pas 
sous le meme aspect, car ils ne forment pas un peuple marin et 
dominateur. Ils forment une race industri(3lle , plus ou moins 
exploitée par les Rares , et cela dans les différentes parties 
de l’Asie Mineure, des îles et du continent de la Grèce. 

L’arrivée des Aryas de souche phrygo-méonienne, et celle 
desThraces , diminuèrent le pouvoir des Rares , mais ne l’élei- 
gnirentpas. Ils se maintinrent à côté desPélasges,etne dispa- 
rurent que devant les Hellènes, qui héritèrent de leur com- 
merce. Ce fut à peu près ainsi que les peuples de race latine 
'finirent par hériter du commerce des Etrusques. Je ne puis 
voir dans ces Étrusques qu’une race parente des Rares, si je 
considère leur industrie , leurs mœurs et leurs institutions. 

On a prétendu identifier les Rares avec les peuples de 
Canaan, et, plus tard, avec les Phéniciens, qui sont venus 
du golfe Persique. C’est ce qui a jeté, selon moi, un très- 
grand trouble dans l’idée nette et claire qu’on se pourrait 
faire de toutes ces branches de peuples. Mais on lit, à mon 
avis , une identification bien plus fausse encore : ce fut ceile 
d’après laquelle on prétendit faire, de ces mêmes Rares, au- 
jourd’hui des Phrygo-Méoniens , demain des Thraces, et, en 
dernier lieu, des Pélasges. On ne serait pas tombé dans ces 
erreurs si l’on avait mieux consulté un ensemble de mœurs , 
de Iradilions et de cultes, au lieu de chercher à découvrir 
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ïeur idiome dans des restes qui n’existent plus. Qui sait si 
l’étrusque, à part son mélange avec la langue ârya des.Méo- 
niens de l’Asie Mineure , ne contiendrait pas, bien interrogé, 
une solution, du moins partielle, par rapport au verbe des 
Kares P Le culte des Etrusques et, ce qui est bien frappant 
dans leur histoire, dans leurs généalogies, etc. un très-fort 
ascendant de la race féminine, tout cela présente les ves- 
tiges d’une antique gynécocratie. Cela se rattache aux 
croyances à un dieu de i’Orcus, presque identique à celui 
dont nous découvrons les débris dans la mythologie d’un 
Daskylos. Ce culte , qui se rattache presque exclusivement aux 
puissances d’un monde inférieur, au génie du Hadès, n’a 
rien du culte des Aryas. Il en est de même des mœurs do- 
mestiques des Étrusques, qui portent une tout autre em- 
preinte que celle de la vieille famille des Aryas, des Latins 
et des Pélasges. 

3. 

Le culte de l’Orcus ne repose donc pas, chez les peuples 
aborigènes du Latium , sur le principe de la foi des Aryas et 
de leur parenté. 11 a un bien plus vieux fondement. Il se 
rattache intimement aux conceptions de la gynécocratie. On 
y trouve une déesse lascive, souveraine des régions infé- 
rieures, une vraie Hécate. C’est la Mana Geniia, qui est 
chienne comme Hécate. Elle a deux fils, qui sont les deux 
génies, les deux piliers de sa demeure souterraine; ce sont 
des Lares sous figure de chiens. Les prêtresses de son temple , 
nymphes asservies au culte d’un foyer souterrain, sont tirées 
d’une caste de vraies bayadères, de filles du plaisir. On dit 
d’elles ce que l’on dit des Hétères royales, qui se livraient 
aux marchands dans les temples, et qui érigeaient les pyra- 
mides par le produit de leur prostitution. On sait que les 
rois fondateurs des pyramides étaient étrangers à l’Egypte; 
ils venaient de la Nubie , comme conquérants de l’Egypte , 
avant l’ère des Hyksos. Les Hétères de la Karie, du lac Das 
kylitis , du lac de Gygès , élevèrent également les tombeaux dos 
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rois du pays, au moyen des contribulions qu’elles iniposaienl 
h leurs amants ^ 

Quant aux tilles de joie, antiques prêtresses déchues d’une 
vieille déesse antédatine, adorée par les aborigènes du La- 
tium, on sait qu’elles relèvent d’un culte populaire /étranger 
aux institutions du peuple latin. Elles n’en passent pas moins 
pour les bienfaitrices d’une portion 'de la plèbe, qui tire 
d’elles ses biens-fonds , et qu’elles avaient dotée de territoires 
sacrés. Tous ces lieux saints , acquis par des moyens de pros- 
titution publique, par les servants d’un temple, se rappor- 
taient tous au culte de l’Orcus*. C’est donc un système de 
culte qui a la plus étroite parenté avec la religion des Étrus- 
ques. 

Je le répète, si l’on eût plus fortement médité toutes les 
anomalies de ces différents genres de cultes, loin de battre 
la campagne dans les erreurs d’une symbolique à outrance , 
on eût reconnu des peuples, des mœurs, des institutions; 
l’homme aurait paru d’abord , l’art et la poésie ensuite. 

4. 

L’flécale et l’Hermès, son üls et son amant; la colonne 
phallique, la stèle phallique, le soutien phallique d’un foyer 
souterrain , d’une demeure gynécocra tique et souterraine ; les 
deuxphalles, qui indiquent les deux colonnes ; les deux stèles 
de cette demeure souterraine, sont les génies idéens , dacty- 
liens, dascyliens dans la région dos Mariandyniens de l’Asie 
Mineure. Ces Mariandynes occupent le vieux territoire des 
Kaukones^, parents des Cauniens, adorateurs d’un dieu de 
rOrcus, comme je l’ai indiqué dans mon travail sur les 
Kares, inséré dans la Revue archéologique, auquel je me 
réfère. Les Mariandynes, Thraces d’origine, s’amalgamèrent 
avec les Kaukones, d’origine karienne, puis tombèrent tous 

’ Hérodote, I, 93, 94 ; II, 12 1-1 35 . , 

^ Plutarque, Qaœst. roman, cap. xxxv; Homulas , cap, v et vi. 

* Strab. XII,* cap. 11t. 
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dans le servage des colonies ioniennes. La grande mère de 
la grotte des régions montagneuses occupées par les Kaii- 
kones , puis par les Thraces ou Mariandynes , avait un foyer 
souterrain. Les deux génies de ce foyer recevaient le nom de 
Titias elsie KylUno^, ce que Welker a traité avec sagacité*. 
Tithi est, en sanscrit, un nom d'Agnis,du dieu du foyer. 11 
est Atithi , hôte , parce que , lorsqull entre dansla demeure des 
hommes, il s'assied au foyer. On dérive le nom de Tithi, 
comme celui d* Atithi, de la racine ai, qui a le sens de voya- 
ger, de se transporter d'un lieu à un autre. Tithi est , comme 
Agnis, comme Érôs ou Kâma, un dieu du temps; il marque 
les moments du temps, il est la mesure du temps, comme 
aussi de l'espace. Le nom de Titias aurait-il quelque rapport 
avec celui de TiÜii ou Atithi ? Titïo est, dans le vieil idiome 
du Latium, le tison ardent, enlevé du foyer domestique. Le 
nom propre Titius remonte à une vieille gens de ce nom , et 
au roi sabin Titus Ta tius, celui-là même dont il est dit qu'il 
institua le culte de Flora. Cette Flora était une prêtresse 
issue de la caste des filles de joie, des bayadères d’un autel 
des divinités souterraines. Elle dota une partie de la plèbe 
(des aborigènes) d’un territoire sacré, produit de se.s prosti- 
tutions. Elle fut ainsi considérée comip^^ déesse, élevée au 
rang des bienfaitrices de la plèbe. Cette plèbe adorait une 
déesse des régions inférieures, qui chauffait le sol, le rendait 
fertile. Flora, l’amante de la plèbe, était l’organe de cette 
déesse. Titus Tatius en fut évidemment le pontife, dans son 
principe même. 

Ce fut encore Titus Tatius qui institua la sodalitas, la con- 
frérie sacrée des Titiales, des dévoués du roi pontife, des or- 
ganes de la déesse, objet du culte de ce roi pontife. Ces Ti- 
tienses et Tatienses pourraient fort bien remonter au vieux 
culte dont le Titias du pays des Mariandyns fut un des an- 
neaux les plus recalés dans la nuit des temps. Le nom de 
Titus Tatius , celui de sa sodalitas, de la confrérie de son foyer, 

* Die œshylische Tribgie, p. 17?.-! 73. 

* Varro , Lin^ua Intma ^ V, 74 ; VII, 4 .^* 
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de ces Titienses et Tatienses, s’expliqueraient par l’idée des 
fils ou des Lares de la déesse d’un foyer souterrain; de celle- 
là même qui est la mère des monts, la pierre fondamentale 
des assises de la terre, et qui a pour fils la postérité d’un 
Daskylos. Il s’agit de Titias et de Kyilénos , de ce^ génies de 
la région montagneuse et métallique des Mariandyns , adorés 
dans l’antique séjour des Kaukones*, peuple voué au culte 
d’un foyer souterrain, et qui en divinisait les deux colonnes. 

L’histoire de la vieille Rome offre plus d’un mystère de 
cultes qui se confondent. La cité romaine est née d’un com- 
promisii des éléments Irès-divers s’y sont mélangés , comme 
chacun sait, et les aborigènes y sont absorbés dans les rangs 
d’une plèbe latine et sabine, comme la race brune des Shû- 
dras forme une quatrième caste qui parle, dans l’Inde, la 
langue de ses conquérants, parce qu’elle s’est fondue dans 
ses derniers rangs. La bizarre superstition des anciens Ro- 
mains ne repose pas sur le fondement d’une religion latine ou 
Sabine , mais bien sur le fondement d’un vieux culte de l’Orcus , 
de sa Mana Genita , de ses Lares Præstites , de ses Larves , de 
ses lémures, et sur la vieille tradition d’une Acca serve, ou 
d’une Flora, fille de joie, qui comptent, comme je viens de 
le dire, au nombre des bienfaiteurs primitifs d’une plèbe 
•obscure. L’importance de cette plèbe s’accrut sous ia domi- 
nation des Tarquins, et spécialement à dater de Servius Tul- 
lius. Ce fut le moment où l’élément scientifique et politique 
des Étrusques prévalut sur les destinées de l’antique cité, et 
où l’élément patricien (la vieille souche latine et sabine) 
s’effaça jusqu’au jour d’un nouveau triomphe. 

Nous venons d’indiquer deux vieux piliers, deux vieux 
soutiens, deux vieilles colonnes d’un édifice o\i d’un foyer 
souterrain, les joies et l’appui de la mère divine , de la déesse 
de la montagne, qui règne dans la grotte métallique, chez 
les Chalybes, les Kaukons , les Mariandyns, comme chez le» 
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Rares, les Mysiens, comme dans l’Ida, comme dans la Cy- 
zicène. Ses cultes s’enlacent dans une vieille Grèce anté-grec- 
que (et, en principe, anté-thrace, anlé-bryge, anté-phlé- 
gyenne) , comme dans une vieille Italie anté-latine. Ces deux 
génies paraissent encore sous le nom des fils de Tilias. On 
les appelle alors Priolas et Mariandynos : on leur donne aussi 
Daskylos pour père^ Priyalah serait littéralement l’amant 
en sanscrit, le Priyab, la étant le suCRxe. On le voit, iis sont 
au nombre de deux, mais un troisième paraît aussitôt (un 
Titias ou un Daskylos), qui les unit et les sépare. 

Quand on considère plus spécialement leur trinité ( trois 
Dactyles, trois Telchins, trois Cercopes) , ils semblent croître 
en importance. Il en est ainsi de la trinité des trois firères, 
Kelmis, Damnameneus, Akmôn®, pontifes serviteurs de la 
déesse du foyer souterrain. Us sont, comme la Phoronis les 
appelle, des Thérapontes, que l’on peut considérer comme 
les trois amants , les trois confidents de la déesse mère , de 
cette déesse du fondement de l’abîme, qui est le type d’un 
autel souterrain, de l'autel d’un rocher sacré, où brûle le feu 
souterrain , où coule la source des richesses métalliques , et 
qui est aussi le principe de la fécondité des bois et des 
champs. Tels sont encore les Ribhus du Véda, ces ouvriers 
du monde, ces puissances cosmogoniques qui agissent si> 
inultanément dans les trois mondes; dans le foyer souterrain , 
dans le foyer atmosphérique et dans le foyer céleste. On peut 
consulter, à ce sujet, un admirable article de M. Roth, in- 
séré dans le Dictionnaire de Saint-Pétersbourg et la belle 
monographie de M. Nève sur les Ribhavas. 

6 . 

Le Dakcha, le dieu adroit, habile, le feu ouvrier, le dieu 
fort, le pygttiée du pouce de la main droite, le petit hoinnie 

* Apollon. Rhod. II, •jSo;Schol. 1, ii25-n3i. 

* Phoronis, ap. SchoL Apoll. Rhod. 1 129 . 

^ Vol. I, p. io58-io6o. 
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de la prunelle de Fœil droit, celui qui agit du pouce et qui 
observe de Fœil , renferme en soi (et nous y reviendrons avec 
plus de détail), Fogdoade des dieux du macrocosme. Cette 
ogdoade est contenue dans le Mrit>ândari , selon le système 
cosmogonique des puissances de Tabîme, ou dans^Fœuf du 
dragon ; car c'est dans cet œuf qv.e le génie de la mort a re- 
pris naissance sous la figure de FÉrès *du royaume du dragon. 
Les sept Vasus , les génies de Tannée créatrice , sont encore 
renfermés dans cet œuf, ou dans cetie coquille; ils s'y com- 
plètent ipar la naissance de leur sauveur, du huitième d'entre 
eux (que nous verrons se produire dans TE^hmun des Phé- 
niciens). C'est ce Màrtân^k qui les guérit de la maladie de 
la mort. Il sort le dernier de Tœuf du dragôn, il monte de 
Tabîme âux cieux ; il est le TrÂtar, le sauveur, celui qui passe 
le seuil de la mort. Il est le Dhanvar^rl qui tient, dans ses 
mains la coupe de la libation, le neetar ûmbroisien. C'est 
avec celle coupe qu'il s'idstaHe^ au foyer divin, dans la mai- 
son du soleil. Il est Téckânson deS dieux ses frères, lui le 
huitième d'entre eux. P'^^distribue à ces Vasus la liqueur 
saci^ le nectar divitl;;^^! les sauve ainsi du péché de leur 
nais^mce , du berceau de Tabîme. 

7. 

Les Bhrïgus répudient, comme nous le savons, le culte 
desGandharvas, leurs maîtres. Ils n'adorent pas les dieux Va- 
sus, ils adoptent le système des dieux solaires, des Âdityas, 
par haine du système des Vasus. Ceux-ci sont originellement 
incorporés au Vasu, au dieu du trésor de Tabîme, au règne 
de Pluton , aux richesses du dragon • dont ils sont les ado- 
rateurs. Mais les Bhrîgus n’en adoptent pas moins le Mâr- 
tâpdah; ils le font entrer, comme huitième, dans les rangs 
de leurs dieux. On voit aussitôt que c’est un emprunt. Ce 
huitième Adityah n'est qu'une addition faite à leur système; 
il sort d'un autre culte. Il vient du système des Gandharvas 
du fond des 'bois et des rochers. Il est un Asklépios de la 
xïv. • 2 5 
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forêt primitive, qui n'est autre, en réalité, que Cheirôn liii> 
même. Les Bhngus ou les Phlégyens , Bryges , Phrygiens , se 
lapproprienl et en font le fils de leur Rudra ou de leur Apol- 
lon. 

Les Vdsavah, issus du bûcher du dragon, ou de Tœuf de 
Mrityu , et élevés du fond de Tabîme au haut des cieux , ont 
une dette à acquitter (rinvant) envers cet Agnis, dans lequel 
et par lequel ils se régénèrent. C'est dans ce Dakcha qu'ils 
trouvent leur force ; ils augmentent les trésors de sa puis- 
sance par leur culte même. Étant ses serviteurs , ils croissent 
en lui et se fortifient ainsi eux-mêmes. Ils l'adorent dans la 
maison du couchant, dans l'Astam^ Ils remontent de ce cou- 
chant, du fond de l'abime, de la région inférieure, pour 
s'installer dans la maison du levant , au Daman , dans la ré- 
gion supérieure. Lè‘ Ri sont réunis à l'astre du jour, et dé- 
livrés des liens de la tiiort. 

Tarn agnim asleyasavo supin^^tchakcham avase hutashtchit, 

dakchàyyo, yo dama âsa ni^àk 

• 1 ' ^ * C S; 

Les Vasavali s'acquittent d'une dette moxnle envers cet Àgnk||doni 
la vue est si belle. Ils a'eii acquittent pour qu’il les protège ^Ftous 
côtés, dans sa demeure du couchant. €et Agnis augmente cl déve- 
loppe ainsi constamment spn habileté et sa force dans sa demeure 
(du levant) par leur adoration même. 

8 . 

Ce dieu du foyer souterrain est devenu le dieu de tous 
les peuples qui lui ont emprunté le culte du feu , durant leur 
smtion dans l’Asie centrale , aux âges les plus reculés. De ce 
nombre furent les peuples cavaliers et métallurgiques du 
Touran , les races finnoises et turques , ainsi que les hordes 
mongoles ^et tongouses , les tribus tibétaines , les Tamils cl 
leur parenté qui habitent le Dekan, parce qu'ils ont été re- 
foulés par les Aryas -conquérants. Les Aryas sont tout parli- 

* Sâma, uttara prap. VI, ardba I, S lo, shl. a , p. uy.- 
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culièremeni du nombre de ces disciples d*un dieu du foyer 
souterrain ; mais ils sont devenus les plus violents ennemis 
du dragon. Ils ont partout brisé son sceptre , partout renversé 
son culte. Cest à lui , toutefois , qu ils doivent le calendrier 
sacré, la division des temps, le rituel de Tinstallaftion et de 
la consécration , Torientation de Tautel. Us ont adopté éga* 
lement le schème du systènûte des huit Vasus , sur lequel iis 
ont fondé le culte de leurs Àdityas. Tout cela se trouve en 
germe dans le foyer souterrain , bien qu il s’en détache et 
s’en sépare. 

U. 

Nous allons retrouver l|i même chose dans le système de 
l’organisation de Tunivem, dans sa divmon par étages, en 
demeure des dragpns> daip^^ des hpipipuBs et demeure des 
dieux. Il y a une colonne unique* ^ii/oyer de l’autel, une 
pierre fondamentale de.t^ édifia dé IVnivers, qui est flan- 
quée de deux autres cqlbmies, 'Ëès génies de ces colonnes 
sont, comme nous le sayohs, Ips àmx Dactyles, Telchins, 
Cercppes, Cabires, etc. piais.^aous leur forme primitive seu* 
lemnn. Les Âry^ les rltnplàcent par léûrs Dioscures , qui ne 
sont plus phalliques co^lfliedes primitifs hermès, colonnes, 
stèles, appuis; mais le'îfype aât le même. Tous sont double- 
ment conçus; une première fois dans Tordre cosmique, une 
seconde fois* dans Tordre humain ; ils sont les colonnes de 
i’autei des mondes, et les colonnes vivantes d’iin foyer hu- 
main. 

Reconnaissons d'abord en eux les génies du levant et du 
couchant, dans Tordre des choses cosmiques. Ils habitent 
tour à tour la ihaison, la d'emeure, le Daman glorieux de 
l’action diurne, et la maison, la demeure , TAstam du repos 
et de la fatigue nocturnes. Mais le feu de Tautei , qui ne s’éteint 
jamais, triomphe, comme nous le savons, de la mort et de 
la fatigue; son bûcher est un berceau; l’heure de la résur- 
rection se prépare dans la maison de l’aurore. A midi , au zé- 
nith du jour, au moment de la brillante apothéose du dieu, 

25 . 
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le déclin est proche; il s'achemine vers le lieu de la fatigue 
et du repos. Tels sont ces deux points culminants, minuit et 
midi. Ils servent de traits d'union et de transition; ce sont 
des stations intermédiaires sur la route des mondes, dans 
Tordre cocmique des choses, où tout marche du levant au 
couchant, et du couchant au levant. 

Il en est de même dstos Tordte du foyer humain , du ber> 
ceau à la tombe, delà tombe au berceau, où Tautel forme 
la station intermédiaire. 


10 . 

Il en est ainsi de l'oii^e du foyer doi^^ dans la so- 
ciété des hpmmeSv Tot^t y berceau pour aboutir à 

la tombe, ei la tombé' jredevjiént berceau^ B'autel est la sta- 
tion intermédiaire surjçptte rqulé de la vie humaine. Tout 
se régénère dans le.'fèü du sacrifi^^^ la mort est consacrée 
d'abord, puis elle est vamcùe sous ce type. Le péché, qui 
est considéré comme'identiqim S* périt dans ce bû> 

cher, principe de cùq^eryatioôÿfpppr^les. êtres du monde, et 
d'immortalité pour lés hommes^ léit . dieux, les esprift. Le 
Mârtândah dems l'ordre des Ja nature, des Vasus 

d'abord, et ensuite des .Âdityaâ ; est le Dhanvantari dans 
l'ordre des RudrâsaK, des dieux deTâme humaine. Ce sont 
les dieux des les orgues des sens , en y joignant la 

force centrale, lë'inanasj( msns) , qui est le foyer de l'âme. Il 
s'y accomplit un holocauste interne; il y a là un bûcher al- 
lumé ; le pécheur y pik^it dans son péché qui est la mort de 
l'âme. Telle est cette sphère de la mort ou du péché dont se 
dégage l'AsUépios ou le Dhanvantari ; il guérit Tâme comme 
le corps; il agit dans la sphère des mortels, fils des larmes 
(Rudrâsah ou Marutah) , comme dans la sphère des dieux. 

« 

11 . 

Nous avons déjà parlé de la division des . temps de la 
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création; du jour et de la nuit, des deux moitiés du mois, 
des deux moitiés de l’année. Nous savons que chacune de 
ces moitiés renferme trois temps : un coinmencement , un 
milieu et une fin ; un matin , un midi , un soir ; uji soir, un 
minuit , un matin ; et cela pour le mois et pour Tannée , aussi 
bien que pour la nuit et pour îe joi^' ; tout cela représente 
des cycles de création, de conservation et de destruction des 
temps du monde, comme des cycles de destruction, de ger- 
mination et de rénovation. Nous avons dit que le nombre 
sept est la figure de Tunité, du principe éternel, du principe 
de vie, le principe dont émanent les six rayons de la force 
créatrice du dieu Agni, les six rayons de la force créatrice 
du dieu Soma, etc. Les colonnes du foyer de Tautel dans 
les trois mondes sont à la fois mobiles et immobiles ; elles le 
sont dans Tunivers et^dai|s le oCeor hutqain, dans le monde 
social comme dans le monde physique. L'autel se meut, 
mais il ne change ni de nature lii de condition , et il se re- 
trouve toujours au même point et dfins son équilibre. 


li 

Toujours séparées , et jatnais confondues , ces deux colonnes 
du foyer se réunissent daqs une troisième colonne, dans un 
génie qui le|i divise. Tel est co Dactyle, ce Cabire, cet Hé> 
raclés, qui est placé entre les deux autres. 11 est leur milieu , 
leur centre; il se trouve à Tapogée du jour, à Tapogée de la 
nuit; Tnutel est son berceau, son bûcher, le lieu où il re- 
naît après s'y être consumé. On l'appelle le troisième de 
deux frères , le frère du milieu. Il vit en soi , parce qu'il 
triomphe de la mort et se régénère. 

Ces trois frères sont aussi contenus dans Tœufdu monde. 
Us sont encore contenus dans un autre œuf, Tœu/ de la di- 
vision et de la discorde, d'oû sortent les frères ennemis, et, 
de plus , cet autre frère qui triomphe tlje la mort et sert de 
victime. Je ne puis qu’esquisser ce sujet, qui entre dans les 
nrcana de la plus vieille .société des hommes. L’autre fait 
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partie des arcana de la plus vieille société des dieux , celui-ci 
regarde le monde physique, l'autre regarde le monde moral 


13 . 

Nous savons déjà qpe chacun des deux dieux, soutiens 
du foyer de la création et soutiens du foyer domestique* 
qu'Agnis, Soma* les associés de l'autel, sont Dakchasali. 
Ils sont habiles* adroits * ouvriers actifs, agents principaux de 
l'œuvre de la création , dans laquelle le feu ef l'eau se com- 
binent comme fondemeiüt de l'ordre matériel. Us sont agents 
principaux dans l'œuvre de la reproduction de l'espèce hu- 
maine, par le feu de Tamour» par le germe fécondant* par 
cette union d'un principe humide et d'un principe igné. Le 
souffle du créateur, le souverain artiéte^ le Tvaehtar, pénètre 
dans le germe, forme i'emhryon dans le sein de la femme, 
agissant à la fois daiis le àionde élémentaire comme dans 
le monde vital et oirganiq[ue* Voilà pourquoi ces dieux Agnis 
et Soma sont Dakscfaasab et Hibhvaaali ; ils sont placés sous 
l'autorité d'un Tvachtar, qui est leqr âme commune * leur 
souffle commun , leur inspirateur , i'^urah , Je souffle de vie. 
11 les rend Asuryâh, vivants ; il est pWeha^ Bibhu, comme 
il est Asurah dana un «eH^ âtuiueiit. 


14. 

Agnis est Dakcha-sâdhanas comme Soma, il accomplit 
l'œuvre entière du Dakcha dans sa force et dans son éner- 
gie. Ces génies caractérisent ainsi, pai leur coopération à 
t'œuvre du Tvachtar, la consommation de celle œuvre. Us 
complètent la force du Tvachtar, ils sont les soutiens d'un 
dieu qui e^t leur principe. On pourrait les comparer aux 
deux bras du Tvachtar, puisqu'ils l'assistent, soit à l'autel de 
la création , soit au &>yer domestique. Tel est donc le vrai 
sens de ce terme sàdhas , sâdhanah ; il indique celui qui ac- 
complit, qui consomme l’œuvre de foi ce, l’œuvre ouvrière, 
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l’œuvre cosmique et génératrice, non pas de soi-même» mais 
à titre d’assistant. C’est en Soma surtout que cette force d’ac- 
complissement éclate. Soma embrasse toute la sève produc- 
trice qui coule dans les veines deTunivers. Elle éclate» mêlée 
au feu de la production , dans les végétaux et dads les ani- 
maux ; elle se manifeste dans ce mélange d’éclat et d’humidité 
qui apparaît simultanément dans l’aspect des cieux et de la 
terre. C’est ainsi qu’il est dit de Soma : 

.>a viw dakchorsàdhano viyas tastambha rodasî^. 

Lui la vigoureux, qui achèvent qui consomme l’œuvre de la force 
ouvrière, est celui qui a établi et consolidé ainsi les fondements du 
ciel et de la terre. 

Ou encore, comme dané cet aptre passage, ou il est ap- 
pelé : ^ 

Vichtùmbho divo dham^ab pf^thivYâh\ 

Celui qui consolide lé ^ffji et qui supporte la tèrre. 

Cette sève coule comme un torfeut, et ce torrent s’élève 
comme une colonne qui sert de support au ciel et à la terre. 
C^est dans ce sens, qu"^^ qHidit de lui : 

• * ^ ' 

dkartâ divah pavots . . * msc diikeho . . . ^ 

11 coule purifié, lui le S^pbèt, le porteur, la colonne du ciel» 
lui la sève agissante, ouvrière, topta*puissante. 

15. 

C’est ce support du ciel et de la terre» c’est cet Héraklès 
placé entre les deux colonnes, qui, considéré comme la force 
centrale» entretient de sa sève, et soutient de sa libation les 
Dioscurcs de la maison du Kosmos dans le système que les 
Âryas ont emprunté aux Gandharvas, et où leurs* Âdityas se 

' Sâma, uttara prap. VI , ardba a > $ 3 , shl. 3 » p. 1 18 . 

^ Ibid, uttara prap. 1» ardha i» $ lo» slil. a , p. 63. 

' Ihid, pûrva* prap. VI , ardba a , dashali a , sbl. 5 , p. b 8 . 
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trouvent substitués aux Vasus. Or, on a donné le nom de 
Mitra et de Varuna à ces Dioscures de la maison de lunivers , 
aux deux colonnes de cette demeure placées aux deux ex- 
trémités de la voûte des cieux, qui s'abaisse en pavillon 
sur la tene; Tun est le dieu ami, le Dioscure qui se tient à 
rorienl , du côté du soleil levant; l'autre est le dieu qui se 
voile la face et qui s'enveloppe de ténèbres ; c’est le Dios- 
cure qui se tient à l’occident, du côté du soleil couchant. 
On s'adresse aux pontifes , on les invite à préparer le 8oma , 
à le former, dans la cuve des mélanges, de tous les élé- 
ments qui entrent dans la composition de cette boisson sa- 
crée. C’est ainsi que font les àinnx qui le préparent dans 
la grande cuve, dans le })as$fn de ralmospnère. lis main- 
tiennent ainsi ce torrent dé vie qui coule en toute chose. 11 
's'agit, dans les deux cas, de fiure pénétrer cetle sève dans 
les dieux du ievant«6t du couchapt, d’j faire participer Mi- 
tra et Varuna, ces deux colonnes vivantes èt animées de la 
maison de Tunivera. 

punâtâ dahchorsâdhùnim vitaye 

yathdMîréya Tatniné^a ^ 

Préparez ce Soma, qui cénfémdie etqui accomplit Tceuvre de la 
force ouvrière ; purifiez-le en le mélau^éant; préparez-le de façon 
qu'il donne féuergie et la forO^,|fîlî'^'il paraisse sur la table des 
dieux , dans leur holocauste. |1 est celui qui donne le bonheur ie 
plus calme aux dieux Mitra et Varuna. 

16 . 

C'est parce que ces dieux du levant et du couchant , ces 
deux colonnes , ces deux grands appuis et fondements du 
palais ou temple de l’univers sont ainsi journellement forti- 
iiés parla sévequi se répand jusqu'aux extrémités du monde, 
en s’écoulant du bassin de l’atmosphère , comme de la cuve 
des pontifes, que ceâ dieux, dis-je, devienneul eux-mêmes 

' Sâma, uttara prap IV, ardha J, S 9 , sbl. 3, p loi 
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pùla-dakcbasâ. Ces Dioscures sont purifiés par le Soma pur, 
brillant. Lui-même est purifié des éléments de la mort natu- 
relle » de la putréfaction , de la corruption ; les dieux de l’al- 
mosphcre et les pontifes terrestres le purifient quand ils le 
préparent pour la libation , afin qu’il soit porté^sur irti double 
autel. Ils le broient, le macèrent, le font couler, ce qui est 
rimage du mart^fre. Purifiés par le purifié , Mitra et Varuna 
acquièrent la force que ce Soma leur inspire ; elle les rend 
propres k soutenir du matin au soir» et du soir au matin , le 
double poids du ciel et de la terre, dont ils sont les dhartâ- 
rah, les porteurs. 

On lei invoque donc dans les holocaustes , quand la vic- 
time brûle et que la coupe des libetions est offerte., , 

Miîram knve pûta-dç^tckom Vaninüm. tch^ rishâiasam — 

Kavi no Mitrâ^Vatrtiina » , . 

dahcham dadhàtt 

JUnvoque Mitra ^ }e dÿeu pur et fort» ainsi que Varuua, qui 
blesse l’ennemi (le déinciin.)^ Mitra et Varuna, ^mnodes sages et 
inspirés, soutenez pour nous cette œuvre de force. 

En effet , si ce9 Dioscures fléchissaient sous le poids des 
cieux et de la terre, si les dieux et les hommes ne les nour- 
rfssaient pas jour et nuit , pap le renouvellement continu de 
la boisson saprée , et en Wins|^rant de ce Soma qui les for- 
tifie, on verrait aussitôt Tumyers croüler. C’est dans ce sens 
qu’on les invite à recevoir journellement leur part de la coupe 
des libations. 

Mitram vayam havâmahe Varunam somapîtaye 

Pûta-dakchnsâ 

Nous invoquons Mitra et Varuna, pour qu ils arrivent et boivenl 
de ceSoma que nous leur offrons; ainsi purifiés, ils augmentent 
leur force. 

’ ütjf. ëd, Rosen , 1, hymne 2 , sld. 7. 

^ Ibid* shl. 9. 

’ Ibid, hymne *23 , shl. 4, p. 33. 
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17 . 

On voit percer ici cette conception d’un système de dieux 
porteurs des colonnes du ciel et de la terre, placés aux ex- 
trémités du nionde, système qui a passé aux Aryas, en leur 
venant d'une vieille, cosmographie céphène. Nous ferons 
bientôt avec elle une connaissance plus ample, quand il 
s’agira des colonies qui la propagent dans leurs migrations 
continentales et maritimes. Guides de ces colonies , les pon- 
tifes de ces dieux instituent leur culté aux lieux de leurs éta- 
blissements terrestres et maiîtiiues. 

Mais ce n est pas seulement Soma^ c’est encore Agnis qui 
agit sur Mitra et Varuna ; Sotiaa les paobilise et les renouvelle , 
Agnis les établit et les maintient. 

. yuvam dahcham dkAtavjfiUd 

rUunâ yadclmwn âshâtheK ^ ' 

Mitra et Varüna, vous qui les saintes œuvres de 

l’holocauste du feh , vous recevez, au temps consacré , cette offrande 
puissante , active et dVne obtëntioà difficile. 



Mitra et Varuna sont invoqUéa'^camme les rois du levant 
et du couchant ; Aryaman s’ entre eux au zénith du jour. 
Il est THéraklès du système des Âdityas , qui les domine, 
comme nous l'avons dit , car ils sont à la fois réunis et sé- 
parés en sa personne. 

Dakchasya v-âdite dchanmani vraie râdchânâ Mitra-Varunâ vivâsasi 
atûrta pantkâh pururatho Aryamâ sapUxrhotâ vicku-rûpechu dchan’ 
masu^. 

Et toi , Aditi 1 qui enfantes les roisMitract Varuna, comme Dakcha 
te l’avait commandé, après que tuFeusmis au monde ; toi qui enfantes 

^ Rig. hymne i5, shi. 6, p. a 3 . 

^ fbid. X, 5 , à t h ; Roth. Nirukta, p. I62 1 Erlaûtemngen , p. iü\. 
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également Aryaman, ce dieu que rien n arrête dans sa marche, ni 
lui ni le grand nombre de ses chars; qui a sept pontifes à son ser- 
vice, qui se manifestent dans les formes multiples de ses nais- 
sances. 


Introduit dans le système des Âdityas , ou dans la religion 
des Bhrïgus , après avoir été modibé* par ces transforma- 
teurs du culte des Gandharvas • Dakcha (nous le savons déjà) 
sort de Tinfini , du principe de réternité , pur et sans tache. 
11 ne sort donc plus , comme précédemment , du sein des té- 
nèbres , de la Diti morcelée à Tinfini. A peine est-il né que ce 
Dakcha renouvelé s'inspire dci rinfini , qui fut sa source. Il 
commande à sa mère, à TAditi, qdi réprésenle un ordre des 
choses idéales, divines, é^rnellesv'de poser les colonnes de 
rédifice du monde sur âès bc^es à jamais inébranlables. Il 
lui ordonne aussi d^ipstaBé^ Aryaman , le dieu du Centre, le 
génie solaire , qui brille en plein midi; de le revêtir de toutes 
ses formes, en répandant jp^tout les rayons de sa lumière, 
afin qu’il poursuive sa route dans le cours de l’année, monté 
chaque jour sur un nouveau char et parcourant ainsi la 
route des cieux de l’orient au couchant , sortant des ténèbres 
à chaque nouvelle aurdre. Les sept pontifes personnifient 
les forces cosmiques qui agissent dans les six mois de l’an- 
née sacrée, type de la création; elle se termine par l’holo' 
causte , qui renouvelle toutes choses et inaugure le cycle de 
la nouvelle année. 


19. 

Nous allons suivre maintenant la route de cet Aryaman , 
de ce dieu central , placé entre les deux colonnes ; de ce dieu 
de la gloire, de ce héros triomphant, d’une part, dans sa 
navigation diurne et nocturne, dans son embarquement 
dans la coupe des libations; et, d’autre part, dans sa migra- 
tion terrestre , monté sur son char eu triomphateur. Il est le 
guide des Éthiopiens de l’Orient dans lies régions du cou- 
chant ; il assure leur triomphe en fondant les primitifs ein 
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pires de FOrienl. Mais les Âryas le remplacent, ils héritent 
des voies du dieu , ils succèdent à son empire , ils s'emparent 
delà navigation des mers et des empires de la terre, en ren- 
versant son empire jusque dans ses fondements. L'océan 
Indien, Ta Méditerranée, TAdriatique, la mer du Pont les 
verront régner là où dominait l'équipage de ses primitives 
embarcations. L'Inde! la Perse, la Médie, l'Arménie, l’Asie 
Mineure, la Phrygie, la Grèce et Tltalie verront les Âryas 
succéder à l'empire des Céphènes. 

20 . 

L'originel Océan est là grat|d[% mer atmosphérique , ce 
que MM. Roth et Kuhn oi|t fort bien aperçu. Le berceau de 
l'espèce humaine, l'Asie cenirale, était éloigné de l'océan 
Indien, qui était la mer la plus irèi^nc; If nier Caspienne, 
les mers de Lop et d'Aral ne fqîreùt déçoàvertes qu'à la suite 
des migrations primitives. It est, yréi ^ masse des eaux 
a dû être prépondérante survie globe à une époque où 
l'homme s'était déjà manifesté sur la terre. 

Toutefois , c’est donc la mèr atmosphérique que parcourt 
le dieu du jour dans la coupe du Spma , préparée par les 
pontifes terrestres, et dans le Sàmülh'a, l’Océan, le bassin 
de l'atmosphère, la cuve où le Soma est préparé par les pon- 
tifes célestes. Il est l'Atlas du mont, l'Héraklès* du mont. 11 
se trouve établi au centre de la terre avant de devenir l'Atlas , 
l'Héraklès de l’Océan , le porteur du ciel et de la terre , au 
nombril de l’Océan. Il s’embarque avec son char et ses cour- 
siers dans la coupe des libations , durant son voyage diurne 
et nocturne, durant son voyage du mois et de l'année. Cette 
coupc des mélanges du Soma est le dharîman\ le support, 
le fondement, le piédestal sur lequel s'embarque ce dharlar 
onyoh*, ce porteur du ciel et de la terre. Lui l’hymnode, le 
sage, traverse cet Océan. Toujours calme, et en récitant 

’ Sàma, uttara prap. III , ardha i, S i, shl. i, p. 8 o. 

'' Ibid, uttara prap. II, ardha i, S lo, sbi. 2 , p, 73. 
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l’hymne antique, disant la naissance des dieux ou la nais- 
sance des choses , il parcourt la mer orageuse , ces ondes du 
bassin atmosphérique. 

. , . Kavih sindhor nrmâv adhishritah 

Kârum hihkrai paruspfiham^. 

Sema Fhyninode s'avance sur les ondes de la mer ; il porte l'ar- 
tisan du monde, qui est désiré par la pluralité des hommes. 

11 est le nocher céleste qui fait la circumnavigation de la 
grande mer élhérée de l’orient au couchant, du couchant à 
l’orient. Il transporte les vivants et les morts; il rend la vie 
aux morts , aux hommes pieuXt»^ les débarquant sur l’autre 

rive de. l’existence. . ’ 

tarai samudram pavamMa m^T^a, . . rïtam hrihai^. 

Le purificateur navigue à 4r|ven l’Océan, l’onde le supporte;... 
il est le principe de, l’ordre sAcèé des choses, et de la régulière et 
droite ordonnance des,,|iipndes dans toute leur étendue. 

C’est ainsi qu’il s’avance, comme pontife et comme hym- 
node; c’est ainsi qu’^iénonce, dans les lieux qu’il traverse, 
]e$ origines des dieux « durant ses courses à travers l’espace. 

pra hâxyam üshan-eta bruvâno d^o devânâm dschanim âvivakti^. 

Comme lé pontife du désir (Ushanas) il chante l'hymne , lui 1c 
dieu , et raconte la naissance et l’origine des dieux, 

21 , 

Il est appelé le Vahnih , ou le porteur des trois paroles qui 
constiUienl les trois mondes; ce sont les paroles du Rïlain 
brihat, de celui qui personnifie en soi tout le Rïtém. 11 est 

* Sâma, pûrva prap. V, ardha 2 , dashati 5 , sb^. 10, p. 5 o. 

^ Ihid. ultara prap. Il , ardha 2,59, sld. 2 , p. 77. 

^ Ihid. pûrva prap. Vï , ardha j, dashali f \ , shl. 2 , p. 56 . 
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Tordonnateur, rinslilutenr , le porteur des lois constitutives 
du monde. H ressemble donc à cet Atlas des Phrygiens, des 
Arcadiens , des races chamitiques , dont il est question depuis 
les côtes de la Phénicie jusqu'aux extrémités des côtes de la 
Libye. S fut, suivant les Pélasges, au nombre de ces Hy* 
bristai du monde antique, qui blessèrent les dieux par leur 
orgueil; race orgueflleuse qui, depuis, fut mise au rang 
d'une race des dieux déchus. 

Usro Vâtcha trayati pra Vaknir ritasya dhitm hraknano manîchâni *. 

Lui, le pontife , le porteur de la coupe des libations, a proclamé 
les trois saintes paroles; il a fondé Tosuvre sainte des lois de l'holo- 
causte et du Kosmos, il a institué leur règlement; il a ordonné 
cette œuvre de haute intelligence qui comprend tout ce qui se rap- 
porte aux actes de Tautel , à ses cérémonies , à ses pensées et à scs 
prières. 

22 . 

Tel est cet ensemble de sagesse, de lois eosipiques et de 
lois sacrées dont il est le soutien, et qui se trouve compris 
sous l'expression du Vidliarman. L'idée radicale de ces 
termes dedhannan, vidharman, dhariman, de ces expres- 
sions de dhartar, dbarunah, dharnasih, qui reviennent 
dans les hymnes adressés à Soma, celte idée est celle d'ûii 
piédestal, d'un fondement, d'un support, idée équivalente 
à celle d'un porteur. Le portqur n'est autre qu'un Atlas, 
qu'un Héraklès ^ car il est la force qui réside dans ce fonde- 
ment, force qui s’élève de cette cuve où le Sonia est préparé, 
de cet Océan étliéré , du bassin de cette cuve , de la coupe 
de la libation. 

Les mêmes expressions se rapportent à l'autel du feu, et 
au dieu de cet autel , s'il s'agit d’Agnis ; car cct autel est la 
pierre foîidamentale , la pierre angulaire de l'édifice de l'uni- 
vers, orienté sur les dimensions de ce foyer. Voilà comment 
Sonia paraît dans la cuve, dans la mer, dans la coupe, rom- 

^ Sâmu , pûrva j)ra|). VI , arcllia i, dnsliati /i, slil. 3. . 
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ment Agnîs paraît sur }*autd; l’un au nombril de l’Océan, 
l’autre au nombril du mont; tous les deux porteurs ou co- 
lonnes du ciel et de la terre. 

23 . 

Les mêmes Agnis et Soma sont sfgnalés, tour à tour, 
comme les législateurs du monde et de l’espèce humaine , 
comme les ordonnateurs d’un double système cosmique et 
social , d’un monde des dieux et d’un monde des hommes. 
Il est évident que les inscriptions des stèles et des colonnes , 
qiKices ordonnances du monde, dont parlent les traditions 
des Phéniciens, des Babyloniens, de la race chamitîque, se 
]ap(x>rlent à ce Hïtam brïhat qui comprend cet ordre de 
choses que nous venons de signaler. 

Le terme de Ritam est douces mots significatifs qui se 
sont morcelés dans nos lan|pies modernes, en y formant 
tout un groupe de significations diverses, originellement 
renfermées ‘dans le même terme. Ce phénomène csl précisé- 
ment celui des feuillés d’une fleur, qui se trouvent d’abord 
enveloppées dans son calice. Il faut lire , à ce sujet, l’excel- 
lent article que M. Roth y a consacré dans le dictionnaire de 
Stvint-Pétérsbourg, sans avoir encore épuisé toute la ma- 
tière ^ L’idée fondamentale de ce mot consiste dans tout cc 
qui est prêt, dans tout ce qui se trouve sous la main de celui 
qui veut ranger, classer, ordonner quelque chose. C’est un 
matériel bien' posé, bien préparé dans l’ordre des choses 
physiques; c’est un ordre d’idées bien ordonnées dans la sé- 
rie des conceptions intellectueiles ; c’est un ordre de senti- 
ments bien inspirés dans le mouvement des afieclions de 
l’âme. On peut donc dire que c’est tout ce qui sufiil à la 
besogne, à la conception, à l’afieclion; c’est tout ce qui sert, 
tout ce qui est utile. Telle est également la donnée dans la- 
quelle se meut l’expression technique de aram^, dont la ra- 

‘ Vol. I , p. loAC-io/ig. 
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cine est ar ou n comme dans ritam (il s’agit de IV voyelle* 
de iV court de T idiome védique). Roth compare le mot au 
latin ratas, qui est de même souche. La ratio, notre raison, 
vient de là. C’est le bon ordre, le bon sens, la juste distri- 
bution de toute chose, de toute idée, de tout sentiment; 
c’est l’institution , la loi, l’ordonnance, l’établissement. Et 
comme l’autel est le fondement de ceci; comme tout a été 
ordonné, dans le monde stable, sur la pierre angulaire que 
l’autel est censé représenter, et dans le monde mobile, sur 
la mesure de toute chose, telle quelle est contenue dans la 
coupe des libations , on saisit facilement toute la valeur de ce 
terme Ritam brihat. On comprend son importance, lorsqu’il 
s’applique aux dieux Agnfis et Soma, aces dieux des stèles ou 
des colonnes de la religion des Chamites, sur lesquelles 
furent inscrites , en lettres hiéroglyphiques, ces sages lois, 
ces droites ordonnances, ces lois de la dimension, ces lois 
de la mesure , qui règlent le ciel et la terre , le monde des 
dieux et le monde des hommes. 

24. 

C’est en Soma que pénètre la sève du monde entier, celle 
qui le rend apte à engendrer les créatures vivanlês. 11 con- 
tribue avec Agnis, qui s’allie à lui , à la formation du germe 
séminal. Voilà comment Soma devient le roi pasteur des 
dieux et des hommes, aussi bien qu’Agnis. Voilà comment ils 
sont les seigneurs, les maîtres du monde. Agnis se trouve 
dans un rapport étroit avec le génie du soleil , avec Sûrya , 
ce fils du foyer, dans le Mandalam ou dans l’orbite de l’astre 
du jour, œuvre du créateur. Soma est , à son tour, dans un 
rapport étroit avec l’autre Soma, le dieu Lunus, qui est 
engendré dans la coupe de la libation , qui s’élève dans la 
mer Éth(?irée, qui se manifeste dans toutes les phases de l’astn; 
de la nuit , celle autre des deux grandes œuvres du Créa- 
teur. On fait du Ga'hdharva , sous le nom du dieu Soma , un 
astronome ; il figure comme tel dans la légende de Dakcha , 
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père de vingt-sept nymphes qui composent le primitif zo- 
diaque, le zodiaque lunaire. C’est celui du pays des Gan- 
(Iharvâh (d’où il a passé aux Brahmanes) ; il a passé égale- 
menl aux Mandarins de la Chine, aux pontifes de la primitive 
Arabie couschite , et à ceux de la primitive Babylonle. 

La vertu du Soma, du Dionysos, du Jupiter Liber, pénètre 
dans les hommes, les animaux, les arbres, les plantes, les 
astres, et aide à préparer l’empire d’Agnis, du Sûrya, du 
soleil et de son loyer. Celle préparation est un effet de la 
célébration des orgies religieuses de la nuit sacrée, où loules 
les sèves, toutes les splendeurs, les unes émanées de la terre 
et de la mer, les autres du monde sidéral, pénètrent dans le 
nièine Soma , et le rendent apte à développer ce monde des 
merveilles de la nuit qui précède ainsi le monde des mer- 
veilles du jour. 

C’est dans ce sens qu’il faut entendre le passage suivant : 

(liirdnl samudrak pralhame vidharmam. dchanayan pradvhâ bhuva- 
nasya (jopàJi^. 

L’Océan s’avance; il s’écoule (avec toutes ces sèves étincelantes) 
dans ce bassin primitif, dans cet antique et primordial support de 
loutc chose, au sein d’une atmosphère où Soma est engendre; il 
produit ainsi toutes les créatures vivantes, et devient le roi pasteur 
de la création, de tout l’assemblage des mondes. 

25 . 

Nous venons de parcourir sommairement la mythologie 
des Dioscures . soit ennemis , à la façon des hommes , soit 
opposés i’un à l’autre , comme le crépuscule du malin est 
opposé au crépuscule du soir, comme le berceau est opposé 
à la tombe. C’est dans celte même mythologie que vient se 
placer un intermédiaire, à l’apogée du jour (à midi), à l’a- 
pogée delà nuit (à minuit). Cet intermédiaire est un* rempla- 
çant du Dioscure du couchant et de la tombe d’une part; il 
est, d’autre pari, le dieu martyr, celui qlii se hâte vers son 

^ Sâma, pûrva prap. VI, ardha i, dasliali 4, !»hl. 7 , p. 5A. 

XIV. * * 26 
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couchant et qui aspire à son bûcher. Il renaît à minuit et 
atteint son apogée à midi; mais où est le type de celle 
ügure de la division des temps du monde et des temps do 
la vie? 

Il extele de fait trois formes de celte vieille conception 
du fondement d'un ordre physique et d'un ordre social de 
choses. 11 y a d'abord la théorie sémitique d'un système 
qui n’ignore ni le fondement de l’autel, ni la pierre angu- 
laire de l'édifice du ciel et de la terre, ni les racines du ciel 
et de la terre qui se rattachent à là donnée d’un arbre du 
monde. Tout cela mériterait un examen approfondi , par 
lequel on verrait éclater la force du monothéisme, qui est 
partout, à l'état latent, dans le cœur et dans l'esprit fle 
l’homme; mais qui n’éclate avec force et majesté que dans 
la religion d' Abraham et de Moïse, en ce qui concerne le 
monde antique. Dans l’ordre domestique des choses hu- 
maines , nous y rencontrons Abel et Caïn , le pasteur et l'agri- 
culteur. Ils semblent se reproduire, mais sur une tout autre 
échelle, non pas dans un sens universel, mais dans un esprit 
local, on Israël et en Édom, dans le chasseur Ésaü et le 
pasteur Jacob. Seth, l'ancelre des Béni Seth , paraît être , pour 
les Sémites, ce que le Cabire du milieu fut pour les Clm- 
iniles. 11 n’y a plus d'hiéroglyphique . chez Sem , pas plus 
qu’il ii’y a chez lui mythe ou mythologie; mais il y a trope, 
figure. Cela se trahit dans l’application historico-reîigieusc 
de ces personnages bibliques. 

26. 

Les Dioscures des Chamiles se rapportent primilivcmenl 
au foyer de l’Orcus , qui est le fondement du globe. C'est 
dans l’Orcus que s’ccoulcnt les eaux de fatmosphère à tra- 
vers la terre et les profondeurs de f Océan. Il s'en faut que 
î’Orcus soit exclusivement une demeure de ténèbres. Il esl 
le séjour d'un Paulastya de la mythologie indienne, d'un 
Plulon de la mythologie des Hellènes , d’un Vasii , d’un dieu 
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des richesses, non-seulcmcnt des trésors métalliques, mais 
aussi de ces feux qui produisent le suc de la vigne et qui 
mûrissent les blés. L’enfer est très -distinct du paradis de 
rOrcus même. Ce paradis est le lieu splendide, le contre-ciel , 
où résident les dragons, dieux, déesses, nymphes ef Shecha, 
qui est leur Atlas, la colonne des cîeux et de la terre, dans la 
mythologie des dragons, comme nous le verrons plus lard. 
Ce paradis de TOrcus est celui des dieux singes, ou celui des 
dieux chiens; ce sont les gardiens du foyer de l’abîme, dans 
la mythologie hiéroglyphique d’unCercops et dans celle d'un 
Hermès ; la déesse mère du singe ou du chien , mère de 
deux ou trois lils, des Dioscurés ou des Cabires, est la reine 
des eaux, le sein d’un monde souterrain. Tout ce culte est 
céphène ou gandharvien , éthiopien, couschite, chamitc, 
égyptien, etc. le Kerkops, le Kynoskephalos , le Thot, Je 
Cerbère , etc. n’appartiennent pas au giron natif de la race des 
Aryas; mais ceux-ci en possèdent le reflet dans leur Sara- 
ineyas, dans leur Ilenneias, qui les a instruits et disciplinés. 
Il est vrai cfu’ils ont fini par ne plus voir en lui que le dieu 
marchand , le dieu larron , le dieu trompeur, ce qui n’ein- 
pêchc pas qu’il ne fût pour eux un principe d’antique cl 
primitive civilisation. 


27. 

Les deux Cercopes originels, Passalos et Akmôn, témoi- 
gnent, par leur nom seul, qu’ils sont des Daclylcvs gaii- 
dharviens ou akmoniens Passalos, Je clou de bois que 
Ton enfonce dans une bûche est un grossier et primitif hié- 
roglypbc de l’atlaclie d’une chose; en l’enfonçant dans un 
bloc, il a pu servir également à le fendre et le diviser. Akmon 
est le marteau de pierre qui enfonce ce clou et qui raffermit. 
Ce sont évidemment de très-vieilles figures ; ils sont les gar- 
diens du foyer de la Limné, leur mère, c’esl-à-dirc d’un bas- 
fond humide et marécageux , sur lequel ce foyer repose. Suidas 

‘ Suidas, vocc'Molampygou iychoû. 

aO. 
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donne à celle mère le nom de Memnônis, Celle Limnè , ce 
lac memnonien de l’abîme, les rallache ainsi, par la lilialion 
du mol, a la race éthiopienne de Memnon, aux Céphènes ou 
aux Kuschiles de Suse, dont les colonies s’étendirent, dans 
la nuit dés âges, jusqu’à Kyzikos (Rushikas) , ordonnèrent le 
territoire et le commerce de la Ryzikène, et poussèrent leurs 
ramestux jusqu’à l’extrémité des rives du Pont-Euxin. 

Le Mélampygos est, sans contredit, le troisième Cercopc, 
celui du milieu , qui se substitue à l’empire des deux autres, 
comme le prouve la légende. 11 est le héros au service de la 
reine d’une gynécocratie carienne ; il amène à scs pieds les 
Cercopes, ses frères, qu’il arrache aux fondements de la 
terre , etc. L’imagination des Grecs s’est évertuée sur ces 
antiques ligures, dont elle ne saisissait plus ni le vrai sens, 
ni le vrai rapport. 

Les noms de ces deux Cercopes varient à l’infini. 
Aischrion de Sardes , cité par Harpocralion \ les appelle 
Kandolus et Ailantos, Allantos veut dire le porteur, le sou- 
tien , la colonne, l’Atlas du foyer souterrain. Le nom de 
Kandolos rappelle, d’une manière frappante, celui du roi 
des Lydo-Kares*, de Randaulès, c’est-à-dire de l’immolateur 
du chien, du serviteur de la chienne, qui fut détrôné par 
Gygès, comme nous le savons. L’aliment chéri des Lydiens , 
le Randaulos, Kandylos, la Randylé, qu’Athenée nous assure 
avoir été de trois espèces^, était probablement une offrande, 
un gâteau offert au Randaulès, au pontife du dieu Chien, 
au serviteur de l’Hermès Chien, de l’Hécate Chienne, qui 
nourrissait ses trois fds , les trois chiens, sur le môme autel , 
dans la demeure souterraine. 

Ces pontifes déchus, opprimés par les Méoniens, les Pé- 
lasges, les Hellènes, sont les pontifes d’une race de vrais 
Ziganes , comme pn peut le voir par les citations de Suidas 
On dit d’eux tout ce que l’on dit d’Hermès : qu’ils sont Irom- 

‘ Voce Kerkôps. ^ 

XII, cliap. in. 

' Voecî Kerifôpcs. 
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peurs, voleurs, menteurs, qu'ils n’oiil racine en aucun lieu 
et sont toujours errants. Ils n'avaient point primitivement ce 
caractère dans l’Asie Mineure,, ni dans l'OEclialie, ni aux 
Therinopyles , ni aux Pytliécuses ; pas plus que leurs pa- 
rents, les Kâpyas et les Shaiinakas (Kynikoi) delà vieille 
Inde. Ils étaient les disciples d’un ïhodi , d'un Hermès, d'un 
Vînâsya ou Naraclah; grande était la renommée de leur sa- 
gesse. 

28 . 

Le Véda les connaît spécialement sous le nom de Sâra^ 
meyau, fils d’une Saramâ, dont MM. Kuhn et Weber ont 
très-savamment traité. La Saramâ, leur mère, est une déesse 
de l’atmosphère, mais certainement aussi une déesse de l'a- 
bîme. Ses deux chiens rappellent l’Orthros à deux têtes, 
qui est à la fois un chien du levant et du couchant, un 
double Dioscure gardien du foyer, dans l'antique maison 
du soleil. Sa demeure est également dans les abîmes, quoi- 
qu’il soit, *dc son nom , le Chien de l'aurore. Ajoutez-y une 
troisième tète, la tête du milieu , au lieu d’Orthros vous avez 
Kerberos , vous avez le type complet des Lares de la maison 
du couchant, le chien du couchant, celui de minuit (Ker- 
beros) etOrthros qui est le type du soleil levant. 

Il faut bien se garder de prendre dans un sens trop 
restreint toutes ces figures hiéroglyphiques du vieux monde 
des Chamites. L'hiéroglyphe, qui n'a rien de commun avec 
le mythe, et qui n’a rien du trope que f apparence, ressemble 
à celui-ci par le premier jet, a l’autre en ce qu’il est l'ex- 
pression concentrée de tout un système. Aussi tout ce qui 
concerne ces figures hiéroglyphiques demande-t-il à é4re 
examiné à la fois de bien près et dans son ensemble. Sc n’ai 
pas ici celte prétention ; mais je veux brièvement mp résumer 
sur les SAraincyau avant de passer aux Ashvinau des Aryas, 
qui se substituent à leur empire. 
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29 . 

M. Kuhn , cet esprit si fin et si ingénieux, a parfaitement 
établi riâcntité absolue du Sârameyas védique et de THer- 
meias pélasgique car cette identité n'est pas seulement dans 
la lettre, mais elle est dans l'idée même. Le chien est l'hié- 
roglyphe de ces dieux qui représentent, tous les deux, le dieu 
d’un autel souterrain. L'Agnis du foyer souterrain , du feu ter- 
restre des régions volcaniques , est lui-même le petit chien , 
le feu encore caché dans les abîmes. C'est une chienne, une 
Hécate qui le nourrit; c’est la déesse d’une Limnc, d'un lac 
ou plutôt d’un marécage ; déesse qui réside à la pierre angu- 
laire de l’autel souterrain. Tel est le foyer où , selon la lé- 
gende védique, elle s’abreuve du lait des vaches solaires, 
dérobées au dieu du soleil , et cachées dans les entrailles de 
la terre , sur le déclin des jours de la vieille année. C’est ainsi 
qu’elle alimente son Sârameyas, son Hermeias, son petit 
chien , le dieu du feu qui est caché dans l’antre , la grotte 
maritime ou souterraine. 

Je viens de parler de ce Sârameyas, au point de vue de 
son unité. Nous allons maintenant apprendre à connaître, 
dans leur double et triple essence, lui et la chienne, sa 
mère, sa nourrice et, postérieurement, son amante. 

30 . 

Nous rencontrons les deux chiens, les gardiens d’un foyer 
souterrain, immobiles à leur poste, comme Lares d’un foyer 
souterrain, Lares Præstites, fils d’une Mana Genila, d’une 
chienne, mère de deux chiens. L’Italie anté-pélasgique , la 
Sicile encore ibérienne , la Thrace , laSamothrace , antérieures 
à l’établissement des Thraces et des Pélasges , nous les font 
connaître dans des localités où l’on adorait une Zerinihia, 

* Zeitsek. für vergl. Sprachf. vol. U, p. 3i4; Haupt, Zeitschr. vol. VI ; 
Zur Mylhohffie , à. 
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une Hécate, une déesse chienne; où Ton offrait des hom- 
mages religieux à un Hermeias unique, double ou triple, 
qui était son fils. Ils sont à la fois mobiles et immobiles en 
leur qualité de Lares domestiques , dans leur foyer -terrestre, 
dans la grotte ou dans Thabitation d"unc vieille «race de 
Troglodytes, habitants du massif de la montagne. On les voit 
entièrement mobilisés dans la région mèyenne, dans les nuées 
errantes de l’atmosphère nocturne, et rendus stables de nou- 
veau quand ils s'établissent .au foyer solaire. 

Tout un calcul des temps se rattache à leur adoration 
solaire. Le Chien , le Sirius , règne dans l’astre de ce nom , 
au zénith de l’année, durant les jours de la canicule. On 
connaît le cycle ou la période que préside l’astre du chien ; 
on sait qu’il ne se rattache pas seulement aux institutions 
de la vieille Egypte, mais encore à celles de la haute Asie. 
11 faut donc le rapporter à celte antique religion, dont le 
foyer fut au berceau de la Saramâ et des Sârameyau , gar- 
diens de son autel. 11 en sortait une vieille astronomie, qui 
eut son principe dans la grotte hécaléenne, zérinlhienne , 
dont le couple des Hermès forma les deux phalles , stèles 
figurées par des troncs d’arbres ou par des pierres. Ces co- 
lonnes prétendues siriadiques du pseudo-Manéthon , dont il 
est parlé dans le livre apocryphe d’une période du chien 
(Kynikos Kyklos), du cycle Sôthis de la vieille Égypte, ont 
pu être imaginées , sur cetlc notion d’un double Hermès , de 
deux stèles d’un foyer hécatéen. 

31. 

La légende de la Saramâ et des Sârameyau, ses fils, dans 
la dualité, comme du Sârameyos, son fils , dans l’unité, e>t 
une des plus anciennes dans les hymnes du Véda, où elle 
revient fréquemment. La Saramâ , la déesse , la* mère du 
chien , dont le cuite et l’autel furent abolis par les Âryas , 
devint , une première fois , la Dâsî , l’escïave de Rudra, et une 
seconde fois d’Indra. Cela arriva , la première fois, quand les 
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Bhrïgus chassèrent la chienne de Taulel des Aryas, qui fut 
substitué à celui des Shaunakâh (des pontifes-chiens), des 
fidèles de la Saramâ, des adorateurs des Sârameyau. Cela 
arriva, la seconde fois, quand Indra lui lança le fameux 
coup denpied qui lui fit vomir tout le lait qu’elle avait bu 
dans la grotte du Pani (de l’Hermès marchand , Kerdôos , 
de l’Hermès voleur , de l’Hermès chien , du dieu de la grotte 
souterraine). Elle avait avalé ce lait en mère soigneuse et 
prévoyante, pour que son sein se gonflât, et quelle pût 
donner à teter à son petit Hermès, à son Sârameyas , quelle 
venait de mettre bas. 

Les Bhrïgus abattent le chien qui les a nourris dans la 
nuit des âges ; ils ne souffrent plus qu’il reçoive l’offrande 
de leur autel. Ce chien est l’antique chien du sacrifice ; il 
porte le nom de Makhah, c’est-à-dire de l’holocauste même. 
Ce mot Makhah se retrouve dans le latin mactus. 

apa shvânam arâdhasam hatâ mahkam na hhrlgavah^. 

Abattez ce chien , auquel il est défendu de jouir de fholocauste ; 
tuez-le, comme le firent les Bhrïgus , lorsqu’il- tuèrent le chien 
Makhah. 

Cette persécution des chiens et de leurs pontifes ne fut pas 
universelle chez les Àryas, car les Baclriens les tinrent en 
grand honneur. Les Brahmanes les eurent longtemps en exé- 
cration , jusqu’au temps où les Kushikâh , alliés des Angiras , 
comme naguère des Bhrïgus , les réhabilitèrent, les réinstal- 
lèrent dans leur honneur pontifical , par l'adoption du Shu- 
nahshephah, du frère du milieu, dans lequel se rencontrent 
et s’identifient les deux autres chiens, ses frères. 

32. 

Agnis est conçu comme chien, comme Sâramc*yas, dans 
sa couche, dans son, berceau, dans son foyer couvert decen- 

' Sâma, pûpva pra|). VI, ardha , dasliali i, shl. 9, [>. 67. 
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dres, niais où reste encore Félincelle sacrée, celle du Cœcn- 
lus des races latines. Si petit qu’il soit, il gronde déjà entre 
ses dents; il est le Bapsah; ses flammes dévorent; il broie 
tout entre ses deux mâchoires. Si féroce qu’il soit , il n’en 
est pas moins la colonne du ciel, supportant le grand Tout 
du fond de l’abîme, d’où il le soulève jusqu’à la hauteur 
des deux. Le grand, le principal Agùis est donc le Cerbère 
central ; Indra et Agnis paraissent , à ses côtés , à leur tour, 
comme supports des deux et de la terre ; ils surveillent et 
gardent le Tout, que le chien du centre mâche et dévore à 
l’infini, tout en nourrissant de sa flamme ce grand Tout, qui 
se reproduit éternellement de sa flamme même. 

npa srakvecku hapsatah krinvate dharmam divi 

Indre Agnâ namah svah 

Que Ton adore le dieu qui broie tout entre scs mâchoires, le dieu 
qui dresse la colonne fondement et appui du ciel ; qu’il lui soit 
rendu, ô ciel ! adoration en Indra et en Agni ! 

» 

Indra et Agni sont ici les Dioscures de son autel souter- 
rain, les Lares Præstites, les chiens hécatéens. Quant à lui, il 
est le grand dieu qui s’élève entre eux. Cerbère , il consume 
le monde dans son holocauste nocturne , pour le faire res- 
sortir dans toute la splendeur de son holocauste diurne. 

• 

33 . 

Il est évident qu’Indra et Agnis, les Dioscures, appar- 
liennnent à un tout autre ordre d’idées qu’Indra , le dieu 
des Angiras , qui maltraite la chienne qui en avait fait son 
esclave , et qui l’avait envoyé à la recherche du troupeau des 
vaches d’Iïélios. Nous avons dit que ce troupeau avait été 
volé par le Kerdôcs, le Tâyu, le polit Ilermôs-diien ; qu’il 
avait été enlevé à Rudra ou à Apollon , le pasteur hyper- 
borèen , le dieu des Blmgavah ou des Marutah ; qu’il fui en- 

^ Sâma^ uttara prap. VI, ardha 3, S i6, slil. 3 , p. 12 G. 
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]evé plus tard a Brîhaspati , au pasteur des Angîras , quand 
Indra se mit en marche pour les arradier à Tantre des en- 
fers. Ce n’est pas ici le lieu de développer le thème si varié 
de cette antique légende, identique, pour une partie du 
moins, à 'celle du Héraklès des Hellènes. On sait qu’il ar- 
rache le troupeau solaire à la garde du chien Orthros, 
du chien à deux têtes. Âjoutons-y le pasteur Eurytiôn, et 
nous avons la trinité formée d’un Cerbère central et des 
Sârameyau\ ses assistants. Il ne faut pas confondre cette 
sorte de trinité avec le symbole du vieillard , du Géryonès , 
leur maître; car ses trois corps symbolisent, au fond, les 
trois corps du souverain des trois mondes, dont nous aurons 
occasion de traiter, quand il sera question du dragon de 
l’abîme. C’est le même Héraklès qui amène Kerberos en- 
chaîné auKynosargès d’Athènes, dans le lieu où le chien fut 
chassé de l’autel d’Héraklès, pour avoir volé l’holocauste 
qui était offert au héros. Depuis ce temps , le Kynosargès 
demeura un lieu réprouvé , séjour des Hétères et d’une race 
de vagabonds à la façon des Ziganes. La scène sè passe en 
plusieurs lieux, entre autres chez* ces Mariandyniens , con- 
quérants thraces de la région des Kaukones de l’Asie 
Mineure, dont j'ai parlé plus haut. Héraklès y sortit égale- 
ment de la caverne, emmenant Cerbère, qui écumail de rage 
à la vue du soleil; l’aconit fut considéré comme le produit 
de l’écume de sa bouche*. 


34. 

Leur sœur (Svasâ) est la chienne, la Saramâ, qui se laisse 
séduire par les Panis, par les Dioscures du foyer souter- 
rain et par le Panis, le Kerdôos, THermès, le chien du 
foyer, le dieu central placé entre ses deux associés \ Elle but 
du lait des vaches, dans la région infernale, aux limites 

* ApoUodor. II , cap. v, S i o. 

* Mêla, lib. 1 , cp. xix. 

^ Haupt , Zeitsch. vol. VI ; Kuhn , Zur Mythoh j). j 2 1 . 
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extrêmes de la terre des Aryas et des Céphènes ou Éthio- 
piens orientaux. Elle traversa, pour les atteindre, les torrents 
de la Ràsâ , du fleuve du Ràsâtalam , de la région inférieure 
du globe (la Ranghâ de la géographie des Bactriens); car 
c’est ce fleuve qui divise les régions de l’orient,* tombées 
entre les mains des Aryas, des régions du couchant , qui sont 
demeurées aux Céphènes. ’ 


. . . vidad Saramâ tanayàja dhâsim^, 

Saramâ découvrit Talîment qu’elle avala , afin de former dans son 
sein le lait qui devait servir à alimenter son petit chien. 

Mais Indra , qui avait vu qu’elle lui mentait , car elle nia 
d’avoir découvert le troupeau , lui lança le coup de pied 
qui lui lit vomir le lait. Les Aryas ne souffrirent plus doré- 
navant la présence du Sârameyas à l’autel des sacrifices. 

35. 

» 

Quand la Saramâ est appelée la mère d’Indra*, il ne s’agit 
certainement pas de l’Indra des Angîrasah , qui la traite en 
esclave, la punit et lui fait rendre gorge. 11 s’agit d’un tout 
autre Indra, du frère jumeau d’Agfti, de l’Indr-âgnî, con- 
jointement invoqués comme Dioscures, comme Lares Præ- 
stites, et célébrés comme tels dans d’antiques hymnes du 
Véda. Le nom d’Indra n’est, en principe, qu’un pur appel- 
latif; mais il est facile de distinguer l’Indr-âgnî, le jumeau 
d’Agni , d’avec l’Indra des Angirasah , le futur Zeus olym- 
pien : c’est ce que Kuhn a admirablement entrevu. Indra et 
Agni sont les Yamau, jumeaux, les Sârameyau, gardiens 
d’un foyer souterrain. Saramâ équivaut donc à la Limnê, à 
la Memnônis , à la mère des deux Gercopes. Nous les aper- 
cevons encore dans les deux Kynoskephaloi des Égyptiens , 

‘ Èig, cd. Rosen , lib. 1 , liymuc 62 , sbi. 3 , p. ^ 26. 

Weber, Indischa Stvuiieïi, vol. I; Kubii, Ueber die Biihad devatâ, 

p. ii/i. 



396 OCTOBRE-NOVEMBRE 1859. 

qui sont embarqués avec Thoth dans la barque lunaire , et 
qui adorent ce Thoth, leur intermédiaire. 11 fut donc l’équi- 
valent d’un Shunahshephab, placé entre un Shunah puthehah 
et un Shunahlângulah ; mais ce n’est pas ici le lieu de re- 
chercher les formes de son culte. 

36. 

Le nom du chien est dérivé d’une racine shv(^ qui signifie 
gonjler. Le ventre de la chienne se gonfle à l’infini, car elle 
est toujours pleine. Saramâ est, en ce sens , la personni- 
fication d’un espace toujours plein et toujours vide. De là le 
nom de Shûnyam donné au vide , comme à un gonflement. 
Le chien hurle, la nuit, comme affamé, comme avide d’un 
écho creux et stérile; il aboie contrôla lune, il devient l’iiié- 
roglyphe de la faim (ashanâyâ), le symbole du vide. Rassasié , 
parce qu’il a tout dévoré, il brûle dans l’astre Sirîus durant 
les fureurs de la canicule , alors qu’il consume toutes choses. 
Dans une note d’un article inséré au premier volume de son 
savant recueil \ M. Weber signale le chien comme gardien 
de la foudre , du feu de l’atmosphère , comme le surveillant 
d’un autel atmosphérique, comme l’original du Mâtari- 
shvan , c’est-à-dire du dieu qui se gonfle dans le sein de sa 
mère. On sait que ce dieu, comme plusieurs autres, a passé 
des Gandharvas aux Aryas , et qu’il leur apporte le feu du 
ciel, à l’instar de Prométhée; mais ce n’est pas là sa signi- 
fication primitive. 

37. 

Comme Lares Præstites, Lares sous l’hiéroglyphe du chien, 
Indra et Agni sont custodes de l’autel du petit chien, du 
Tâyuh , du Kerdôos , du Sârameyas. H s’agit de l’enfant dont 
parlent l’hymne du Véda et l’hymne d’Homère, qui a volé la 
troupeau des Bhrïgus (plus lard des Angiras)^, et dont iis 

^ Loc.cii, p. 4 iC. • 

^ Big, I , hymne 65 , sW. i , 5, p. i34, i35 *, hymne 72 , shl. 1 , p. i/i4- 
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gardent le foyer pendant son absence. Ils sont Sadas-patî 
seigneurs de la demeure, de Tautel , du sanctuaire , où afflue 
la foule des visiteurs. C’est ce qui arrive à celui d’Hadranos 
en Sicile , où les deux Palices , chiens eux>mêmes , gardent 
Tautel de la chienne leur mère. Les esclaves y accourent pour 
voir tomber leurs chaînes ; les chiens pontifes vont à la ren- 
contre des amis qu’ils caressent, et deô ennemis qu’ils déchi- 
rent Thalia, violée par le dieu du ciel, est leur mère, qui 
cache son fruit dans les abîmes; le dieu Hadranos ou Adra- 
nos est leur vrai père , l’epoux amant de leur mère. 

Ces Palikoi sont les fils d’une Paliké, nymphe d’une 
Limné souterraine , dans la région volcanique du dieu igné 
Adranos, Hadranos. Ils sont des Sârameyau comme Indr- 
agnî, les gardiens de l’autel, les seigneurs de la demeure, 
hostiles aux ennemis, favorables au pauvre peuple, encou- 
rageant sa grande affluence dans leur séjour souterrain, 
comme il est dit dans le lieu cité : 

lâ mahaniâ sadaspaù Indr-Aÿnî rakcha uhdcliaiam» 

Indra et Agni, vous les gardiens du sanctuaire où afflue la foule 
des hommes, pressez entre vous deux et réduisez en poudre les 
ennemis! 

Ces ennqmis sont les mêmes que ceux que les chiens 
déchirent à Hadranos ; ce sont les incrédules , les impies , 
les adversaires du dieu, brûlés comme tels, victimes d’un 
Molocb , d’un dieu infernal. 


38. 

Weber fait allusion à une vieille légende, citée par les 
commentateurs des Grîbya-Sûlra’s, ou d’un systonie de lois 
qui se rapportent aux plus vieux établissements de la famille 

‘ Hig. hymne 2 1 , sld. 5 , p. 3o. 

“ Ilesych. vooc PflhVfoi; Ælian,//ift. onim. X, 20 . 
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et de la maison bràRmanîque^ Le Cerbère, ou le triple 
chien du foyer des abîmes, garde ce foyer, en revêlant la 
figure des Sârameyau et d'un troisième frère. On dit de 
celle famille , d'une région infernale, qu’elle forme la posté- 
rité de la* déesse Saramâ (la chienne), et d’un dieuSîsarah, 
qui réclame notre attention. 

Ce mot est formé du mol sîsam, et du suffixe ra. Sîsam 
signifie le plomb; mais que peut ôvoir de commun le plomb 
avec une déesse essentiellement mobile , qui parcourt Tore 
nocturne et rentre au sein de l’abîme , en traversant la rivière 
Râsâ, sur les confins d’un royaume terrestre et d’un royaume 
infernal ? 

M. Baebofen rappelle, dans un récent et curieux ou- 
vrage*, ce passage de Pline ^ d’après lequel Midas découvrit, 
le premier d’entre les hommes , le plomb blanc et le plomb 
noir, deux sortes de plombs qui se rapportent aux Dioscures 
de l’abîme, au dieu blanc et au dieu noir. Tous les deux onl 
la èouleur de la mort, la couleur pâle et sombre ; l’un est 
l’Ortliros , qui communique avec la lumière naissarile du jour; 
l’autre reste plongé dans les ténèbres de la nuit. Ce Midas 
est évidemment le Sîsarah lui-même. 

Midas est, au point de vue général, le roi des bas-fonds 
de la terre , qui a passé des Gandharvas aux Aryas. Il est le 
Mîdha ou Adcha-Mîdha, le dieu bouc du Véda, le Mendhas 
ou Medhas; l’amant des femmes, le dieu gynécocra tique de 
la vie des bois. Nous le rencontrons dans la cité de Mendes , 
en Égypte; nous le retrouvons également comme dieu an- 
tique d’une population anté-laline dans la vieille Italie; il s’y 
est parliclleinent conservé dans un vieux rituel qui a passe 
aux Latins. C’est l’inuus des antiquités les plus reculées du 
Latium les deux jeunes gens qui le représentent sont les 
Luperci des cérémonies étranges sur lesquelles nous n’avons 

' Indische Siudien , vol. 11. p. 295-298. 

Versüch liber die Grœhersymbolik der Allen, p. 876. 

^ Ilist. naf. XXXIV. 16-18. 

* Harlung, Religion der Rômer, \o\. II, p. 178-182. 
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pas ici à appuyer. Ils sont les représentanls vivants des Lares 
Præsliles , et les fils d’une Mana Genita. 


39. 

• 

Weber, comme je l’ait dit, a excellemment traité des fils 
du Sîsara cl de la Saramâ. Ils sont les Sârameyau , qui repré* 
sentent les deux côtés de l’existence , le côté cosmique du 
levant et du coucliant, le côté humain de la vie et de la 
mort. Le troisième frère naît de l’autel , il remplace le mort ; 
il est le principe d’une nouvelle fécondation ou d’une nou^ 
veüe vie, dans le sens terrestre, car il est un dieu phal* 
iique; mais il est aussi le principe d’un second engendrement 
d’une nouvelle vie, dans le sens divin. Il sort de l’abîme, 
monte aux cieux, porte l’amrîtam, le nectar et l’ambroisie. 

Les deux frères , qui ne forment qu’un seul corps à deux 
têtes, comme Orlhros et son compagnon, ou qui forment un 
monstre à triple tête, comme Kerberos (l’unité des trois) , 
restent exclusivement renfermés dans la sphère d’un foyer 
souterrain. Les Aryas les haïssent et les redoutent. Ils font la 
guerre à la race d’un Pani (ou d’un Kapi-Vaktrah), à celle 
d’un llerraès-Kerdôos , aux dieux qui se rapprochent d’un 
ïhoth, d’un Kynoskcphalos, et qui ont pour pontifes des 
Shaunakàh ou des Kynikoi, des pontifes du nom de Singes, 
de Chiens, etc. Cependant il existe à ce sujet une plus an- 
cienne manière de voir, que nous retrouvons dans les Védas 
et spécialement dans le Zendavesta. Ces chiens y sont traités 
avec plus de respect cl de révérence; la terreur du vieux 
culte d’un foyer souterrain a conservé quelque chose d’au- 
guste pour les Âryas de celte époque reculée; elle sc combine 
chez eux avec la pensée des mystères de la vie, de la morli 
de la résurrection et du jugement ; mais nous n’avons pas 
ici à nous occuper de celle distinction ni de cctlh nuance, 
attachons-nous donc de suite au Cerbère, et tâchons dè le 
bien saisir. 
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40. 

Le rituel du Véda commande^ d’offrir deux holocaustes 
aux dieux^ gardiens du monde : l’un immédiatement après 
le crépuscule du soir, ou immédiatement avant la tombée de 
la nuit, quand ces dieux, descendus sur l’autel, protègent 
l’homme et le conduisent, par la station de minuit, sur la 
route des deux, où ils le guident jusqu’à la naissance de 
l’aurore. L’autre sacrifice doit avoir lieu avant l’aurore, au 
moment où la nuit se relire, et où le jour tressaille à peine 
dans le sein de celte nuit. C’est encore une raison pour que 
les dieux gardiens du monde protègent l’homme pieux , en 
le conduisant, sain et sauf, jusqu’à la station de midi, au 
/.énilh du jour, en accomplissant celte tâche qui se termine 
à la tombée de la nuit. 

Malheur à l’homme qui n’accomplit pas ces holocaustes , 
car Orthros et Kerberos y veillent rigoureusement; l’un, le 
noir ouïe shyâma; l’autre, le tacheté, qui porte, comme 
Orthros , sur son pelage les couleurs de la nuit sombre et 
de la rouge aurore, le shabala. Ils éteignent, dans leur fu- 
reur, rAgniliotram, l’autel, le foyer domestique de cet im- 
prudent qui néglige les dieux et le service de leurs guides. 
Ces Skyâma-shahalau , comme on les nomme au duel, sont 
les custodes, les Sadaspatî du foyer, les gardiens du siège 
[sedes), de la maison du dieu, de son autel. Ils étouffent les 
charbons et dispersent les cendres de cet autel, négligé du 
chef de famille. La vie et la mort, le levant et le couchant, 
la génération et la reproduction , le nectar et l’ambroisie , le 
présent et l’avenir se retirent tous ensemble du foyer de ce 
malheureux, car il est froid pour les dieux, froid pour la 
postérité, froid pour lui-même. 

Le chien sliabalah, le tacheté, l’Orthros , cst-ici le type du 
jour (Ahar)^ le chien noir, shyâmah, est le type de la nuit 
(Râtrih). 

' Indische Stadien, li, p. 295. 
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Weber découvre* au lieu cité*, Taulre nom du chien lâ- 
cheté de noir et de blanc (ou de rouge)* du Shabalah; ce 
nom est Karburah * qui est littéralement le Kerberos même- 
Le chien à trois têtes reparaît * comme fils de Tvachtar, dans 
le Trishiras du nom de Vishvarupah; il est alors le dragon 
à trois têtes. Remarquons, à ce sujet, qu’une des têtes de 
Kerberos, celle du milieu , était une tête de dragon. 

41. 

Le chien du milieu* le troisième* est le Kumârah* le 
tendre petit enfant, le Sârameyas, le Gubah* le dieu de la 
caverne, du fbyer de rabîme* le petit voleur* le Tâyuh. 11 
se dégage de ses langes pour voler le troupeau du dieu de 
Tannée; il s’en nourrit et* pris sur le fait, le restitue au 
dieu de Tannée nouvelle, qui remonte ainsi le courant des 
jours. 

Telle est la sphère d’alternatives que nous offre la généra- 
lité des vieux cultes. Redouté des Aryas* le vieux dieu est en- 
core pour les Rudrâsah ou Marulah* et partiellement pour 
les Bhrîgus, une grande puissance; ils ne cessent de le vé- 
nérer. Mais Trita le combat à outrance , après qu’il est sorti 
de Ist Kûpa (Kopais)* du lac de Tabîme* où de mauvais 
frères (évidemment les jumeaux du Hadès) Tavaient préci- 
pité. 11 finit par triompher du Trishiras* du dragon (ou en- 
core du Kerberos)* du démon à trois têtes. Il abolit son règne, 
c’est-à-dire qu’il en modifie essentiellement la forme. Indra* 
le chef des Angirasah, lui porte les derniers coups. Le triple 
dragon n’est donc , comme nous le verrons mieux plus tard , 
qu’une autre forme du triple chien. Il y a parenté intime 
entre les pontifes chiens (les Shaunaka’s), les pontffes dra- 
gons (les Takchaka’s) et les pontifes singes (les.Kâpyas) * 
qui appartiennent tous au Riisch el au Chavila des régions 
au nord-ouest de TInde* ainsi qu’au K,aslmiir* au pays de 
Taxila* etc. Nous retrouvons les mêmes rapports, dans les 

^ Indische Studien, p. 297-39^ ; Kulin , Zeilschr. vol. U, p. Hiô. 
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pays de rOccideni , entre les dieux dragons, les dieux chiens 
et les dieux Cercopes , et cela toujours et partout dans des 
localités phlégréennes. Les Méoniens ou Phrygiens , les 
Tbraces et les Pélasges y ajoutent la tradition des luttes de 
leurs anèêtres, celles des régions voisines de leur berceau, 
et y trouvent de nouvelles applications dans des localités 
pareilles , qui étaient occupées , en principe , par les parents 
mêmes des adversaires de leurs pères. 

42 . 

Kuhn a parlé des Psychopompes dans une belle notice sur 
les noms de la voie lactée et du chien des enfel«^ Ensuite est 
venu Max Muller®, avec sa magnifique dissertation sur les cé- 
rémonies funéraires des Brahmanes, où il donne les princi- 
paux passages du Véda sur la tâche de ces Psychopompes, 
de ces deux chiens, guides des âmes vers le lieu d’un séjour 
définitif. Ils sont les messagers d’un dieu, juge président 
d’un tribunal qui siège dans les régions inférieures. C’est 
évidemment le foyer d’une déesse Saramâ (Limné, Memno- 
nis, Hécate, Mana Genila, Palîké, etc.), dont le dieu Sîsara 
(Hadès, Midas, Adranos, etc.) est le frère , l’époux , l’associé. 
Ce système , qui constitue la loi de justice, le jugement der- 
nier pour le tribunal des abîmes , est radicalement chamite ; 
nous le rencontrons puissamment ^boré dans la vieille 
Égypte. Les Âryas l’ont modifié , en installant leur Yamah 
Vaivasvata, leur Minôs, leur Rhadamante, etc. dans le siège 
des morts; mais le royaume originel de ces personnages 
mythiques est ailleurs (c’est ce que Roth a parfaitement dé- 
montré) ; il n’est pas dans les abîmes, il est dans les cieux. 

Ces Psychopompes sont au nombre de deux; quelquefois 
il n’y en, a qu’un seul. Ils causent un grand effroi et leur 
culte ne s’est partiellement maintenu que par accommode- 

‘ Zeitschr,für vergL Sprachf.vol. U, p. 3ii-3i5. 

^ Zeilschr, dcT deulschm mor^enl. Ges. ÎX; die Todienbestailnn^ hei den 
lirahnanrn , p. xiv-wi. 
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ment avec une vieille tradition. L’originel Yama , le jumeau , 
changea de caractère en entrant par adoption «lans la de- 
meure du Vivasvat ârya. H ne résida plus dans les enfers 
comme juge des morts ; mais l’idée du jugement des œuvres 
de l’homme l’imposait à la conscience ; on ünit dcfhc par le 
réinstaller dans les bas-lieux dont on l’avait fait sortir. 11 re> 
devint l’équivaleni de cet Osiris infernal, l’époux de sa sœur 
jumelle, d’une Isis infernale. Le fil des mythologies âryas et 
européennes se prolonge et se mêle à l’infini, par suite de ce 
va-et-vient de vieux cultes repoussés, mais qui ne s’enlacent 
pas moins dans la foi des peuples, à laquelle ils demeurent 
attachés par quelques fils de leurs vieilles trames. 11 faudrait 
décomposer tous les éléments dont se forment les fils de ces 
trames et les recomposer ensuite pour en bien comprendre 
toutes les complications. C’est là une œuvre de patience et 
d’un infatigable labeur, sorte de chimie mythologique à la- 
quelle il faut se résoudre cependant, pour ne pas retomber 
dans les erreurs des symbolistes à outrance, qui mécon- 
naissent l’homme et Tbistoire, et trouvent l’explication de 
tout au moyen d’une sorte de naturalisme mystique, ou 
d’une espèce de mysticité pleine de matérialisme. Tout s’y 
trouve alors, tout, excepté l’homme, excepté son génie, sa 
vrai^ nature, dont on ne lient aucun compte. C’est donc là 
le point vraiment délicat, le point du nœud gordien, dans 
l’ordre de ces recherches mêmes. 

45. 

J’arrive à celle Saramà, qui est la chienne de chasse d’un 
Dudra des bois , ou encore d’un dieu de la chasse ou de la 
vie sauvage. On fait de ce Rudra un Indra ; mais c’est à tort. 
Il est (c’est ce que M. Kuhn a parfaitement montré) l’Apol- 
lon hyperboréen, qui fut d’abord le dieu de la chasse, eii- 
suite.le dieu de la tribu des pasteurs des bois, ou un Apollon 
Nomios, toujours originaire de l’Onllarab Kuru, de la ré- 
gion hyperbotéenne. Dan.^ l’esprit de la modification morale 

27. 



404 OCTOBRE-NOVEMBRE 1859. 

et patriarcale que les Àryas font subir au culte gynécocratique 
d*uii foyer infernal , il est conçu sous le point de vue d'un 
dieu chasseur , dont la chienne n'est plus libre , mais asser> 
vie. Elle est suivie de ses deux chiens , également serfs du 
Rudra (cfo de l'Indra chasseur); elle chasse» comme autre- 
fois, les démons sous la ligure d'un gibier infernal dans 
l'atmosphère nocturne; mais elle ne les chasse plus pour 
elle même. Elle sert^ la cause des Rudrâsah , ou des Maru* 
tah, des mânes des Aryas qui ne sont pas encore régénérés 
par les sacra d'Âgnis et de Soma » qui n’ont pas encore été 
initiés par les Gandharvas aux rites de leur culte. C'est pour 
cela qu'ils occupent encore l’atmosphère nocturne, qu’ils ne 
sont pas encore montés aux cieux ; ce qui n'eut lieu que par 
suite de leur régénération ; mais du moins leurs mânes n'ha- 
bitent pas le monde souterrain , n'occupent pas le Hadès , où 
s'assemblent les adorateurs de la Saramâ, comme d'une 
Paliké» d'une Mana Genita» d’une Hécate, etc. 

Cette chienne et ces deux chiens servent également le 
Rudra pasteur; le Kumârafa, son fils, paraît, ain^i que nous 
l'avons vu , sous la forme du Sârameyas même. 

Tout ce sujet a été, du reste, excellemment traité par 
M. Kuhn , dans le sixième volume de la Zeitschrift de Haupt , 
que j'ai déjà citée, ainsi que par M. Mannhardt, dans une 
savante et récente publication. Ils y montrent la parenté de 
toute ceite très-vieille branche de la mythologie avec la tra- 
dition du chasseur sauvage , qui est l'Oriôn ou l’Oarîon des 
Grecs (leur Kandaos , l'équivalent du Kumârah) , comme il est 
également le Wuotan des Germains. On sait que la Genèse 
fait du Kouschite Nimrod le chasseur d'hommes, et que 
l'Orient chamito-sémitique le transplante dans les cieux, de 
sorte qu'il conduit la chasse sauvage dans les trois mondes. 
Il y paraît toujours ou personnellement comme un Psycho- 
pompe, ou dans la société des Psychopompes \ Toutes ces 
vieilles formes de la religion se rattachent ainsi au culte des 
dieux jumeaux, gardiens du foyer dans les deux mondes, 

* Otfried MüUer, Kleine deutsche SchtifUn, vol. II; Orion. p. ii3-i33. 
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aux dieux des stèles qui sont les colonnes du inonde phy- 
sique et du monde moral, et qui se rapportent, sous leur 
dernière forme, à la condition des âmes, durant leur pas- 
sage de la mort au jugement, et du jugement à la condam- 
nation et à la renaissance. Il faudrait, comme je l’tii dit, un 
très-long travail pour apprécier ce système, en le faisant 
valoir dans s6n ensemble par ses détails et ses particularités 
mêmes. 

44. 

Les Aryas , et probablement aussi les Touraniens , donnent 
à ces jumeaux le type de chevaux; mais c*est encore ici un 
vieil hiéroglyphe cépliène, c^me le prouvent le nom de 
Bâdaveyau , les fils de la Bâdavî , et les légendes qui sc rat- 
tachent à ce nom. Le pays sur le haut Gihon , qui est immé- 
diatement au nord de THindu-Kusch , et qui comprend le 
Badakchan, paraît être la pairie primitive du culte de lu 
Bâdavî, qui est une Erinnys, comme M. Kuhn fa montré. 
Elle échapjpe au Tvachlar, son père; elle le fuit dans la ré- 
gion de fatmosphère ; elle est la nuée noire , et engendre deux 
coursiers, Toriginel Pégase et Toriginel Arion; le premier, 
type du sacrifice, de rAshvamedha , devient porteur de la 
foudre dans la théogonie d’Hésiode Les jumeaux sont alors 
Chrysaôr, fépée d’or, le couteau du sacrifice, tenu par le 
sacrificateur,* par le mortel qui, au moyen de fbolocauste , 
devient immortel et Pégases. L’origine de celui-ci est au 
nombril, eu aux sources de l’Océan, de la grande cuve ou 
mer atmosphérique , car il est le porteur de la foudre et du 
tonnerre. L’un et l’autre sortent du tronc d’une Medousa 
décapitée, qui n’est autre que la Bâdavî, rÉrinnys, la 
courtisane, la femme incestueuse. Elle paraît, dans l’Inde, 
sous la figure de la tête d’une cavale, de la Bâdavî, de 
l’Ashvinî , qui occupe la première place dans le zodiaque lu- 
naire des Gandharvas, aux vieux jours du monde. Elle oc- 
cupe ainsi trois stations : l’une au foyer du volcan ; l’autre , 

‘ V. aSo-aSf).* 
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au sein d*une mer atmosphérique et orageuse; la troisième, 
dans la demeure lunaire. La cavale fut substituée à la femme , 
précédemment immolée, la victime originelle d’une Méduse, 
d’une Erinnys , d’une Hécate ; le cheval fut également im- 
molé poifr l’homme , précédemment immolé. Il en fut de la 
cavale et du cheval comme il en avait été de la chienne et 
du chien. Cela n’empecha pas l’immolation originelle de la 
femme et du jeune homme, soit isolés , soit unis. Le cavalier 
du milieu fut, eprame le chien du milieu, le remplaçant de 
l’autre, qu’il racheta par le sacrifice, et ainsi monta au ciel. 

45. 

Le volcan, comme foyer souterrain des régions phlé- 
gréennes de Kusch et de Chavila , porte le nom de Baclav- 
âgnis, Badav-ânalah , Badavâ-mukhali , Bâdavah, c’est-à-dire 
du feu , qui est le fils de la Bâdavâ. Ce nom est identique à 
l’idée de la Limné, du marécage, du lieu humide, de l’a- 
bîme des eaux, d’où sort le feu souterrain. Les Bâdaveyau, 
fils d’une telle femme, correspondent exactement à l’idée des 
deux Hermès , de l’Orthros et du Rerberos , des Sârameyau , 
des Lares Præslites, des deux Cercops, des deux Palikes, etc. 
La Bâdavâ est une courtisane, reine et déesse d’un leïnplfe 
de Dâsîs, d’Hétères. Elle est du genre de l’Acca , de la Flora; 
elle appartient au règne de la gynécocratie. Elle est l’amanlc 
du Vœlund, de l’Héphesle souterrain de la mythologie Scan- 
dinave. Elle y ligure comme Baud-vildur, qui est la Beado- 
hild des Anglo-Saxons. Celle-ci a deux frères qui corres- 
pondent évidemment aux jumeaux. Le Voelund, son amant, 
les égorge, et de leurs crânes fait des coupes de la liba- 
tion, etc. L’anglais hawd, qui signifie courtisane, est em- 
prunté à la même idée. La racine se découvre dans le verbe 
hâd, qui a le sens de plonger dans un lac , et d’en sortir 
après le bain. C’est l’anglais baih, l’allemand bad, le français 
bain, etc. 

Dans le vieux langage allégorico-hiéroglyphique, les filles 
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qui'sont au service du temple souterrain de la déesse étaient 
des Hippai, des cavales, nymphes des voluptés effrénées. On 
appelait bâjxivam, en sanscrit, l’écurie des cavales ; or, 
comme le hàduvyam était un collège de pontifes {Hippoi), 
et que le Bâ^vah était un pontife , cette écurie de cavales 
eut pour type le temple d’une déesse au foyer souterrain. 
Elle régna, comme je l'ai dit, au Badakchan. Elle eut un 
autre sanctuaire dans les régions volcaniques de la péninsule 
de Katch , sur les rives de l’océan Indien , ainsi que dans la 
région voisine du Las, également sur les bords de l’océan 
Indien. Nous voici conduits, à la suite de ces nymphes, du 
sein de la montagne centrale dans le voisinage de l’Océan. 

. 46. 

Je ne veux point m’engager ici dans les nombreuses et 
abondantes légendes de la cavale et des coursiers jumeaux, 
du Tvachtar cheval, qui la couvre dans la nuée, au:, origines 
du jour; 'ce point a été touché de main de maître par 
M. Kuîîn\ quoiqu’il fût susceptible encore de plus vastes 
développements. Je me contenterai de prendre acte ici de ce 
que la Bâdavî paraît sous la figure de Sémiramis même. Le 
roi Juba nous dit’que Sémiramis se fit cavale* pour se faire 
couvrir par un cheval quelle aimait. Elle était ainsi une 
Hippia, alhimée des feux de Thippomanie , exactement 
comme la Saranyû , qui se fait cavale dans l’origine des temps 
et se laisse couvrir par le cheval solaire, elle, la Badavî, dont 
elle eut ainsi les Bâdaveyau, ces Dioscures du levant et du 
couchant. 

11 est dit que ces Bâdaveyau sortent également de deux 
arbres : l’un, Agnis, de l’Aslivatlha, et l’autre, Soma, de la 
Shamî; l’un de l’arbre de vie, qui représente le Pururavas, 
le Gandharva , le Hay.ah , le cheval ; l’autre , l’arbfc de mort , 
qui, représente l’IJrvashî, laGaudharvî, la Hayî,la cavale, Le 

’ Zeitschr. vol. I, Saranyu, Erinnys, p. 

* Pline , nal, VIII , cap. xliv, S 3. 
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cheval qui couvre la Sémiramîs cavale est TOnnès de Ctësias ^ 
un cheval du mont et de Tabîme, de la Limné. Ctésias en 
fait le surveillant du haras de Ninus, ce qui rappelle le 
bâdavyam , ou le haras de pontifes chevaux de la vieille Inde 
anté-brâhpaanique. De cetOnnès elle a les Dioscures Hya-pates 
et Hyd-aspes * ; Hayapatis est le cavalier en sanscrit ; Hy-aspes 
signi&e la même chose en zend; le d est évidemment inter- 
calé en souvenir du fleuve Hydaspe. Cette cavale est la Badavi 
du Badakcban. 


47. 

Il n'y a pas de légendes qui aient subi plus de modifica- 
tions que celles des Dioscur^ dans la poésie épique des 
Hellènes. On sait que ces dieux sortent d’un œuf, qu’Hélène 
est leur sœur, et qu’elle les sépare. Le type appartient aux 
Kares et aux Léléges aborigènes de la Laconie ; mais ce type 
fut promptement hellénisé, lorsque les Doriens occupèrent 
Sparte, comme précédemment, à l’époque des Tyndarides. 
La plus vieille symbolique les représente sous la figure de 
deux poutres parallèles , supports du toit d’une demeure. On 
les rencontre encore sous la forme de deux colonnes , ap- 
puis d’un foyer. Némésis ou Léda, leur mère; Hélène, leur 
sœur, portent le cachet de la vieille gynécobratie de l’empire 
de la femme. Ce sont évidemment des Lares d’une vieille 
maison dont la déesse amante était la dame. Comme symbole 
cosmique , l’œuf divisé en deux rencontre dans l’un des deux 
frères , dans l’iminortei , la figure du ciel immortel ; dans le 
Dioscure mortel , celle de la terre mortelle. Déesse de l’at- 
mosphère, changeante et capricieuse, Hélène les unit elles 
sépare. Ces Dioscures paraissent encore sous la forme d’ich- 
tyes, de poissons jumeaux, issus de la Derketo dans les re- 
ligions chamitîques de la Syrie. Il y est question d’une déesse 
poisson et du feu du foyer d’un lac qui réclame des victimes 
humaines. La mythologie des Matsyâh de l’Inde et celle.des 
Oannès de la Babylortie me fourniraient de curieux rappro- 

* I^iodore, H, 5. 
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cliements à ce sujet , si j’en avais le temps. On le voit , le chien , 
le singe, le dragon, le cheval, le poisson sont des hiéro- 
glyphes; leur signification n’est pas identique, en ce sens 
qu’eile se rapporte aux locaiités, au genre de vie, à la race 
et aux origines des chefs de colonies ; mais ils se rapprochent , 
se combinent, plus ou moins, par la conception originelle 
de divinités dioscuriennes d’un système de stèles et de co- 
lonnes, d'une déesse des abîmes, qui est le fondement d'un 
autel , scellé dans le monde inférieur , où résidé le principe 
de la création; car ce fut là que le souffle* igné descendit» 
que le dieu se fil le serviteur de la déesse; qu’il y eut un 
dieu triple et un, et une déesse triple et une, en qui tout 
s'unit, se mêle, renaît et se dmse. 


Rien n'est plus abondant dans les hymnes du Vécla que 
les jumeaux cavaliers, tels que les Aryas les conçoivent, dans 
un nouvel esprit, entièrement détaché d’un foyer de l'abîme, 
du culte d’une déesse mère , qui est une courtisane. On sait 
aussi le grand nombre des dieux jumeaux de la vieille Grèce 
héroïque, qui figurent comme Tyndarides, comme Molio- 
itide^, comme Ampliion et Zéthos, comme Nélides, et sous 
une foule d’autres dénominations^Ils pullulent, en quelque 
sorte, dans les antiquités les plus reculées d’une Grèce hé- 
roïque , aussi bien que d'une vieille Italie latine. Ce qui les 
distingue de leurs prédécesseurs parmi les Chamites est le 
souffle qui les moralise. 

Les Ashvinau sont d’abord shuhhaspatî^, c’est-à-dire les 
deux colonnes d’une maison dont ils font les ornements , 
qu’ils défendent de leurs bras héroïques, prompts à châtier 
l’impureté. De là leur nom de dmvat-pânî; le terme shubhas 
indique le décor extérieur comme signe de la décoration 
intérieure de l’âme , la pureté du dehors comme reflet de la 
pureté du dedans, la splendeur du bca’u moral se reflétant 

‘ Rig, I , ëd. Rosen , hymne 3 , sW. i , p. /i. 
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dans la splendeur du beau physique. Le terme dravat est uii 
indice de l'extrême promptitude avec laquelle iis défendent 
la cause du bien, du bon et delà pureté, tout en soutenant 
la cause du foyer, dont iis sont les colonnes. Ils sont de pure 
souche hyperboréenne, apolionienne; ils sont fils d'un Ru- 
dra purîtié, car on les invoque sous la formule suivante : 

âyâtam Budra vartani^. 

Venez, à vous! qui avancez sur les routes victorieuses de Hudra 
(r Apollon hyperboréen) ! 

On sent qu’ici un air libre circule et dégage la poitrine ; 
on n'est plus suffoqué comaj^p dans les cryptes des Lares 
Præstites , des Palikçs , de l'Hermès Ithyphallikos , des Ger~ 
copes, des Telchins, du Daskylos, des Dactyles idéens, des 
Rlbhus, etc. 

Ils sont Prâtar-yadchâ^^ éveillés de grand matin; ils ar- 
rivent avec l'aurore; ils ne sortent pas clandestinement du 
sein de la nuit comme les Sârameyau, les Psychopompes. 
Ils s'annoncent comme dieux cavaliers , montés sur de beaux 
chars, car ils sont experts dans la conduite du char solaire. 
Ils viennent au crépuscule du matin et disparaissent au cré- 
puscule du soir; on les appelle sii-rathà rathitamâ^, à cause 
de l'excellence de leurs ch^s et de la perfection avec laquelle 
ils les guident. On voit ce couple trois fois le jour : le matin , 
àmidi, au soir. Leurs chars sont à trois roues. Ils font aussi le 
parcours de la nuit, car ils s'avancent du côté de l’orient, en 
traversant la sphère du dieu lunaire ; ils voyagent ainsi de- 
puis le crépuscule du soir jusqu’à minuit, et depuis minuit 
jusqu’à l'aurore. Ils visitent, durant cette dernière partie de 
leur course, la Venâ, la douce amie du dieu Sonia, du dieu 
Lunus , et procurent la paix à l’Àrya, qui dort\ Puis , trois fois 

* hymne 3 , shl. 3. 

^ Ihid, hymne az , shl, i, p. 3i. 

» Ihid, shl. 2 . 

^ Ibid, hymne 54 , shl. i, a , p. 6 i, 62 . 
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le jour, la pure fille du soleil, Sure duhitâ^s le» accompagne, 
se plaçant entre eux sur le char. Cette amante du dieu Lu- 
nus, cette fille du pur soleil, est évidemment une double 
Hélène, une sœur pure, une Hélène de la nuit, famie du 
dieu Lunus; une Hélène du jour, la pure üHe du doleil. 

Ces mêmes Ashvinau sont Asklépiades; ils apportent aux 
hommes les hhechadchâ^, les médecine^ salutaires, qu’ils ex- 
traient des cieux, de la terre et de l’atmosphère, soignant 
la santé du corps et veillant à la pureté de Tâme. Ils protègent 
les cieux, la terre et l’espèce humaine, en courant nuit et 
jour de l’orient au couchant, du couchant à l’orient \ Ce 
sont des piliers, des colonnes; mais ils roulent, infatigables, 
sur des chars mobiles , dans le cours des mois et des années. 

49. 

Agnis et Soma , dieux de stèles immobiles et d’un foyer 
souterrain, accompagnent les Chamites (Céphènes et autres) 
dans leurÿ migrations et colonisations par lerre et par mer, 
en chars et sur des navires, non-seulement comme naviga- 
teurs de l’air, mais comme navigateurs des grands fleuves , 
et comme navigateurs des rives de l’Océan. C’est ainsi que 
les Ashvinau accompagnent les Aryas héroïques , dons leurs 
migrations et colonisations d’orient et d’occident. El si l’on 
sait inlerrogfer les hymnes des Védas, on voit qu’ils peuvent 
êlre considérés , en partie du moins , comme de véritables 
archives d’une des plus vieilles portions de l’espèce humaine. 

Il est impossible de méconnaître la présence des dieux 
Dioscures, je ne dis pas seulement dans les navires des Cé* 
phènes (à l’instar des Pataikoi phéniciens, dont Hérodote 
nous entretient) , mais aussi dans les navires des Aryas, sur 
les flots de l’Indus. Ils le descendent d’Attok jusqii’à la mer. 
Ces navires auront été plus d’une fois démontés pour être 

* Aig. hymne 34 , shl. 5. . 

Ihid, shl. 6. 

" /6i<£. shl.8, p. 63. 
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transportés par terre avec les sacra des dieux. C"est ce qui 
arrive également aux vaisseaux Scandinaves , anglo-saxons et 
autres, qui sont aussi guidés par leurs Dioscures cavaliers, 
dont les traits rappellent, entre autres, ceux des chefs Hen- 
gist et Hersa , c’est-à-dire les chevaux ; car ces chefs étaient 
des pontifes au sei^vice de vrais Dioscures , dont ils portaient 
les noms. 

Voilà le sens sous lequel il faut entendre les noms de ce 
couple. 11 surgit des ondes, ou du sein d’un fleuve éthéré, 
d’un Sindhii qui vient des cieux ; il descend , par les régions 
de l’atmosphère, au sein d’un Sindhu ou d’un fleuve ter- 
restre , dont les eaux purgent l’antique Kushadvîpa des im- 
mondices de la race des serpents , et roulent ses débris jus- 
qu’aux embouchures du Sindhu dans l’Océan. C’est ainsi 
que le nom de Sindhudvîpa vient s’attacher à ce qui fut plus 
anciennement le Kushadvîpa. Le fleuve pénètre au delà de 
la Hâsâ (ou de la Ranghâ du Zendavesta) ; il triomphe du 
Râsâtalam, séjour du Pani, du Kerdoôs, du marchand; il 
roule son flot sur les régions des volcans sous-marhis, le long 
des côtes de la péninsule de Katch à l’orient, et du pays de 
Las , à l’occident des embouchures de l’Indus. Il efface ainsi 
la trace des Bâdaveyau, et de la Badavâ, leur mère. 

Voilà pourquoi on les appelle Sindhu-mâtarâ \ c’est-à-dire 
les dieux qui ont le Sindhu céleste pour père et la Sindhu 
terrestre pour mère. Leur navire est un char aifé , qui a son 
prototype dans les nuées, et qui vogue sur l’Indus, vers 
l’Océan. Ce navire de la nuée est donc un char qui vole , au 
moyen de ses voiles , à la façon des oiseaux. 

yod vâm ratho vihhih-pâtàt ®. 

On les invoque pour qu’ils lancent à la fois leur char et 
leur navirë®. 

* Riq. lib. I , hymne A6, shl. 2 , n. 88. 

» Jhid. shl. 8. 

» Ihid, shl. 7. 
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aritram vâm divas prïthu tirthe sintlhûnâm ratho 

Le timon de votre navire est plus large que les cieux; votre char 
s'est arrêté aux lieux sacrés de la traversée des Sindhus dans l'Océan. 

Il est de Tessence de toutes ces figures d’oflVir 'constam* 
ment un double sens, où l’idéal elle réel se mêlent et s’iden- 
tifient. Les Tîrtlias sont des lieux saints , que nous rencon- 
trons sur les bords des rivières, à leurs confluents et sur les 
rives de l’Océan , aussi bien que dans l’intérieur des terres. 
L’idée du Tîrlham est celle de la descente du Sindbii , du 
fleuve aérien de l’empyrée. Arrivé dans la région moyenne 
de l’atmosphère, il est censé se diviser en quatre fleuves 
qui environnent l’autel du mont, dans la direction des quatre 
points cardinaux, où s’adossent les quatre contrées du globe. 
C’est là ce qui forme le paradis terrestre ; mais il y a un autre 
type, celui des sept jets de la sève génératrice, qui entretient 
la sève des sept régions de la terre, éclairée par les sept 
rayons créateurs du feu de l’autel central. 

Quoi qu’il en soit , il y a toujours un Tîrtba au confluent 
de n’importe quelle rivière. Il est toujours placé dans des 
lieux importants pour le commerce; la race marchande des 
Panis, de couleur brune, ayant créé des marchés dans l’Indc 
et dans tout l’Orient, à une époque chamitique qui précéda 
celle des Aryas et des Sémites. Les Âryas purifièrent ces 
lieux, et les Ashvinau s’y appliquèrent spécialement. Les 
légendes nous montrent qu’ils s’y baignent avec le vieillard 
Tchyavânah , ce Bhrïgu déchu de sa gloire, et qu’ils ressortent 
de ce bain jeunes et frais, comme s’ils étaient trois immor- 
tels. Tchyavânah , l’hoinme qui est placé entre les deux 
dieux, fonde alors, comme patriarche de la race des Bhrïgus , 
une ligne renouvelée et moralisée, où la domination de ia 
femme sur l’homme n’est plus de mise. 11 époyse la Su- 
kanyâ, c’est-à-dire la vierge pure, à l’autel luênie le plus 
voisin du Tîrtha d’où il est sorti régénéré du bain. Sa lé- 
gende est identique à celle du Cæculus de Præneste, et à 
‘ Hig. lib. I , hymne 46 , shl, 8. 
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plusieurs légendes semblables des cités latines de lanlique 
Latium , où ion purifie également le désordre du foyer des 
aborigènes, où Ton remplace également le règne d’une Acca 
ou d’une Flora par l’empire de la Vestale \ Le Véda est plein 
d’allusioifs à ce fait, qui glorifie les Ashvins , et les traditions 
épiques lui ont donné ultérieurement des développements^. 

C’est Dionysos Soma, le dieu de la coupe des libations, 
l’antique Venah, l’amant, entraîné par la Venâ, son amante, 
qui se régularise d’après les mœurs sévères des Aryas. Il est 
le dieu spécial des Tîrthas, car on y sort régénéré d’un bain; 
on y laisse les péchés d’un amour véniel , comme on sort ré- 
généré du feu en consumant le péché d’une flamme d’amour 
désordonné. Il est dit du Soma qu’il est purificateur, parce 
qu’il est purifié: 

uta na enâ pavayâ pavasv-âdhi shrute shravâyyasya tirthe \ 

Coule donc purifié avec ce pur torrent purifié et purificateur, 
O Soma ! et baigne le Tîrtha renommé de ce dieu illustre. 

50. 

On dirait qu’Indra est jaloux des Ashvinau et veut leur 
enlever leur gloire. De même il déprécie Vishriu, il abaisse 
Varuna, il absorbe Trita , il attire à lui les Rïbhus, les Ma- 
rutah, etc. enfin il s’attribue une portion des* œuvres des 
Ashvinau. La légende épique sait même qu’il voulait exclure 
les Ashvinau de la participation au culte de l’autel; de sorte 
que Tcliyavânah fut obligé d’arrêter son Bras , armé de la 
foudre, au moment où il voulait les frapper. Le Zeus olym- 
pien efface plus ou moins le rôle des Dioscures dans la Grèce 
hellénique, le Jupiter latin les efface moins dans l’antique 
Latium. Ils sont les plus anciens dieux de la race héroïque 

' ITartung, Religion der Rômer, vol. I , p. 88-93. 

Rig. 1 , hymne 1 1 6 , ski. 10, p. 2 û 3 ; hymne 117, slil. 1 3 , p. 2 49 ; hymne 
1 1 8 , shl. G , p. 253 . 

•* Sâma, uliara prap. IV, ardha 1, S 21, shl. 2 , p. 97. 
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des Aiyas, le» premiers-nés dans la famille guemère, puri- 
ficateurs de la terre et de la mer, entrant des bouches de 
f Indus dans les côtes de focéan Indien. Nous les voyons, 
de même , comme Dioscures et dieux parents , dans les îles 
de l’archipel des Grecs , sur les côtes de l’Asie Mineure , 
dans la navigation du Pont, du temps des Argonautes, dans 
l’Adriatique et la mer Tyrrhénienne , etc. Une forte portion 
de» Aryas suivit les expéditions maritimes des Céphenes, et 
les héros Persée, Bellérophontès, etc. ont, du moins partiel- 
lement , quelque chose de la parenté détachée des Dioscures. 
Us sont Sôlères (sauveurs), en sanscrit Trâtâra h , comme eux; 
ils font traverser comme eux la région des dangers; déca- 
pitant comme eux le monstre, le dieu du volcan, la Badavâ, 
la Méduse du mont, la Ketu, la Méduse des rives delà mer, 
qui exige un holocauste humain. Elle veut le sang du fils 
d’un pontife ârya , de Dadhyang\ qui est lefds de l’Atharvan , 
ou le sang de la fille du pontife; elle le réclame an nom du 
succès des entreprises coloniales et des entreprises maritimes 
de la race céphène. 


51. 

• Paprmi les œuvres des Ashvinau qui ügurent au nombre 
do leurs hauts faits maritimes . nous signalons celle qui est 
empruntée aux initiations des Tîrthas de f Océan, des lieux 
sacrés qui sont les ports d’un grand commerce, d’un mar- 
ché. L’apprenti navigateur y est initié aux dangers de la 
traversée; on l’abandonne aux flots dans un ciste; puis on 
le repêche après de longues épreuves. Mais il y avait aussi 
des victimes réelles, sérieusement exposées pour garantir le 
succès des entreprises d’une navigation céj)hène ou éthio- 
pienne, pour calmer le courroux du monstre marin, du 
Phorkys et de la Keto, dont on bravait la puissance. L’Erôs 
des Géphènes, le Kàma, était cette victiipc qui sorlailvivante 

‘ hymne 8o, shl. i5y; hymne iiG, shl. i a , p. 
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de Ja gueule du poisson qui l'avait avalé , et qui triomphait 
ainsi de la mer en courroux. Il fondait un empire dans des 
îles Macares, les îles Fortunées, ou sur les continents qui 
étaient au bout de la traversée. Tel fut l'Héraclès des Phé- 
niciens , ie dieu placé entre les deux colonnes. 

Nous avons dit que les Ashvinau sont les purificateurs des 
mers, qu'ils forment la contre-partie des Bâdaveyau, comme 
les Dioscures des primitifs Hellènes forment la contre-partie 
des dieux Pataikoi, des Dioscures de la navigation phéni- 
cienne. C'est ainsi qu'ils sauvent plus d'une victime , entre 
autres un jeune homme que son père avait exposé dans un 
ciste , sans défense et comme une victime offerte au dieu de 
la tempête pour le succès de la navigation. Ce jeune homme 
était ceBhudchyus* qu'Indra prétend avoir sauvé, plus tard, 
à son tour. Son nom parle : il signifie celui qui est uni' a ia 
jouissance de l’aliment de l'autel ; il désigne la victime. Il est 
le fils de Tugras ; de là le nom patronymique de Taugryas 
ou du fils de Tugras , qui est donné à la victime. Bôtlicher a 
reconnu, dans ce nom, leTeukros des Hellènes, qui figure 
dans une circonstance tout à fait pareille ; même nom et 
même fait. Durant trois nuits et trois jours, les Dioscures le 
protègent contre le tumulte des ondes, jusqu'à ce qu'ils le 
ramènent en sa patrie, où le père revoit, avec une nouvelle 
âme , ce fils qu'il avait exposé à une mort certaine. 

Je viens d'esquisser le résumé d'un grand nombre de 
détails, bien dignes assurément d'investigations plus larges 
et plus minutieuses. Après avoir conduit la discussion jus- 
qu'ici, je reviens à mon point de départ, et j'aborde cette 
navigation des Céphènes dans la mer des Indes et le bassin 
de la Méditerranée, où nous les rencontrons établissant par- 
tout l'empire du dieu des stèles. 

* Jiig. I , îiyinnc i J 2 , slil. ao, p. 23 i; hymne 116, slil. »i-f) , p. 261-2/12 ; 
hymne 1 17, shl. i/i, i 5 , p. 2/19, 260; hymne 118, shl. 6, p. 253 ; hymne 
119, shl. 6 , p. 255 . ^ 
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52. 

J'arrive à la navigation céphène ou éthiopienne du dieu 
qui est placé entre les deux colonnes. Son point de départ 
est l'océan Indien , dans la nuit des âges; son point d'arrivée 
est sur les côtes asiatiques de la Méditerranée; nous l'y ren- 
controns des extrémités de la Libye jusqu'au Delta d'Égypte, 
des extrémités du Delta jusqu'aux cités de Byblos et de Bé- 
rylos ; sur toutes les côtes de l'Asie Mineure jusqu’aux extré- 
mités du Pont; puis sur les rives de la Thrace, et des rives 
de la Thrc^^e aux extrémités de l'Attiqueetdu Péloponnèse; 
le long des côtes de l'Acarnanie, qui conduisent jusqu’aux 
extrémités de TAdrialique; le long des rives de la Japygie 
jusqu’en Sicile; de la Sicile jusqu'aux pays des Ligures, 
comme sur divers points de l'ancienne Gaule, depuis les 
bouches du Rhône jusqu’aux contrées de l’Ibérie. Il y a dans 
ceci tout l’ensemble d’une très-vieille époque du monde , la 
découverte d’une Europe , qui fut alors , pour les fils de Cham , 
ce que l'Amérique a été pour les Européens de la fin du 
xv‘ siècle. Avant de pénétrer au cœur des choses par cette 
voie qui nous en est ouverte, arrêtons-nous un moment, et 
voyons ce qui en est d'une partie des prétendus travaux de 
cet Héraclès céphène ou éthiopien. 


53. 

Un des plus grands obstacles à la découverte de la vérité, 
c'est l’esprit de système, je ne parle que de l’esprit de sys- 
tème au service d’hommes instruits, riches d’un fonds d’idées 
et de savoir. Nous sommes loin des temps où Moï.se , Josèphc 
et les Pères de l’Église servaient de clefs au paganisme; on a 
étrangement abusé des Egyptiens et des Phéniciéns dans 
l’érudition du xviii® siècle; puis on est revenu, partiellement 
et avec excès, si bien que tout a fait place à la grécomanae. 
Celle-ci s’efface à son tour. Les grandes découvertes de 

28 


XIV. 
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Cbampollion ont remis TÉgypte en vogue ; il y a eu île 
Tégyplonianie ; mais le temps y ramène l’équilibre. Les beaux 
travaux de Movers ont remis la Phénicie en vogue ; môme 
exagération , mais qui n’aboutira plus aux utopies du passé , 
et qui trouvera infailliblement son point d’équilibre. Aujour- 
d’hui l’on semble près de faire prédominer la Babyîonic et 
l’Assyrie sur le reste du monde, grâce à d’admirables décou- 
vertes, suivies partiellement d’énormes présomptions, qui 
finiront également par tomber en équilibre. 

William Joncs avait commencé la comparaison des mytho- 
logies brahmaniques et européennes ; mais du mauvais coté : 
il ignorait les Védas. A. G. de Schlcgel exagéra prodigieu- 
sement l’antiquité de ce qu’il y a, relativement, de plus 
moderne dans la littérature brahmanique : il ignorait les 
Védas. Creuzer puisait à pleines mains dans des notions par- 
tiellement apocryphes; son but était de faire un amalgame 
de l’Orient et de l’Occident au moyen d’identifications les 
plus hétérogènes. Tombée entre les mains des disciples de 
Burnouf et de Bopp, l’étude des Védas a été d’un puissant 
correctif contre tous ces emportements. 

54. 

Si je dois maintenant tirer une conclusion de touïes ces 
expériences, je dirai que les vues particulières, les manies 
tombent forcément, tôt ou tard, quel que soit le nom dont 
on les couvre ; mais que chaque chose a sa place dans l’his- 
toire du monde , qui n’est ni un chaos sans règles , ni une 
machine à compartiments, où tout arrive à sa place. L’espèce 
humaine a eu , pour ainsi dire , son pendant d’une époque 
paléontologiquc, pour me servir de l’expression de M. Piclet. 
Il y a une histoire qui précède l’histoire ; on peut la trouver 
par la comparaison combinée des familles de langues, des 
familles de croyances , des familles d’institutions, des familles 
de mœurs, en procédant sans vouloir tirer une conclusion 
d’aucune partie isolée de tous ces départements de la science 
critique d’un vieux monde. 
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55 . 

Les Phéniciens, venus des îles du golfe Pcrsique, et fon- 
dateurs de Tyr, sont les plus récents des Chaiiiites; car ils 
élaienl déjà entièrement sémitisés dans leur idiome, en pas- 
sant de la mer Rouge sur la Méditerrahée. Sidon est beaucoup 
antérieure à Tyr; mais Byblos et Bérytos , mais Jopc, sur les 
côtes de la Palestine, sont de beaucoup antérieures à Sidon. 
A côté il faut citer les Rares de TAsie Mineure et des îles de 
l’Archipel , dont l’étude ethnique se rattache à deux points 
d’une importance majeure. L’analogie de tout ce que les 
anciens nous rapportent des mœurs, des établissements, des 
institutions des rois fondateurs des Pyramides , les distingue 
comme Nubiens, Berbers, Éthiopiens, des primitifs Mizraïm 
de la vieille Égypte; elle les distingue plus radicalement 
encore des Hyksôs, qui paraissent être des Anialeks, et dont 
le génie arabe est trcs-caractérisé. Or tout semble rattacher 
les Rares à cos rois, chefs d’un peuple étranger, qui bâtisseni 
les pyramides. La preuve en est dans tout ce qu’on rapporte 
de leurs mœurs, de leurs religions, de leurs ii^slitulions. 
D’autre part, il y a une analogie des plus frappantes entre 
.ce que nous savons de leurs cultes et de leurs mœurs, et ce 
que nous savons du culte et dos mœurs des Etrusques. 
Quelle est la conclusion légitime que nous sommes très-bien 
en droit d’en tirer, par rapport au sujet que nous traitons ? 
La voici , si je ne me trompe. 

La mythologie de la navigation de la Méditerranée , du 
Pont et de l’Adriatique, n’est phénicienne et sidonieniie, 
n’est partiellement pélasgique et thracc, latine et hellénique, 
que dans son résumé, que dans son expression dernière. Sen 
fond réel et primitif remonte aux Libyens, aux Philistins, aux 
Cananéens d’abord , puis aux Rares , et se ternnne par les 
Étrusques. Tout cela n’est rigoureusement ni phénicien , ni 
ihrace, ni latin; c’est cela, il est vrai*, mais seulement la 
moindre partie, et pour les temps relalivemeni modernes. 
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A part quelques notions éparses chez les Grecs cl les La- 
lins , et surtout dans TEcriture sainte , la Susiane , la Baby- 
lonie, r Assyrie, TÉgypte, la Phénicie et le Canaan, si Ton 
pouvait les fouiller à fond, ne nous parleraient plus (et c’est 
une grande partie de leur langage) que par leurs monuments. 
La Chine est trop isolée ; restent les Védas et les Gâthâs du 
Zendavesla. Ils recèlent évidemment les origines d’une épo- 
que antérieure aux Aryas. Cette époque est celle de Kiisch 
sur rOxus , de Chavila sur le Pishon , dont parle la Genèse. 
Elle est celle des Céphènes de l’Inde, de la Perse, de la Su- 
vsiane, de la Médie, de la primitive Babylonie, de la primi- 
tive Ninive. Elle est âryanisée, sans contredit, mais elle est, 
dans son genre et dans sa mesure, une source d’instructions 
les plus puissantes. 

56. 

En refusant donc d’attribuer l’IIéraclès de la navigation 
(les côtes asiatiques , africaines et européennes des deux bas- 
sins de la Méditerranée et des mers de l’Asie Mineure et du 
Pont-Euxin,à l’initiative des Sidoniens et des Phéniciens, 
des Grecs, des Thraces et des Latins, de date beaucoup trop 
récente, nous suivrons, de fait, les traces d’Homère et 
d’Hésiode, qui adoptent la tradition asiatique des Ethiopiens 
de l’orient et de l’occident, vrais débris d’une sorte de pri- 
mitive mappemonde. 

L’Hélios d’Homère sort d’une Limné empourprée par les 
feux du couchant , et remonte ensuite à l’orient pour trôner 
de nouveau dans un ciel d’airain \ Voss et Welker, ainsi 
que Vôlker, ont rapproché ce passage de celui d’un frag- 
ment du Prométhée délivré d’Eschyle, où le chœur des Ti- 
tans vient retrouver Prométhée, attaché au mont Caucase; 
il arrive de la Limné, qui est d’un rouge ardent, ou d’un 
golfe du couchant sur les rives de l’Okéanos , fleuve qui en- 
veloppe le globe. C’est là que descend Hélios avec ses cour- 
siers fatigués de la c^jurse du jour, dans le pays des Elhio- 

' Odyssée, 111, i, a. 
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piens du couchant. Il s’y restaure lui-même et , par son bain , 
restaure le monde entier dans sa divinité. C’est entièrement 
la conception d’unTîrlliam solaire sur les rives du couchant , 
telle que nous la rencontrons dans la vieille Inde brah- 
manique. 

57. 

La Genèse connaît les deux bouts du globe d’une map- 
pemonde couschile, qui est la mappemonde éthiopienne ou 
céphène des Grecs. Elle connaît les Éthiopiens de l’orient 
et ceux de l’occident. Les premiers occupent la région de 
Kusch sur le Gihon , le haut Oxus , au nord de l’Hindou- 
kousch, dans le Badakchan et les régions immédiatement 
voisines; elle les signale dans le pays voisin de Chavlla, dont 
elle indique les produits en or, en pierres précieuses , en 
gommes odoriférantes. Il s’agit du plus vieux commerce du 
monde, dans un pays dont le Pishon était la grande artère. 
Le Pishop est le bras occidental de l’indus, que les Grecs 
appelaient ici le fleuve Kampylien, c’est-à-dire Chaviléen ; il 
se forme du confluent de la rivière de Cabul avec la rivière 
de Peshatt, dont la source est dans le voisinage de celle de 
l’Oxus. Tous les peuples et les rivières de celte contrée ont 
des noms composés avec le radical Pish, dont le sens est 
des plus étendus dans l’idiome des Aryas , conquérants d’un 
pays qui fut le berceau des Céphènes. L’Afghanistan est di- 
visé en deux parties par le cours de la rivic-^’c Pish ou Pesh ; 
la partie occidentale comprend le Kapisha , la Capisène des 
anciens; la partie orientale embrasse le Kampila, signalé 
par la richesse de scs productions ; c’est la contrée kampy- 
Jienne des auteurs grecs postérieurs à l’expédition d’A- 
lexandre. 

De ces deux pays, de Kusçh sur l’Oxus, de Ghavila sur 
le plus grand des aflluents de J’Indus, parlent des roules 
de commerce dans toutes les directions. Ces routes sillon- 
nent la Sérique au nord-est, laTransoxanc au nord-ouest, 
se détachant vers la primitive Inde des Kushikâh, en un 
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originel Kushadvîpa, dans ia Gédrosie, la Caramanic, la 
Perse, la Médie et rArménie; le nom de Kusch se reproduit 
dans la Susiane, la vieille Babylonie, loriginelle Ninive; mais 
les extrémités de ce monde sont au sud-ouest, où nous ren- 
controns le Chavila avec le Kuscli , dans le midi de l’Arabie , 
depuis la mer d’Omanjusqu’à la mer Rouge, ainsi que sur 
le Grand Océan; Kusch et Chavila s’étendent ensuite dans 
le Troglody tique jusqu’à Méroc et en Ethiopie. Tel est le 
théâtre d’une activité anté-diluvienne et post-diluvienne d’une 
vieille espèce humaine qui eut les prémisses de la culture 
dans le monde d’alors. La mythologie des Banyans, ou mar- 
chands de l’Inde , y voit les deux extrémités du règne d'un 
Kuvera, le dieu des monts du nord-est, sources des richesses 
métalliques et des pierres précieuses , et du règne d’un Nair- 
rït , le dieu des richesses de l’Océan, du golfe Persique et de 
la mer Rouge, au sud-ouest, où sont les trésors des perles. 


58. 

Les Couschites et les Chaviléens du nord-ouest et du sud- 
ouest sont les Ethiopiens d’orient et d’occident, de la plus 
vieille tradition des Grecs, dont Homère et Hésiode nous 
ont gardé le souvenir*. L’Odyssée les partage en deux 
(dichlhà), les appelant les hommes des deux bouts, ou des 
deux extrémités du monde [eschatoi andrân). Les grands 
dieux s’y réunissent à certaines époques de l’année, une fois 
chez les Éthiopiens de l’orient, une autre fois chez les Éthio- 
piens de l’occident; c’est chez ces derniers que Zeus passe les 
douze fameuses nuits de la fin de l’année®, que nous rencon- 
trons dans les mythologies anciennes et qui appartiennent à la 
constitution d’un vieux calendrier. Ces Éthiopiens d’Homère 
sont une race noble (umymonas)^, aristocratique, honorable, 
pure et sans péché. Ils ont ainsi le caractère que le Véda 

* Odyssée,!^ 22 - 26 , 

* Iliade, I, 623-425 ; XIII , 2c.4"2o6. 

* lîiadt, I, 423. 
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attribue aux Gandliarvâh , sujets du divya ou du divin Gari- 
dharva, et instituteurs des Âryas, avant T époque où ils se 
divisèrent. 

Il est évident qu’il s’est conservé un souvenir de l’origi- 
nelle saijileté d’une race mythique éthiopienne chez les Ma- 
krobioi d’Hérodote ^ , dont la vie s’écoule séculairemenl et 
sans maladie , et chez lesquels on voit dressée la table d’Hé- 
lios, du dieu Soleil. Il s’agit ici d’un lieu de marché dans 
l’Abyssinie ou le pays de Méroë , sur les confins des limites 
du pays civilisé et des régions sauvages. Les magistrats de la 
cité dressent la table durant la nuit, y déposent des viandes, 
et pendant le jour, un grand concours de peuple vient s’en 
nourrir. Il semble que celte coutume se rattache à la con- 
ception originelle des Hécatombes et du repas des dieux qui 
se rendent chez les Éthiopiens du couchant, durant les douze 
derniers jours et les douze dernières nuits de l’année , qui 
s’éteint pour se renouveler ensuite. Suivant Hérodote , les 
Ethiopien^ disent que la déesse Terre reproduit ces viandes 
aussitôt qu’elles ont été mangées , de sorte que la table ne 
cesse jamais d’en être chargée. 

59. 

Les Ethiopiens d’Homère se rattachent aussi au Memnon 
de Suse, le bien- aimé de l’Aurore^. Simonide, qui lui avait 
consacré un dithyrambe, nous apprend qu’il fut enseveli dans 
la rivière Paltas de Syrie Eschyle l’appelle le tils de la Kissia , 
c’esl-a-dire de l’aurore des Céphènes ou des Couschites (Cis- 
siens). Celle-ci était l’amante des hommes qui vieillissaient 
dans ses bras ; notion qui se retrouve , comme trace de gynéco 
cratie gandharvienne , dans les hymnes du Véda, et qui s’ap- 
plique à Tithonos, le père de Memnon, aussi bien qu’à 
Memnon, qu’àr Képhalos. Fondée par Memnon, la cité qui 

^ Hérodote, lit, 17, 1 8. 

^ Odyssée, Xh 822 ; IV, 188 ; Hésiod. Théoff. ()84. 

* Strabon. XV, chap. iii. 
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porte son nom avait la forme d’un autel; elle était construite 
sur le type d’un quaternaire sacré» parfaitement orienté. 
Suse» Babylone, Ninus , sont des cités du même ordre, dont 
la dernière seule est postérieure au déluge de Noê ou de 
Xisouthros» selon la tradition des Hébreux et des Chaldéens. 
La roule du commerce , qui était aussi la route des armées 
royales» la route de Memnon le Cissien» le Couschite» le 
Céphène, conduisait, par la Syrie, où le fondateur mythique 
de cette route était enseveli dans le lit du fleuve, jusqu’à 
Kyzikos , dans le Propontis , et dans la région qui porte le 
nom de Kyzikène. Kyzikos répond, lettre pour lettre, au 
sanscrit Kuseliikas. On connaît cette histoire apocryphe d’un 
Memnon de Troie , qui périt à Kyzikos ; que les oiseaux raem- 
noniens (les pontifes) pleurèrent, avec l’Aurore, sa mère, 
qui conduisait le deuil de son fils et de son amant ^ etc. 

Qu’estce que toute celle histoire? Que représentent toute 
cette mythologie , ce culte du dieu mort, enseveli, soit sous la 
pyramide , au sein de la rivière Baltas , soit sous le Memno- 
nium pyramidal de la cité de Suse, soit encore dans un mo- 
nument de la Cyzikène , où les oiseaux noirs , les Memno- 
niens , se divisent en deux camps pour lutter, une fois chaque 
année, et dont la moitié périt dans la région du couchant, 
cl l’autre revient avec l’Aurore, qui emporte le corps dé son 
iils (disons plutôt son âme) au lieu de sa naissance, du 
côté de Suse ? Tout cela , qu’est-cc donc , sinon l’indication 
d’antiques rapports de ces Ethiopiens d'orient (cette fois-ci 
des Ethiopiens méridionaux du sud-est) avec des colonies 
qu’ils fondent du côté du nord (nord-ouest), par la roule 
des caravanes jusqu’à la Propontide ? C’est ce qui eut lieu 
à une époque qui dépasse de bien loin l’ère des Sémites et 
celle des Méoniens , des Phrygiens , des Thraces et des Pé- 
lasges ; car ces peuples obstruèrent l’empire de ce Memnon 
et brisèrent le lien de ces relations primitives. De là le deuil 
de ce dieu, qui a péri à la fleur de Page, comme Thammuz, 


’ /l'ilien, IJisLaniiiK V, i. 
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comme Adonis, et qui fut pleuré par tous les peuples vaincus 
par le glaive des Aryas et des Sémites. 

Kyzikos fut un point de départ pour le commerce de ces 
Ethiopiens de Suse, de Babylone et de N inus, d’un com- 
merce qui se rattacha , par la Propontis , à toutes les localités 
importantes du monde aboutissant à la Colchide. La pré- 
tendue colonie égyptienne qu’Hérodode signale dans la Col- 
chide ’ n’est évidemment qu’une colonie éthiopienne de la 
Kyzikène , qui remonte jusqu’aux plus vieux âges du monde. 

60 . 

Nous venons d’indiquer rapidement les routes de terre et 
de mer de ces Éthiopiens des deux extrémités du monde. 
J’ai déjà signalé plus haut le vrai sens de celte coupe du 
Soma, de Dionysos, de cette coupe des libations, qui se pro- 
duit dans la grande cuve atmosphérique , qui s’y remplit des 
sèves ou effluves de la terre, des deux, de l’Océan. On sait 
que c’est Sans cette coupe que Sûrya s’embarque, comme 
llélios , avec son char et ses coursiers ; elle lui sert de navire 
dans la traversée des deux bouts du monde. Stésichore chante 
ce Dépas chryseon, cette coupe d’or; Hélios s’embarque, 
pouf la traversée de l’Océan , afin de se rendre au lieu des 
abîmes sacrés de la sombre nuit, au lieu où il va rejoindre 
la mère de ses enfants et ses enfants mêmes , au milieu de 
frais bocages*. Héraclès lui emprunte cette coupe, dans son 
expédition contre Géryonès , quand il y embarqua le trou- 
peau des vaches d’Hélios , après l’avoir reconquis sur l’abîme. 

Il est inutile d’insister sur les richesses d’une mythologie 
dont les détails se perdent à l’infini. Où ne retrouve -t- on 
pas cet Atlas du Mont, au nombril de la Terre ? cet Atlas de 
l’Océan , au nombril de l’Océan ? ce père de la nymphe des 
séductions , de la Kalypsô ? ce père d’une nombreuse posté- 
rité* de filles qui se partagent les constellations célestes et qui 

* Hérodote, II, io4, io5. 

^ Alhènée, , dmp. iv. 
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figurent dans la couche mythique des rois de la terre ? ces 
dangers de la navigation de l’Océan ? ce thème des dieux 
Macarcs, des îles Macares, des femmes Macares, des tyrans 
et des monstres Macares ? ce peuple Macare de l’océan In- 
dien, de^la Méditerranée, de la mer du Pont? Il y a là, 
évidemment, un dessin primitif qui remonte à une cosmo- 
graphie céphène , qui s’enlace dans les traditions des Sido- 
niens, des Phéniciens et des Hellènes, dans la mesure que 
j’ai précécédempient indiquée. 

Je vais en signaler maintenant le point de départ dans 
l’océan Indien. La tradition des côtes du Guzerate, de l’an- 
tique Kushasthalî et du Tîrtham de Somanâtha , vont nous 
révéler ce Céphène, vainqueur d’une Ketu, d’un Makara, 
cet Erôs, le fils d’une Aphrodite de l’Océan, et cet Atlas, 
sous la figure d’un Dakcha, père d’une postérité nombreuse. 

61 . 

Il faut d’abord s’entendre. A part les principaux livres de 
l’Ancien Testament, à part les Kings des Chinois, le Véda, 
quelques Gâthâs du Zendavesta, et le soi-disant Livre des 
Morts de la vieille Egypte, dont le texte a été publié par 
Lepsius , mais dont nul égyptologue n’a encore brisé le sceau , 
nous ne possédons , de toute l’antiquité , que les œuvres d’une 
muse épique , dont la forme actuelle ne remonte pas très- 
haut, à commencer par Homère. C’est un flot formé de ri- 
vières sans fin, et dont on ne saurait facilement remonter le 
cours vers sa source. Cependant le nombre des écrits qui 
ont échappé à la destruction du temps , dans la Chine man- 
darinique et l’Inde brahmanique, est quasi innombrable. 
Tout cela charrie des débris précieux mêlés de boue et de 
sables ; tout cela exige de la critique de grands efforts , si elle 
veut être juste et ne pas se borner à nier, ce qui ne mène à 
rien , mais savoir distinguer ce qu’elle doit nier de ce qui est 
véridique; car son œuvre est moins une œuvre de destruction 
que de création. Sous le bénéfice de cette considération géné- 
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raie, je vais essayer de trier les Purânas, le Harivansha, et 
ce gigantesque dépôt de traditions que Ton appelle le Mahâ> 
bliâratam. Tout cela (mais je n’ai pas le temps de dire ici 
pourquoi) est beaucoup plus et beaucoup moins altéré que 
ce que les mythologues grecs et romains nous rapportent 
des antiquités grecques el romaines , par exemple, que ce que 
nous savons par les Pausanias, les Apdllodore, les Diodore, 
les Ovide , les Macrobe , elc. enfin que les citations que nous 
font les scoliastes grecs et latins dTine riche littérature éva- 
nouie. L’investigation , aujourd’hui très-avancée , des antiqui- 
tés celtiques , slaves , germaniques , lithuaniennes , des mytho- 
logies finnoises , etc. nous rejettent, de jour en jour, les dé- 
bris de vieux mondes, les épaves des siècles sur le rivage du 
temps. Cela sert à notre instruction autant que les faunes , etc- 
des époques géologiques , qui ont précédé l’ère actuelle du 
globe. 


62. 

Le vainqueur des monstres de TOcéan est connu de la lé- 
gende des peuples qui occupent les péninsules du Guzerate, 
de Katch, les embouchures de ITndus, le pays de Las et la 
Gédi^sie; c’est un dieu dont les compagnons d’Alexandre, ou 
les Grecs qui s’établirent en Orient du temps des Séleu- 
cides, ont conservé la mémoire ; il sort un peu de son obscu- 
rité dans plusieurs Périples. C’est un Bros enfant qui se fait 
initier aux dangers de l’Océan; qui est emprisonné dans le 
ciste des éprouvés; que le monstre avale, la Kclou ou le 
Makarah de l’océan Indien , monstre dans lequel nous recon- 
naissons la Kclô d’Hésiode, et les dieux et démons qui por- 
tent tour à tour le nom de Makares. 

L’ouvrage qu’Arrien a consacré à la navigation de Néarque 
doit être cité ici en première ligne. Il est évident que Néarque 
y observa le culte d’un dieu Kumara et d’une déesse Ru- 
mârî, qui y étaient partout en honneur, 'ainsi (jue le Raumâ- 
rah , leurlils.Tl cite le nom’ d’un sanctuaire de ce Raumârah , 
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sur un des canoux de ITndus^. Ce sont de vieux dieux , qui ne 
sont pas des dieux védiques. Les Aryas se les sont pariiel- 
lement appropriés dans 1 ouest de llnde , dans Tantique Ku- 
shadvîpa, devenu le Sindhudvîpa de l’âge des Àryas. Les 
Kchatryas abâtardis de ces contrées, mêlés très-anciennement 
à une race guerrière céphène, renoncent à Indra, qui fut le 
dieu des Aryas guerriers, et adoptent le culte d’une sorte 
d’Héraclès Sandan, d’un Scbanda ou d’un eunuque guerrier, 
qui combat souvent en vêtement de femme. Ils le rattachent, 
mais à tort, au Rudra de la plus vieille époque des Aryas 
des bois. Ils font du Kumârah le champion d’une déesse des 
monts, d’une sorte de Cybèle, identifiée, mais certainement 
à tort, à la Rudrânî du Véda. C’est ainsi que le Rudra et la 
Rudrâ des Aryas , que leur Apollon et leur Artémis des bois, 
dieux chastes, dieux purs, se corrompent au contact du frère 
et de la sœur du système gynécocralique des Céphènes. Leur 
fils devient le Sanal-Kumârali , l’éternel jeune homme, qui 
est en réalité un Érôs guerrier ; c’est ainsi encore qu’un Kau- 
mârah, un Erôs, sort de l’union d’un Rumârâh et d’une 
Kumârî, frère et sœur qui, dès leur enfance, ont été dé- 
pouillés de toute pudeur. 

La légende de la naissance de Kumârah se présente sous 
des formes on ne peut plus curieuses dans plus d’un épisode 
du Mahâbhâratam. Elle nous le révèle comme le Soleil de 
l’année, issu de la Limné de l’abîme, fils des Pléiades inces- 
tueuses, qui se sont livrées à Agnis, au dieu volcanique d’un 
foyer souterrain, etc. Ce Kumârah se trouve donc au berceau 
septentrional de la race céphène, aussi bien que sur les rives 
de l’océan Indien , où nous pouvons constater sa présence. 


63. 


La Kumârî fut évidemment la déesse du sanctuaire d’un 
port de la région des Barbaras, qui porte le nom de, Mo- 
runtO' Barbara, en sanscrit Marmda- Barbara , c’est-à-dire 

^ Indic, cap. xxi. 



COSMOGONIE DE SANCHONIATHON. 429 
de celle réjj^ion des Barbaras où les hommes sont Murundâh , 
amants, voluptueux, esclaves delà femme, de la déesse des 
plaisirs. Là se trouve, suivant Arrien, le fameux port des 
femmes; là les femmes régnent sur les hommes \ Les voya- 
geurs chinois nous font connaître , sous le même nom , les 
mêmes localités. Les sanctuaires de ces lieux , les mœurs 
d’une race de marchands et de marins y sont aujourd’hui 
les mêmes, et l’on y retrouve le même langage. 

La même déesse évidemment reparaît dans une île des 
côtes de la Gédrosie, à laquelle Arrien donne le nom de 
Nosala^, Cette île est consacrée au dieu du soleil (très-pro- 
bablement au Kumârah, comme au dieu de l’année); per- 
sonne n’ose y aborder, tant elle inspire de crainte religieuse. 
C’est que probablement on y a accompli des holocaustes 
humains. Une nymphe de l’Océan (évidemment une Ru- 
mârî), souveraine de l’île, exigeait, comme une autre Circé, 
le tribut des amours des marins , qui passaient de ses bras 
dans ceux de l’abîme, jusqu’à ce que le dieu Soleil, le Ku- 
mârali, voulant abolir la pratique de ces sacrifices, ordonna 
à la nymphe de quitter l’îlc; ce qu’elle lit, à la condition que 
le dieu la reçût dans ses bras. Du consentement de la nymphe , 
il rendit à la forme humaine ce peuple de marins, ce peuple 
djamîtnts qu’elle avait transformés en un troupeau de pho- 
ques. Les habitants des côtes de la Gédrosie, les Ichthyophages, 
sont leurs descendants. 


04 . 


Ælien® nous parle d’un Nérites, fils d’un Néréus et d’une 
Aphrodilé , comme d’un dieu adoré par les peuples du voi- 
sinage de l’océan Indien. C’est un enfant, c’est -à -dire un 
Kumârah en sanscrit. Le nom même de Néréus, de Néréis, 
Néritès , se retrouve dans le Nara sanscrit, qui est le nom de 

^ Mic, cap. xxn. 

“ 3i. 

Hist, anim. üb. XIV, cap. xxviii. 
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riiomme océanien, de Thomme Nar, NaR, de la femme Narà 
Nân , l’un et raiitre issus des eaux, Nârâ. C’est l’Adam des 
Océaniens, par contraste avec le Marah, le mortel, ou avec 
le Prîthu , l’homme terrestre. Il sort du nombril de l’Océan , 
ou d’un^ Limné océanienne; le souffle créateur y est des- 
cendu. Lui, le Nar, Nah, Narah, s’est uni à la Néris, à la 
déesse de l’abîme, àda Néréide. Les peuples de l’antiquité, 
chasseurs, pêcheurs, agriculteurs, pasteurs, marias, ont tous 
adopté cetle même donnée sur l’origine divine des hommes 
et des choses , mais l’ont transformée en l’accommodant à 
leurs divers genres de vie. Le sanscrit Nrï et le grec Anèr 
sont une forme de ce moi^ 

Le Néritès est l’Éros qui nak et sort de la conque , du 
Shankhah de l’océan Indien et de ses côtes, depuis celles de 
l’Inde, de la Perse et de l’Arabie jusqu’à celles de l’Afrique, 
y compris le Zanguebar des Arabes. C’est le Sbankhadvîpa 
de la tradition d’une Inde céphène , c’est-à-dire le pays où 
le dieu sort de la conque marine, qui fut pour lui un ciste, 
un berceau , une tombe. 

Suivant Æ3ien, l’Aphrodité de Tocéan Indien, éperdu- 
ment éprise de l’enfant Néritès, le plus beau des dieux 
et le plus beau des enfants, veut l’enlever du nombril de 
l’Océan au haut des deux; il refuse de la suivre; alors,, daqs 
son courroux , elle le transforme en cette conque qui porte 
le nom de Néritès. C’est le pendant de la nymphe do l’île de 
Nosola, Circé, qui transforme ses amants en poissons. Une 
autre légende veut que ce soit le dieu du soleil qui en fail 
un habitant d’une conque, par jalousie du dieu des ondes, 
dont le Néritès était le joyeux compagnon. Shanklia, qui oc- 
cupe la conque , est le 111s de la Kadru*, déesse brune, mère 
de la race serpentine des Kâdraveyas , qui sont , liumainemen i 
parlant, les Kadrosiens d’Arrien, habitants de l’intérieur du 
Mekran , de la Gédrosie, dont les ïcblhyopliages occupent la 


* Bcnfey, Griech. If'urz. vol. I, p. 122. 
” Visrhnupur. p. 1 /i9. 
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cote. Ce* mot de shankha est identique au grec koncké et a la 
même origine. 

On fait de Sbankha-pâd Tun de» quatre régents des quatre 
quartiers du monde , et on lui assigne le sud de la terre 
pour résidence; mais ceci n’est peut-être «qu’une invention 
des auteurs des Purânas, car cela ne peut se rattaclier à au 
cune légende. ^ 

Certes il y avait une riche mythologie relevant de ce dieu 
de la conque marine. C’est ce que prouvent les noms du mont 
Shankha, du lac Shankha, les nombreux rapports des Shan- 
khâh et des Kâdraveyah, les uns génies maritimes du genre 
d’un Néritès, les autres grands serpents, issus d’un volcan de 
terre ferme. 11 faudrait fouiller l'amas des contes populaires , 
tout pleins des expéditions des marchands, des matelots, des 
pêcheurs , des peuples inétallurges et des peuples qui plon- 
gent dans l’Océan pour y trouver des perles, etc. pour en 
tirer des éclaircissements. 11 y aurait à faire un long et cu- 
rieux dépouillement de notions qui se transforment, il est 
vrai, dans Je cours des âges. 

65. 

Parmi les grands événements d’une humanité primitive, il 
faut Compter, avant tout, le rôle des doubles volcans, des 
volcans de l’Asie centrale, qui ne sont plus aujourd’hui en 
incandescence qu’au nord de la Sérique, mais qui ont donné 
leur nom aux doubles régions kampilyennes ou chaviléennes, 
phlégyennes ou phlégréennes , depuis le Caucase indien jus- 
qu’aux monts de la Phrygie. Deux familles de mots et de 
peuples mythiques et légendaires s’y rattachent; l’une propre 
à la race brune des Rapis, Céphcncs, Cercopes, à la race 
kampylienne ou chaviléenne; l’autre propre à la race issue 
desBhrïgus, Bryges, Phrygiens, Phlégréens; toutes deux se 
rattachent à uu foyer souterrain, à des dieux clithoniens. 
Ourinos sort, dit Hésiode, de la terre, et Varunas, le père 
de Bhngus , est , d’après un brâhmanam traduit par M. Weber, 
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un dieu de Tabîme. Il est vrai qu’il s’est entièrement purifié 
dans les hymnes du Véda et dans les Gâthâ du Zendavesta, 
et qu’il y porte un génie essentiellement distinct de celui de 
ses origines. Mais le vieux fond perce dans Hésiode et le 
brâhmanam du Véda^ C’est Gaïa qui donne naissance à 
Ouranosl C’est de nuit qu’il sort du sein de la Terre, paré 
de ses étoiles ; la Terre l’engendre son égal , c’est-à-dire aussi 
étendu qu’elle-même , de façon qu’il puisse la couvrir, l’en- 
velopper et cohabiter avec elle, le fils avec la mère. Les dieux 
qui habitent la sphère de cet Ouranos sont les dieux Makares , 
très-distincts des dieux olympiens. Ils sortent , comme Ouranos 
lui-même , du fond de la terre et de l’Océan. Ce nom de Ma- 
kare ne s’est généralisé , n’esl devenu une épithète que dans 
la suite des temps. 11 y a donc eu des dieux Makares, issus 
comme TOuranos , qui les comprend , des entrailles de la terre 
et des abîmes de l’Océan. Voilà pourquoi il est devenu possible 
aussi que Varuna soit redevenu un dieu de l’Océan, après 
qu’Indra, qui avait un instant partagé avec lui le sceptre, 
selon quelques hymnes du Veda, l’eut détrôné en dernier 
lieu. 

Les volcans des côtes maritimes du Décan, des péninsules 
du Guzerate, de Katch, des bouches de l’Indus, du pays 
de Las , des côtes de la Gédrosie et du midi de l’ Arabie , 
ainsi que des côtes de la Troglodytique , correspondent , 
dans leur mythologie maritime, à la riche my^thologie des 
régions volcaniques de l’Asie centrale. Mais ces grandes 
éruptions volcaniques d’une partie du globe se sont liées à 
d’autres manifestations, à des omina etpor/en<a,à des éclip- 
ses, etc. qui ont causé l’effroi d’un monde primitif. C’est à 
quoi se rapportent les mythes terrestres et maritimes d’un 
Râhu et d’une Ketu, qui sont le Phorkys et la Ketô de la 
théogonie d’Hésiode. 

^ Theogoit. 126-128. 


(La suite au prochain cahier. ) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUp. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE Dü Kl OCTOBRE 1859. 

Le procès-verbal de la séance précédenlc esl lu et adopté. 

Il est donné lecture d’une lettre de S. Exc. le ministre de 
l’intérieur, chargé par intérim du département de rinstruc- 
lion publique et des cultes, qui annonce l’envoi à la Sociélé 
des Analectes sur rhisloire des Arabes d’Espagne, par Mak 
kari, partie IV, publiée par M. Dugal. 

M. le président donne lecture d’un extrait du testament 
de feu M. Grangerel de Lagrange, dans lequel M. Grange- 
rel de Lagrange lègue a la Société une rente annuelle de 
ooo francs. Le Conseil accepte avec reconnaissance ce legs. 

M. le president communique au Conseil une lettre de 
S. Exc. le ministre de l’instruction publique et des cultes , 
(|ui annonce qu’il esl tout disposé à autoriser la Sociélé asia- 
tique à accepter le legs qui lui a été fait par feu M. Grangerel 
de Lagrange , mais que préalablement il devra lui être adressé 
un extrait du procès-verbal de la séance de la Sociélé où le 
legs a été accepté par elle. 

M. Behrnauer adresse quelques feuilles du tirage à part 
de Les deux jardins , ouvrage arabe qu’il public dans la Ga- 
zelle de Beyrout. 

Plusieurs membres prient M. le président de rappeler au 
rapporteur de la commission le rapport a faire sur la collec- 
tion de médailles léguée a la Société par feu M. le docteur 
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Scott, aim de pouvoir prendre une décision détinitive à cet 
égard lors de la prochaine séance. 

M. Léon de Rosny lit un fragment d'un mémoire sur les 
éppques successives de développement de la civilisation ja- 
ponaise. ^ 

Sont nommés membres : 

MM. Michel Amari, professeur d'arabe à Florence; 

Barre de Langy, secrétaire archiviste de l'ambas 
sade de France a Constantinople; 

Ahmed-Kiamil efendi. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par la Société. The Journal of the royal asiatic Society oj 
Gréai Britain andireland, vol. XVII; Londres, iBSg, in-8®. 

Par la Société asiatique du Bengale. Bibliotheca indica 
(n®‘ i 4 b et i 48 ); Calcutta, 18&9, in-8®. 

Par la Société. Journal of the asiatic Society of Bcrujal 
(n® 1", 1859); Calcutta, in-8®. 

Par la Société. Animal report of the Board of regents of lhe 
Smithsonian institution , 1 vol. i 858 ; Washington , in-B”, relié. 

Par la Société. Annales de la propagation de la foi (mai 
1859); Lyon, in-8“. 

Par l'éditeur. Catalogue des médailles et des monnaies du 
cabinet numismatique de V université impériale de Casait, par 
Berezine; in- 4 “» Casan, i 855 . 

Par S. Exc. le ministre de l'instruction publique. Analeclcs 
sur Vhistoire et la littérature des Arabes J Espagne, par Al- 
Makkari; fasc. IV, publié par M. G. Dugat; Leyde, iSbg; 
1 vol. in- 4 ®. 

Par l'éditeur. Catalogue des ouvrages relatifs au Jupon, par 
M. Léon Pagès; Paris. 1859, 1 vol. in- 4 ^ 

Par l'auteur. Grammaire abrégée de la langue sanscrite, par 
M. Jean Rodet; Paris, iBbg, i vol. in-8®. 

Par l'auteur. Études récentes sur les dialectes berbers de 
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V Algérie J par M. le baron H. Aücapitaine; Paris, 1859, br. 
in-8®. 

Par Tauleur. Coup d*œil sur Vile de Formose, par M. Jo- 
mard; Paris, 1859, br. in-S®. 

Par l’auteur. Les chefs belges de la première civkade, d’a- 
près les historiens arméniens, par Félix Nève; Bruxelles, 
1859, br. m-8®. • 

PaP l’auteur. Spécimen de caractères chinois, par Marcellin 
Legrand-, Paris, 1869, br. in'8®. 

Par l’auteur. Die Persischen Ilandschrflen der herzoglichen 
Bibliothek za Gotha, par Pertscu ; Vienne, 1869 , 1 vol.in-S*’. 

Par l’Académie. Dcnksclirifien der kaiserlichen Akademie 
der Wissenschaflen, vol. V; in- 4 °. Vienne, iSSg. 

Par l’Académie. Sitzungsberichte der kaiserlichen Akademie 
der Wissenschaflen, Vienne, 1869, în-8®. 

Par l’éditeur. Sbetzen , Reisen durch Syrien , vol. IV; Berlin , 
1859, in-8®. 

Par la Société des antiquaires du Nord. Annales for 
noidisk old Kyndighcd og Historié; Copenhague, 1867, ^ 
in-S®. 

Par l’Académie des Pays-Bas. Bijdragen tôt de laal- land~ 
en volkenkunde van nederlandsch Indië, vol. II, cah. 3 ; Ams- 
terdam, 1859, in-8®. 

Par l’auteur. Auszug ausdem Monatsbericht der kônigl. Aka- 
demie der Wissenschaften zu Berlin; 1869, in-8®. 

Par l’auteur. ÏJistoire des Mongols, par Berezine; Saint- 
Pétersbourg, i 858 , in-8®. 

Par les auteurs. Carte de la Sicile arabe, par MM. Düfaut 
cLAmari; 1859. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 NOVEMBRE 1859. 

11 est donné lecture du procès-verbal de la séance du der- 
nier* mois. 

On lit une lettre de M. de Lafragua , lilinistre du Mexique , 
qui envoie un décret du présiaenl de la république de 
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Mexico, dans lequel la république exprime sa douleur de la 
mort de M. de Humboldi. 

On lit une lettre de S. Exc. le ministre de rinstruction 
publique , dans laquelle il remercie la Société de Tenvoi des 
quatre vqlumes d'Ibn-Batoutab. Il exprime son approbation 
de la manière dont la Société emploie ses fonds, et son re- 
gret de ce que Tétai des fonds de son ministère ne lui permet 
pas d'accorder une souscription particulière à cet ouvrage. 

Le R. Jules Ferrelte, missionnaire protestant à Damas, est 
nommé membre de la Société. 

M. le président annonce que M. de Longpérier, empêché 
jusqu'à présent par des travaux très-pressés, va s'occuper du 
rapport sur la collection Scott. 

M. Lancereau donne des détails sur la traduction du 
Pantcha-Tantra , qu'il prépare. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l'auteur. VergïeichcndeGrammatik des sanscrit , send, etc. 
von Franz Bopp, vol. II, part. II; Berlin, 1869, in-8®. 

Par la Société. The Journal of the R. yeographical Society, 
vol. XXVIII; Londres, i858, in-8^ 

Par l'auteur. Dus Lehen Muhammads nacli Ibn-Ishah, he- 
rausgegeben vonFr.F. WùsTENFELD;Gôttingue, iShq, in-S”': 

Par la Société. Journal of the asiatic Society qf Benyal, 
l. 11, 1869; Calcutta, in-8”. 

Par la Société. Journal qf the american oriental Society, 
vol. VI, n® i; New-Haven, 1889, in-8®. 

Par l'auteur. Inscriptions assyriennes des briques de Baby- 
lone. Essai de lecture et d’interprétation, par J. Menant. 
Paris, 1869, in-8® (avec deux planches). 
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NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 
SUR KALAÇÂDl, 

MATHÉMATICIEN ARABE DU XV" SIECLE , 

PAR M. A. CHERBONNEAÜ. 


Oa a fait honneur aux Arabes de rinvcntion de 
larithitiétique et de lalgèbre. Il ne faut point exa- 
gérer les choses. Ce qui est certain^ c’est qu’au ii® et 
au ni* siècle de l’hégire ils recueillirent avec soin 
les ouvrages des mathématiciens grecs, les tradui- 
sirent dans leur langue en s’aidant la plupart du temps 
d’interprètes étrangers, cherchèrent à les éclairer 
p&r des commentaires. Bien que les auteurs connus 
des orientalistes n’aient mis au jour qu’un petit 
nombre de théo'ries nouvelles sur le calcul, et qu’ils 
se soient arrêtés à la solution des équations du pre- 
mier et du second degré, il faut leur savoir gré 
de s’être faits les continuateurs de l’antiquité sa- 
vante, d’avoir sauvé de l’oubli des sciences que les 
temps d’ignorance menaçaient d’engloutir. Upe seule 
théorie nouvelle nous a été signalée jusqu’à pré- 
sent T c’est celle que Thabi* ben Korrah a ajoutée à 
l’arithmétique spéculative des Grecs. La traduction 

3o 
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en a été donnée par M. Wœpcke, dans le Journal 
asiatique (ocl. nov. iSSa, p. /i 2 i}.*Ily a peut-être* 
encore des découvertes de ce genre à faire dans les 
écrits des auteurs qui ont illustré TEspagne et TA- 
frique pendant le moyen âge. Je sens moi-même 
que j’aurais tort d’en douter; car il est impossible 
qu’une nation aussi intelligente que la nation arabe, 
et qui , à une certaine époque , marchait à la tête 
du mouvement intellectuel de l’Europe, n’ait pas vu 
naître un seul homme de génie capable de reculer 
les bornes de la science. C’est donc en vue d’ouvrir 
une mine féconde, que j’ai compulsé les Recueils 
d’El-Karafi et d’Ahmed-Baba, si remplis de détails 
curieux et entièrement inédits sur les travaux litté- 
raires et scientifiques des docteurs malékites. Mon 
choix tombe nalur(3llement sur Kalaçâdi, que l’on a 
surnommé le dernier arithméticien de l’Espagne. La 
biographie de ce personnage , que je publie ici, est 
extraite du Tekmilet ed-Dihadj. On remarquera toute- 
fois que Kalaçâdi n’avait point absorbé les forces de 
son intelligence dans une spécialité, la connaissance 
des mathématiques; il avait approfondi les lois qui 
régissent la société musulmane, et nous avons de 
lui un commentaire de Sidi Rhelil, qui* jouit d’une 
certaine estime. 

L’événement politique auquel il est fait allusion 

W ^ ta 

dans le récit d’El-Beloni li-»- U Cl et qui 

détermina Kalaçâdi à se rëlugier en Tunisie, se rat- 
tache, selon toute apparence, aux guerres civiles 
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qui désolèrent la ville de Grenade pendant la ré- 
volte d’Abou Abd-Allah (Boabdil) contre son père. 

^ cAJJII jttoMbJl 

vJuJtydl 

àX>J^ (:>^l (i® J-iwLidt ukAl i 

(J <X:ib^ ^^éx^ A îJ^ 

Ajuit^ Ç^UilP 0jl XaikXÀ^II^ 

.. y ^f. ^ 

^Uo3 ôlib (^ÀUâXüJl^ AàjS> 

«.AjUlt »Àâoy^ ^ CtfU^yCJU p3l^ 

^UâJt vjUiAâXt ^l*Jl aIxm^/I 

ffiJLw ou^ liU av^ yK' jàli Jb^ 

^ If^j^j^âS' <y;Lwi 4t i v.jtJt^’ i^jJsjkaJl 

Aj ^tÀxi\ J|^4^ lyJl jâ^Adk^ 

ol. LjLafcyiM AÂCt 4Xâik.|j^ 

#s 

a^XjL^ Jb^ y^jMiUI ^ iütlA 

Âi^liaihb ^Ia^JI y^lxJl pUfi^l \A:flÇV«M «Xi^t 

A X v Jg a I o ^i èf^sXl^ MÀ3 (;5V<^U[&^t^ olwJil 

W 

(j)^ 4Xi>i^U àLü^ ^ iïli^jül 
3o 
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(2^(3 (s)^ «XÀb! aj 

a-c5H 0 .^ iy*^ji^3 î>^!) évy* 

%» • *** 

^iMijkJiJt ^^L^fihAâiï «Xi^l^ i^UU» 0 j 4X»#» n ^ V ij 

UyÂ!:^ iüob^Àl ^^ 1^3 lll«^Kii^t Jp 3 g 3 

iLjçü,^! x^l.u c:»lji U AÂ^ 3 ^ CX 

ptXj {J^3 iüWW3 (2 JV*^w^3 «XJ^I iLsf^ uÂAfl^ 

<33i>Ml AÀijJt^J (jj ^3 ^JlMij^4XjC3l3 

^niAflXàrfL ^^^^3 <^IjU aM) «^ÜLv litUliMMblt 

^^mJîè i pb*^! Â-jl 4X^63 (*5v-A-^x}l3 aILm^JI JoXà^ 

^^«^3 léXi^WAi^ kj>»^|irÂM *X4^l3i> 

Zr^^ ^Llajt 0->l (X,^ ZiT^^ j\yuiS ysrj ^^3 
aaX» Ju© AaUvwl 0 j 3 yj 0 jJ y^j 

^ M* 

(:r?*>*r; 3/-*^ ^3^ Zf^3 

A.i^i ^3 s^jXa 0 j| ysirj Zf^3 ^ Z3^ 

i 3F3-®'^^-^.5 Z/^3 4 0 !^^! ^ Jt 

1 ^ iLjiSLjiûJÜt 3 «i xaâamJI j| 3 *^^t Zsf^^ (^Ja^U 

V| iKmXSë I^^UûaJ) Â|>l4X^3 Àrf 0 ls 2 L 3 Â^IaJI À«MLyMMJt 
3 ( 3^411 cS,jL<i»i 5 3 0 ift 

ja,,A.disXJl 3«Xi <i vLJ2 {jy^y iyAfjJl3 jUjÜI ^ 0^ 

0 -jt ^^^^3 3-4^30-^1^^» 0 flilA ^ ^ k i A* ^M 01^9>3 m<m 3 Aa» 3 «u 3 
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J-jL^ i 

jr^AOj^ U^-L^ loUm {^\*(j^}yS 

4^^Ul 0j| (j<a,![;i (:33?ii^l (j<aj|jji cKa^ 

j,.jkkâo^jXS& üU^t i 

yAS^ J^JuJl cUpjtjXt 

«i S^.mAfJLA j, nA n 0\»^UaiS 4^ ^ 

Zf^3 à<^ Z/^^ 

<3)r i yaX^^ Zj^^ 


TRADUCTION. 

Ali ben Mohammed ben^Mohammed^ben Aii el- 
Koiîachi, plus connu sous le nom de Kalaçâdi, était 
de Bastha \ ville de la province de Jaen. C est le der- 
nier des écrivains féconds que vit naître TEspagne. 
Ses travaux les plus importants ont pour objet le 
système de l’hérédité. 

Sekhâoüi, dans son recueil biographique, qui a 
pour titre La Lumière éclatante, ou Notice sur les 
hommes illustres du ix* siècle de fhégire, s’exprime 
ainsi : « Kalaçâdi , dont le nom s’écrit avec, un fatha 
sur .les trois premières lettres, commença ses études 

‘ Chez les Romains Basti, et aujourd’hui Baza (voir la Géogr. 
d’Abou^l-Ft^da*, trad, de M. Reinaud, i. II, 1” part. p. 2 53). 
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à Tlemcen , sous le docte Ibn Merzoug, qui lui expli- 
qua Tinterprétation du Koran , les traditions moham- 
mediennes, le droit musulman, le partage des suc- 
cessions^ la grammaire , la rhétorique et la géométrie. 

«A Tunis, Ibn O'kkâb lut avec lui les ouvrages 
de son maître Ibtf Arafa, et lui donna des leçons 
de jurisprudence, de hadis et de Koran. » 

Ibn el-Azrat lui prodigue les titres de professeur, 
de juriste, de coryphée delà science, d’écrivain éru- 
dit, de disciple des grands maîtres et de savant, 
vers lequel on voyageait pour le consulter. Il nous 
apprend en outre quil avait fait le pèlerinage avec 
sainteté. 

Au rapport d’El-Mellâli, le cheikh Kalaçâdi joi- 
gnait à une science profonde et à une piété exem- 
plaire toute les qualités d’une âme pure. En parlant 
de ses œuvres, il ajoute que la plupart concernent 
l’arithmétique , par exemple son excellent Commen- 
taire du Telkhiss, d’Ibn el-Benna , et ses Développe- 
ments sur le livre d’El-Djouli, qui sont devenus 
classiques ^ 

L’imam Senouci^ est un des. élèves les plus cé- 
lèbres qu’il ait formés. Il apprit sous sa direction la 
science du calcul , ainsi que le code des successions , 
et reçut de sa main une licence générale^. Un grand 
nombre d’individus étudièrent aussi sous Kalaçâdi. 
• 

^ Dans bien des cas on peut moujid par classique, 

* Voir dans le Jourq. asiat, fé< i,6S4, P- lyS etsuiv. les Docu- 
ments inédits sur £s*Senouci , son liaractère et ses écrits. 

^ C'est-à-dire Tautorisaiion d'enseigner toutes les sciences. 
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Ahmed ben Daoud el-Belaoui, qui nous a laissé 
quelques renseignements surKalaçâdi , nous apprend 
que ce pieux et savant professeur, le sceau des ma- 
thématiciens et le plus habile des juristes en matière 
de successions ^ avait étudié le droit à Bastha, au- 
près d’Ali el-R'arnâki , le docteuf* par excellence en 
ce temps-là. Il quitta sa ville natale pour aller à 
Grenade suivre les cours de ses plus illustres profes- 
seurs, le docteur ben Fotouh et l’imam Sarakosthi. 
De là il passa en Orient, oiiil perfectionna son instruc- 
tion près des maîtres les plus renommés. Il alla ensuite 
à Tlemcen et à Tunis. Dans la première de ces villes , 
il écouta les leçons de Kâcein el-Okbâni , d’Ibn Mer- 
zoug et d* Ahmed ben Zar'ou, qui avait voué 3a vie 
aux rigueurs de l’ascétisme. A Tunis, il se fit l’élève 
de Mohammed ben O'kkab, d’ Ahmed el-Kalchani^ 
et d’Abou'l-Abbas Ahmed el-Heuloulou^. Après avoir 

* On lit dans le Lexique de M. Froylag, au root (Jo^^ «Peritus 
«statutorum Dei;» mais ici le sens est plus restreint et tout à fait 
spécial. Tl ne /agit point des pratiques d'obligation divine, en géné- 
ral ; il est question.seuleroent de la science des feraïdk ou système 
de l’hérédité dans l’islaro. 

* Ahroed el-Kalcbâni fut cadi de Djema'a, à Constanline, à par- 
tir de l’année 822 (de J. C. i 4 :îo), et mourut dans cette ville. On 
voyait son tombeau à la mosquée de la Casba. Il était élève d’El- 
R'abrini, l’auteur du Eunouan ed-diraXafi meckaîehh Didjaîa, On lui 
doit un commentaire d’ibn el-Hadjcb, en sept volumes; une expli- 
cation de la Moudawaiia, et d’excellentes notes sur la Riçâla dTbn 
Âbi-Zeid. Kalaçâdi lui a consacré un article très-élogieux dans sa 
Rihla, 

^ *Abmed Heuloulou a composé deux commentaires du Mohhta- 
çar de Sidi Khelil, le grand ctt aîx volumes! et le petit en deux vo- 
lume?; on a encore de lui un abrégé des Fetwas de Birzéii. 
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accompli le pèlerinage , il revint à Grenade , où il 
fixa sa résidence; mais, la guerre qui désolait ce pays 
rayant forcé d’en sortir, il retourna en Ifrikia (Tu- 
nisie) et finit sfes jours à Badja^ le de dhoul 
hidja, l’an 891 (de J. G. i486). C’était un homme 
toujours animé d’ün zèle extrême pour l’enseigne- 
ment. Voici la liste des ouvrages qu’il a composés : 

1 ® Le Chemin le plus honorable pour suivre le rite de 
ïimam Malek^. 

2® Commentaire du Précis de Sidi Khelil^. 

3 ° Commentaire de la Riçala, d’Ibn abi Zeid el- 
Kairouâni (jurisprudence). 


^ Anciennement Vacca. 

^ La secte malékite est prépondérante en Algérie. Mon Essai 
sur la littérature arabe du Soudan a démontré quelle était suivie à 
Tombouctou, à Takrour et dans tout Tintérieur de l’Afrique. 

^ Si les musulmans de l’Algérie ont accueilli avec faveur le texte 
du Mokhtaçarj imprimé par M. Reinaud, les Européens n’admirent 
pas moins l’excellente traduction que nous devons au docteur Perron. 

A part le Koran et les Hadis, il existe peu de livres classiques 
dans le monde musulman qui aient vu naître, et pour mieux dire , 
qui aient nécessité autant de commentaires, d’observations et d’é- 
claircissements que le Précis de Sidi Kbelil , soit, à cause de la diffi- 
culté de la matière, soit k cause de la concision extrême du style. On 
en compte au moins soixante commentaires , qui méritent d’être ci- 
tés. Ceux qui sont en possession de la vogue dans les niedrasas de la 
Tunisie , du Maroc et de l’Algérie , ont pour auteurs Abd-el-Bâki ; 
Ei-K.liarchi;Tataï; Brahim ech-Chebrakbiti ; El-Houdjoubri (?); Da- 
oud el-Feltâoui; Ibn-Merxoug; Ahmed ibn-Mouhibb; El-Yezlitni ; 
Zerrouk; Ër-Rezzâk; Ben Saïd es-Sebt; ibn Helal,dG Constantinc; 
El'Filali decSidjilmaça; Bahram ed-Damiri; Salem es<Senhouri ; Ali 
ben Djibril ; Abd- Allah ed-Dartami; Abd-errabman el-R'ariâni*, Abd 
errahmau ben Kâcem;Abd-el'Azîz el-Lemtaî; Abd-cl-Kader es-ëadi; 
El-Mr'ili; Mohammed Bar'îrou; Ahmed ben Mohammed Akit, et 
Ahmed Baba. Ces trois derniers appartiennent à la raêe noire. 
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4 ° Commentaire sur les Leçons de droit, du oadi 
Abd elwahhab el-Bar'dadi. 

5 ® Le Guide des créatures, commentaire classique 
d’un livre intitulé Exposition abrégée des principes f on- 
damentaux de VUlamisme. 

6 ® Éclaircissements sur le Rêdjez d’El-Korthôbi ^ 
qui traite des pratiques religieuses. 

7® Commentaire du Redjez de Serrâr^, sur le 
même sujet. 

8 ® Développement de La Morale pratique d’Ibn- 
Atha- Allah , au point de vue des soufis i 

ijiyjtûjô], 

9® Explication du poëme du cadi Abou Amr 
ben Manzhour, sur les noms et les attributs du Pro- 
phète \ . 

10® Com^mentaire du Borda, poëme en l’hon- 
neur de Mahomet. 

1 1® Explication du Redjez d’Ibn-Berri, sur la ma- 
*nière de lire correctement le Roran , d’après les le- 
çons ISflbn Nafé, de Warch et de Ralaoun. 

1 2® Commentaire du Redjez , d’ibrahim ben Fo- 
touh, sur les astres. 

1 3 ® Développements sur le traité en vers d’Ibn- 

^ Le cheikh £l>Korthôbi mourut h Bougie. 

* Ël'Karâfî, dans son Tauchih ed-Dibadj , écrit , 

^ Dans le Catalogue raisonné de la bibliothèque de Si-Bachterzi, 
j*ai signalé Texistence de trois autres commentaires de» cet ouvrage, 
rédigés par Zerrouk , El-Menaoui et ibn-Abbâd. ( VoirieJourn. asiatf 
oct.*nov. i854, p. 442.) 

^ Le mètre redjez a été appliqué par {es Arabes à un grand nombre 
d'ouvrages didactiques. 
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Mokraa, qui a pour sujet ia constitution du ciel et 
le mouvement des astres'. 

1 4® Avertissement donné à thomme pour le guider 
dans les sçiences astronomiques : c’est une ëtude sur le 
Medkhel de Dhoraïri. 

1 5 ® Commentaire du Traité de la logique, ou Yça- 
ghoudji {Isagoge). 

1 6® Explication du livre intitulé Les lueurs bril- 
lantes , sur les traditions mohammediennes. 

1 7® Del’éducation des hommes en général ; traité 
de morale pratique. 

i 8 ® Le Guide des gens studieux, ou l’Explication 
gracieuse des principes de la morale et des secrets^. 

1 9® Enlèvement du voile qui obscurcit la science du 
calcul; traité d’arithmétique devenu classique 

20® Explication des secrets que renferme la science 
de la numération [ovL des chiffres). 

2 1° Explications sur l’arithmétique. 

2 2® U art de calculer, accompagné d’un texte expli- 
catif; ouvrage non moins volumineux que le TeUihiss, 

2 3 ® Grand et petit commentaire du Telkhiss, ou 
Arithmétique abrégée, par Ibn el-Benna^. 

^ Journ, asiat oct. noy. i854y p. 443, et oct. nov. i855, p. 4o5. 

® Le mot asrar n’est mis là que pour ia rime. Ibn-Aacem a écrit 
aussi un Teul^et el-Ahkâm, qui est fort estimé. 

^ Les exemplaires en sont très-répandus en Algérie. M. Reinaud 
en possède une copie exécutée à Constantine. 

^ Ibn el-Benna, qui était le fils d’un simple maçon, 

«^t doit la célébrité dont il jouit en Afrique à une série 

considérable de volumes qu’il a écrits sur les dilTérenles branches 
de la science, et en particulier sur l’astronomie, l’astrologie judi- 
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2 4“ L* Algèbre d'Ibn-Yacemin, expliquée par Ka- 
laçâdi. 

2 5 “ Red action abrégée de T Algèbre d’Ibn-Y acemin . 

26“ Considérations générales sur la législation 
des héritages, avec des notes 

2 7“ Annotations au code des héritages , du cheikh 
Ed-Dborouri. 

2 8“ Solution des Questions d'EUHaafi , sur les parts 
héréditaires afférentes aux divers héritiers que re- 
connaît la loi musulmane^. 

29“ Deux commentaires sur la Tlemçânia; fun 
d’eux comporte d’assez grands détails où sont mis 
en évidence les préceptes de Mahomet par rapport 
aux successions. 

3 o“ Éclaircissements sur le livre de Saleh ben 
Chérif, intitulé Droits de succession. 

3 i“ Commentaire de l’ouvrage d’Ibn el-Mech- 
châth (même sujet). 

• 32“ Explication des Feraïdh de Sidi Rhelil (ré- 

partition ^es héritages). 

33 “ Eclaircissements sur le chapitre du Talkin 
(voir n“ 4) relatif au partage des successions. 

34 “ Commentaire des Feraïdh d’Ibri el-Hadjeh 
(même sujet). 

ciaire, les sciences occultes, l’arithmétique et le soufisme. J’en ai 
compté cinquante-trois dans ie Tekmilei ed-Dibadje. 

^ Les livres qui régissent la matière chez les Malékites sont le 
Précis de Sidi Kbelil , la Tlemçânia et la Rahbia. 

® Senouci a écrit , à l’âge de dix-neuf ans » une étude sur le même 
livre, qu’il a intitulée EUMoakarrib el-Moustaufi âla ElHauJi, (Joum, 
asiat févr, i8^54, p. 177 .) 
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SS"* La Bonne acquisition; traité de la quotité des 
héritages. 

36® La Richesse suffisante des grammairiens , avec un 
grand et. un petit commentaire. 

3 7 ® L'Offrande des successions et le but suprême des 
intelligences curieuses. 

38® Commentaire (inachevé) du Précis d’El-Ok- 
bâni, le Tlemcénien, 

39 ® V Entrée facile des étudiants {?). 

40 ® Traité sommaire des études grammaticales. 

4i® Commentaire de Y Alfa, dlbn Malek ^ 

42 ® Éclaircissements sur le Compendium gram- 
matical du docteur Ez-Zedjadji. 

43® Observations développées sur le Moulha de 
Hariri, traité de haute philologie^. 

44® Commentaire deisiKhazradjia, poème en vers 
redjez, sur la métrique des Arabes. 

45 ® Petit traité de prosodie, contenant les règles de 
la quantité et la connaissance des différents mètres. 

46® /tméraere , de Kalaçâdi 

' Voir ce que dit de cet ouvrage classique M. Pavet de Courteille 
(Journ. asiat. juin ]853 . p. 676 ). 

^ C'est à tort que le biographe El-Karâfi écrit mjLÀa. Le véri- 
table titre de l’ouvrage est isL». Voici ce qu’en disent 

MM. Reinaud et Derenbourg , dans l’introduction qui précède la 
deuxième édition des Séances de Hariri, p. 27 : «Le Moulhat-al- 
Irai ou les Délices de la syntaxe est très-court, et il a été rédigé en 
vers, afin qîie les élèves se le gravassent plus facilement dans la 
mémoire. Comme à ce double titre il présente de grandes obscu- 
rités, Hariri a pris la peine de l’accompaguer d’un commentaire 
en prose. » 

^ I) y a trois rM/a dont j’ai poursuivi la recherche 'avec activité, 
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OU LES PRÉCEPTES DE L’ANCIEN TES’MMENT, 

TEXTE ARABE , PUBLIÉ BT TRADUIT 
PAR M. LE D' B. R. SANGÜINETTl. 


AVANT^>ROPOS. 

Le document inédit que je publie est une espèce de code , 
tiré en grande partie de la Bible, ou plutôt c’est un curieux 
];néiange de mosaïsme et de christianisme, avec quelques 
traces de rinfluence musulmane. Son étude complète et at- 
tentive montre que les lois qu’il renferme ont appaitenu à 
une population chrétienne de l’Orient , qui a joui de quel- 
que indépendance, d’une sorte d’autonomie; mais il n’y est 
dit nulle part quelle était cette population. Mon savant com- 
patriote et ami M. Amari, qui m’a signalé ce document, et 
. qui. m’a engagé beaucoup à le publier, à cause de son im- 
^ portance historique, conjecture que ces lois ont régi les Mar- 
daïtes, c’eSt-à-dire les anciens Maronites. Je suis assez dis- 
posé à adopter tetle opinion. En effet, ce que nous savons 
de ce peuple et de ses pratiques religieuses concorde en 

pendant mon séjour à Constantine; celle de Belaoui, celle de Kala- 
çâdi et celle d’Ibn Konfoud. Aucun des oulémas que je connais ne 
les possède! Le cheikh Hadj-Ahmed-ben-Elmobarek , auquel je suis 
redevable d’une foule de notions utiles sur la bibliographie arabe de 
l’Afrique, m’a affirmé qu’il avait vu les deux premier^ itinéraires h 
Tunis. Ce sont des notes, prises en voyage, sur les localités, sur les 
bo&mes, et quelquefois sur les livres qui méritent une attention par- 
ticulière. On pourrait, je pense, y puiser Ibs éléments d’un tableau 
littéraire de .l’époque. 
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plus d*un point avec les Préceptes qui vont suivre. Si on lit 
tout ce que dit des Maronites le Père Jérôme Dandini, 
dans la relation de son Voyage au mont Liban , exécuté au 
XVI* siècle par ordre du pape Clément VIII , on verra , entre 
autres choses, qu*ils continuaient encore alors à observer 
certaines lois mosaïques que l'Église chrétienne avait abo> 
lies.. Quoi qu’il en soit., mon seul but ici est de faire con- 
naître ce morceau, laissant k d’autres, plus compétents que 
moi sur ces matières , le soin de discuter les questions aux- 
quelles il pourra donner lieu. 

Je dois avertir que ce document paraît avoir passé comme 
inaperçu jusqu’à présent; personne n’en avait encore soup- 
çonné l’importance. Wansleb n’en dit rien dans son Histoire 
de l’Eglise d’Alexandrie; Renaudot, qui avait eu entre les 
mains un des manuscrits de la Bibliothèque impériale ren- 
fermant les iütjOüJf (je veux parler du manuscrit 
numéro 127 de l’ancien fonds arabe, où l’on trouve des 
notes tracées par ce savant), ne dit rien non plus de ces sta- 
tuts dans son Historia Patriarcharam Alexandrinoram Jaco- 
bitarum, etc. Assemani n’en parle pas davantage dans sa 
Bihliotheca Juris orientalis canonici et civilis. 

Dans le recueil des canons , l’on a admis aussi ceux appe- 
lés arabiques J car il n’y en a qu’une rédaction ou texte en 
langue arabe, traduit en latin par Abraham Echellensis. Or 
les sont précisément dans ce cas ; je veux dire 

qu’on n'en possède qu’un texte arabe. Ils auraient du trouver 
place dans la collection des canons, et ils serviront donc 
à compléter cette collection , qui est l’une des bases de l’iiis- 
toire ecclésiastique. 

Abou’l Baracâl, connu également sous le nom d'Fbn Cahar, 
dans son Encyclopédie ecclésiastique à l’usage des Jacobites 
d’Égypte (manuscrit arabe de l’ancien fonds de la Biblio- 
thèque impériale, numéro 84» folio 71 recto et verso) , men- 
tionne les iüLyüJI et eu donne uhe liste exacte des 

différents canons et chapitres. Nicoll , dans son Catalogue 
des manuscrits de la Bibliothèque bodléienne d’Oxford (par- 
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lie II, vol. I, page 37,11® XXXVI, 44®),cileieJitiL^f 
11 traduit ces mots par Liber Judiciorum veleris Testaments 
Quatre manuscrits de la Bibliothèque impériale contien- 
nent les üiux*]f et ces manuscrits sont les suivants : 

i® Ancien fonds arabe, numéro laB: c’est un volume 
in-A", dont le papier est ordinaire, l’écriture neskfiy. Il parait 
être du xvi* siècle de J. C. et n a pas de titre général. C’est 
un recueil de vingt-quatre pièces , qui sont des notices d’his- 
toire ecclésiasique , des canons , etc. La vingt-troisième pièce 
est celle intitulée t. On la trou-^e page 568 à 6 14 ; 

2® Ancien fonds arabe, numéro 127; c’est aussi un vo- 
lume in-A”, de papier orientai. Il paraît être du xiii® siècle de 
J. C. et provient d’Alep. H renferme les canons à l’usage 
des Mclkiles. Sur tranche il porte le titre , 

et après la table des matières, on lit : c^\jJ=s> 

AAXsÂitî «Ülî 

On y voit trente pièces différentes, notices d’histoiie ecclé- 
siastique pt canons. La vingt-sixième pièce est constituée par 
les , depuis le folio 2 1 1 r® jusqu’au 229 r®. 

3 ® Ancien fonds arabe, numéro 128; c’est encore un vo- 
lume in - 4 ®, de papier oriental et en caractère neskhy. Il 
porte la date de l’année i42 5 de J. C. et a été rapporté 
*d’Aiep. C’est aussi un recueil melkile ; il renferme trente-six 
pièces , à peu près les mêmes que dans les deux manuscrits 
précédents. Les. AÿjJl forment la pièce dix-hui- 

tième, depuis le folio 178 recto jusqu’au folio 200 recto. 

4 ® Supplément arabe, mis en ordre par M. Reinaud, nu- 
méro 83 ; c’est un beau volume in folio; le papier en est or- 
dinaire, l’écriture neskhy, et il porte la date de l’année 1 352 
de J. C. C’est un recueil jacobite, qui se compose de cin- 
quante-deux pièces différentes. La neuvième pièce, ce sont 
les iüûxjJt folio 90 verso à io4 recto . • 

Ces statuts anciens, appelés flottaient donc 

en Orient, avec les canons reconnus! Dans les temps mo- 
dernes , les .Melkiies s’en emparaient , de même que les Jaco- 
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bites. Le motif pour lequel il ny a pas pour ces statuts de 
texte grec , comme il en existe pour presque tous les autres ca- 
nons , c'est probablement que la compilation en fut faite après 
la conquête musulmane. 

Le plus ancien et le meilleur des quatre manuscrits ci- 
dessus est le manuscrit numéro 127. C’est celui que j’ai 
adopté de préférence pour établir le texte que je donne plus 
loin \ J'ai collationné cé texte sur les deux autres manuscrits 
de l’ancien fonds arabe , les manuscrits numéros 1 26 et 1 28 ; 
je me suis aussi servi du manuscrit numéro 83 du fonds sup- 
plémentaire arabe, comme on le verra par les variantes et les 
notes. On s’apercevra également que le style de ce morceau 
est incorrect, que le sens en est parfois obscur, et qu’il offre 
ainsi des difficultés pour la traduction. J’ai eu soin d’indi> 
quer toujours dans celle-ci }es livres , les chapitres et les ver- 
sets du Pentateuque qui s’y rapportent. Mais on verra bien 
qu’il y a entre les deux textes des différences très-notables. 

Je dois encore dire que le manuscrit numéro 83 du sup- 
plément arabe porte les mots qui suivent en tête dLes 
jjnuyutiî* Ces mots sont ; 

UjLÎ » jjb 

^ (J deuxième 

feuillet de ce morceau, il y a, dans ledit manuscrit, 
iiLÿCaJt; pnis entête des autres feuillets, 
ajUxiJÎ* La rédaction de ce manuscrit numéro 83 diffère 
sensiblement de celle des trois autres manuscrits. On y trouve 
(folio io3 verso et io4 recto) une prétendue déclaration des 
apôtres sur ces lois contenues dans les iüuXAlt lois 

à conserver dans la religion chrétienne. 

Enfin le manuscrit numéro 127, ancien fonds arabe, 
marque presque tous les numéros d’ordre des canons qu’on 
trouvera ci -après, au moyen des lettres grecques; mais un 

^ Le texte paraîtra dans un autre numéro de ce .lournal. 
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peu modifiées et enjolivées. Ainsi . au lieu de . 

etc. jusques et y compris ^^LJI 
yic , il porte 7 , S I^. 


TRÀDOGTION.* 

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ce 
qui constitue un Dieu unique. 

Voici les principaux préceptes de la loi antique. 

PREMIER CANON. 

Quiconque achète un esclave, qu’il se fasse servir 
par lui sept ans , et qu après cela il i affranchisse ; car 
c’est un droit inhérent à l’esclave d’être mis en li- 
berté par son maître , lorsqu’il l’a servi fidèlement. 
Si ce dernier l’a acheté non marié , l’esclave partira 
tout seul. Si son maître lui a donné pour épouse 
une de ses esclaves , la femme et les enfants issus du 
mariage resteront la propriété du maître. Mais si 
le mari se refuse à abandonner ses enfants ainsi 
que son épousfe, et préfère l’esclavage, à cause de 
ses fils, que le maître le garde dans sa maison ^ 

DEUXIEME CANON. 

Tout homme qui possède des fils et des filles, 
mais qui est pauvre et a besoin du prix d un de ses 
enfants , qu’il a eu , soit d’une esclave , soit d’une 
femme libre, doit vendre une de ses filles. Cette 
vente n’est pas comme celle des esclaves;' car il doit 

^ Conf. Kxpde, xxi, 2-6. 


XIV. 
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faire connaître à lacheteur que cette fille est son 
enfant, et quil ne la vend que par nécessité, ne 
pouvant point se passer de son prix. L’acheteur saura 
de la sorte quelle est la condition de la fille , et la 
mettra en liberté au bout de sept a^ns. Si celle-ci le 
préfère, elle pourra continuer *de rester chez . son 
maître; si elle ne le veut pas, et désire retourner au- 
près de son père , qu elle le fasse , puisqu’elle est libre. 
Dans le cas où son maître ou le fils de celui-ci aura 
eu avec elle des rapports intimes, qu’il agisse à son 
égard ainsi qu’on le fait avec les femmes libres. Il 
ne pourra plus alors la vendre à des étrangers, mais 
elle restera dans sa maison en qualité de femme 
libre. S’il se comporte autrement, s’il la trompe, ne 
l’affranchit pas, et se marie avec une autrç femme 
libre, il ne doit pas considérer la première cotnme 
esclave , ni lui laisser rien manquer en fait d’aliments 
et de boissons, ni altérer leurs rapports intimes. Elle 
demeurera chez lui comme une femme libre. ‘S’il 
transgresse ces prescriptions, qu’il s’en ailfe frustré ^ 
sans récompense pour lui et sans secours du ciel , 
car il a été rebelle à la loi de Dieu^. 

TKOfSlÈME CANON. 

Quiconque a tué un homme, volontairement ou 
non , la mort doit être son châtiment. Si le meur- 
trier a fui* vers la maison de Dieu , se réfugiant ainsi 

^ Si au lieu de au masculin , les manuscrits portaient le 

féminin ^ pourrait traduire ainsi : a qu'elle s'en aille gra- 

« tis , etc. » 

^ Cf. Earode, XXI , 7-1 1 . 
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près de VÊtre suprême, et demandant du secours 
dans sa demeure , qu’on le laisse se livrer à la péni- 
tence, comme nous l’avons déjà prescrit. Mais si 
l’assassin a trompé sa victime, s’il l’a fait sortir dans 
un lieu écarté, et s’il s’est servi de ruse pour la tuer, 
alors la sentence cdntre lui doit être telle que nous 
l’avons prononcée en commençant J. 

QDATKiiSME CANON. 

Celui qui frappe son père ou sa mère, qui les 
invective ou les injurie, met par cela même sa vie 
à leur merci et à la merci de tout autre. Qui que ce 
soit peut le tuer impunément. 

L’homme qui vole son prochain mérite aussi la 
mort^., 

GINQCIIÈME CANON. 

Si deux hommes se battent, et si l’un d’eux frappe 
l’autre avec une pierre, ou cherche à atteindre mor- 
tellement son adversaire, sans que celui-ci meure, 
bien qu’il tombe malade pendant un certain temps, 
l’auteur de îa blessure doit pourvoir à tous les 
besoins du malade jusqu’à sa parfaite guérison. Il 
doit, encontre, payer les honoraires du médecin. 
Dans le cas où le malade se rétablirait, et qu’il se 
rendrait au marché appuyé sur son bâton , il ne pour- 
rait plus , dans la suite , prendre son adversaire à par- 
tie sur ce fait, et le dernier serait ainsi libéré du 
prix du sang. Si le blessé meurt de sa maladie, celui 

^ Cf. Exo^, XXI, la-iA. 

* Cf. ifeü 15-17. 

3i. 



456 


DÉCEMBRE 1859. 
qui Ta occasionnée payera à ia famille du mort une 
amende qui sera Téquivalent de la moitié du prix 
du sang , ou toute autre somme , sur laquelle les deux 
parties tomberont d’accord 

SIXIÈME CANON. 

Si un homme bat son esclave , de 1 un ou de l’autre 
sexe, et que la personne frappée meure sous le bâ- 
ton, le maître sera battu de même qu’il a frappé 
l’esclave, mais avec quelques ménagements. Dans le 
cas où l’esclave frappé aurait encore vécu un ou deux 
jours, son maître serait exempt de tout reproche, 
et il ne mériterait aucun châtiment, car il n’aurait 
cherché que le bien ou ia correction de son esclave, 
homme ou femme. Nulle action ne pourrait être in- 
tentée contre lui, puisqu’ils sont sa propriété*^. 

SEPTIÈME CANON. 

Si deux hommes se battent entre eux et heurtent 
une femme enceinte, qui avorte d’un enfant vivant, 
iis seront tenus de payer l’aihende qu’exigera d’eux 
le mari de cette femme, ou que fixera l’arbitre. Si 
ia femme avorte d’un enfant mort, dans ce cas vie 
pour vie, et le tout se réduit à ia peine du talion. 
Cependant les deux parties peuvent s’arranger entre 
elles au moyen de quelques présents; mais ceci est 
un précepte de la loi moderne. 

Si un individu frappe son esclave, homme ou 
femme , et lui crève un de ses yeux , il doit affrân- 

* Cf. Exode, XXI , 1 8 - 1 9 , 

* Cf. ihid, 20-3 1 . 
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chir la personne blessée, en compensation de son 
œil perdu ^ 


HUITIÈME CANON.. 

Si un bœuf frappe avec ses cornes , soit un homme , 
soit une femme, la condamnation doit porter sur 
l’animal, qui sera tué à coups de pierres, ou lapidé, 
et l’an ne mangera point sa chair.* Le propriétaire 
de la bête sera regardé comme innocent du mal 
qu’elle a fait , et de sa faute. Mais si le bœuf donnait 
habituellement de la corne, s’il était connu comme 
ayant ce défaut, sans que son maître ait pris des 
précautions pour le garder, et qu’il ait tué une femme 
oli un homme, dans ce cas on devra faire mourir 
l’animal, ainsi que son propriétaire. Si l’on demande 
à ce deVnier une somme d’argent, qu’il la paye, et il 
sera exempt de toute autre peine. Si un bœuf frappe 
avec sa corne un esclave ou une esclave, sans occa- 
sionner la mort, le maître de la bête payera pour 
amende trente drachmes, et le tiers de la valeur 

du bœuf. Si l’homme esclave ou la femme esclave 

« 

meurt, l’amende restera la meme; mais de plus on 
tuera l’animai , et l’on ne mangera pas sa chair, qui 
sera abandonnée à la putréfaction^. 

NEUVIÈME CANON. 

Si un homme creuse un puits ou des fondations , 
ou une fosse, etc. sans recouvrir ces ouvertures, 

^ Cf. Exode, XXI, 22 - 27 , 

^ Cf. ibid. 28-32. 
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croyant pouvoir agir ainsi sans danger, etqu un bœuf 
ou un âne y tombe,. le propriétaire du puits devra 
payer la valeur du bœuf ou de fane à son maître. 
L animal tombé nappartiendra pas à Tindividu qui 
creuse le puits , mais bien à son propre maître , qui 
pourra, s il le juge à propos, l’égorger et le man- 
ger K 

> DIXIÈME CANON . 

Si deux bœufs se battent à coups de cornes, et 
que l’un d’eux tue l’autre , l’on vendra le survivant 
et Ton partagera son prix d une manière égale entre 
les deux propriétaires. On vendra aussi le bœuf mort, 
et Ton partagera d’une manière égale (le prix de) sa 
chair. Si le bœuf (qui a tué fautre) avait fhabituâe 
avant cela de donner des cornes , sans que son maître 
l’ait fait garder ou fait tenu renfermé , celui-ci payera 
à l’autre propriétaire la valeur dé son bœuf. De plus , 
le maître du bœuf tué prendra ce dernier ( il le ven- 
dra), et son prix sera distribué également aux deux 
propriétaires. Mais s’il est constaté que le t)œuf tué 
donnait de la corne auparavant, et que son maître 
ne l’a pas gardé , celui-ci en sera pour le prix de sa 
bête, et en aura seulement le cadavre®. 

ONZIÈME CANON. 

Si un individu vole un bœuf ou une brebis, qu’il 
égorge ou qu’il vend, il en doit payer aux personnes 
volées la valeur quintuple., ou bien cinq bœufs ou 

' Cf. Exode, XXI, 33 , §4. 

» Clibid. 35,36. 
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cinq brebis, etc. Si le voleur envahit un pâturage 
pendant la nuit, si les chiens le mordent, et si, at- 
teint par les propriétaires du troupeau , il est frappé 
d’un coup mortel , il ne doit pas. payer d amende , 
il n’a non plus aucun droit au prix du «ang. Mais 
s’il en est atteint de jour, après le lever du soleil , 
on lui doit le prix* du sang; et dans le cas ou il ne 
mourrait pas , il devrait payer l’amende. Si l’on trouve 
entre les mains du voleur, ou si l’on sait qu’il pos- 
sède, soit un bœuf, soit un âne, soit une brebis pro- 
venant d’un vol, et en vie, il sera tenu de rendre 
deux fois l’animal volé, ou de payer le double de 
son prix^ 

DOUZIÈME CANON. 

Si un homme met le feu à un champ d’épines, à 
des buissons, et que l’incendie gagne un terrain de 
moissons, un champ cultivé, appartenant à un autre 
individu, ou bien la cabane de celui-ci, ou sa vigne , 
où son aire à battre le blé , ou son monceau de cér 
réales, Phomme qui a allumé le feu et occasionné 
l’incendie payera le prix du dommage qui en est 
résulté. 

Quand un individu aura donné à garder à son 
ami, soit de l’argent, soit des marchandises, etc. que 
des voleurs prendront ensuite dans le logement de 
cet ami, le propriétaire des objets recevra le double 
de leur valeur dans le cas où le dépositaire aurait 
pu empêcher les malfaiteurs d’eJ^l^ver les objets. 

' Cf. Exode, XXII, 1-5. 
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Mais dans le cas où ce dernier ne Taurait pas pu ab' 
solument, et où il ne connaîtrait même pas les vo- 
leurs, il doit se rendre auprès du juge et dans le 
temple , pour jurçr avec de forts serments à l’homme 
qui lui avait confié les objets, que pour sa part il 
n’en a rien pris, qu’il n’a manifesté à personne ce 
qui concernait son ami, qu’il n’a même jamais tou- 
ché aux choses qu il avait en garde avec une inten- 
tion de fraude ou de vol , qu’il n’a invité à commettre 
ce délit ni un individu proche, ni un individu éloi- 
gné, et qu’enfin on lui a enlevé le dépôt sans qu’il 
y ait participé aucunement. Il sera ainsi déclaré 
exempt de tout blâme , et il ne sera tenu de payer 
aucune amende. Si, au contraire, il se refuse à prê- 
ter serment, il doit payer comme amende le jiîste 
prix des objets volés ^ 

TREIZIÈME CANON. 

Lorsqu’un individu aura prêté à son compagnon 
un bœuf ou un âne, ou toute autre bête, qui sera 
brisée de fatigue , exténuée , ou qui lui aura été em- 
menée par les voleurs, et sans que le prêteur ait des 
preuves évidentes en faveur de sa réclamation en- 
vers son camarade, celui-ci sera tenu de jurer au 
nom de Dieu. Il établira par des serments très-sé- 
vères, du genre de l’anathème, etc. qu’il n’a pas 
chargé l’animal en question d un fardeau plus con- 
sidérable que celui qu’il aurait dû pouvoir porter, 
qu’il ne l’a point fait travailler plus que de coutume , 

^ Cf. Exode, XXII, 6-9. 
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el qu il n a négligé aucun moyen pour se le faire 
rendre de celui qui Tavait ravi; mais que toutes ses 
demandes ont été vaines. Dans ce cas il sera dé- 
claré innocent de tout ce qui est arrivé. Si celui qui 
a emprunté Tanimal ne veut pas jurer, il sfera tenu 
d*en payer la valeur. Si TanimaJ était exténué de 
fatigue, c est à lemprunteur d'en fournir la preuve, 
pour n avoir pas à payer l’amende. Si, un voleur le 
lui a emmené , il en payera le prix. 

Quand un homme emprunte à son ami une bête 
de somme, c’est-à-dire un âne ou un cheval, ou un 
chameau , etc. qui meurt en chemin entre ses mains , 
ou qüi se trouve brisé de fatigue ou hors d’état de 
service, et en l’absence de son propriétaire, il de- 
vra remettre à celui-^ci un animal semblable au pré- 
cédent avant qu’il moiurût, ou lui en payer la juste 
valeur. Dans le cas où le propriétaire de l’animal 
aurait été présent, l’emprunteur ne devrait rien. Si 
au lieu d’emprunter simplement la bête de somme, 
cet individu la loue pour un certain prix , il ne sera 
plus respohsable des événements de ce genre, et 
n’aura aucune amende à payera 

QÜATOBZIEME CANON. 

Quiconque a séduit une jeune fille vierge non 
fiancée, ou n’ayant appartenu à personne, a couché 
avec elle et l’a déshonorée, qu’il l’épouse, s’il est 
seul. S’il est marié, ou si le père de la fille ne veut 
pas fa lui donner en mariage , dans ce cas le séducteur 

^ Cf. Exode^ XXII, io-i5. 
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devra agir envers elle avec de bons procédés , ainsi 
que nous l’avons ordonné dans notre livre traitant 
de l’éducation , ou de la morale. Or, qu’il paye au 
père et à la mère de la jeune personne une dot en 
rapport'avec la condition de celle-ci, et de plus un 
autre don, relatif à son état de virginité ^ 

QUINZIÈME CANON. 

Le sorcier mérite la mort ; quiconque sacrifie aux 
idoles mérite aussi la mort. Les sacrifices ne sc doi- 
vent qu’à Dieu ; pour ses saints autels seront les of- 
frandes et les vœux. Celui qui a promis des sacrifices 
d’animaux, tels que des béliers, des moutons, des 
bœufs , qu’il' les amène au sacrificateur, afin que ce 
dernier prie sur eux et qu’il les immole à l’extérieur 
du temple. Le prêtre assistera à la cérémonie, il 
priera , s’agenouillera et demandera à Dieu , par des 
supplications et des prières, l’acceptation de cette 
offre de la part de son auteur. Ensuite il présentera 
la victime à tous les sacrificateurs réunis , et en con- 
sacrera une portion aux pauvres, si telle est la vo- 
lonté de l’individu qui a fait l’offrande. Sinon elle 
sera en totalité pour les sacrificateurs; mais à la con- 
dition que ceux-ci ne repousseront point les orphe- 
lins et les veuves, qui se plaindraient alors à Dieu, 
et lequel écouterait leurs réclamations. Bien que 
cela doive être laissé au jugement du donateur, il 
est toujours bon cependant qu’une partie de l’obla- 

' Cf. Eseode, un , ^ G , 17 . 
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tion soit pour les pauvres, afin que Dieu s en ré- 
jouisse 

SEIZIEME CANON. 

Quiconque prête de l’argent ou de l’or, qu’il ne 
prenne pas d’usure, surtout des gens pacfvres et 
faibles parmi le peuple. S’il a reçu comme gage un 
habit 6u autre chose d’analogue, et que son débi- 
teur soit nu et ne possède pas d’autre habillement , 
qu’il lui rende son habit avant le coucher du soleil, 
de sorte qu’il puisse couvrir ses parties honteuses et 
adresser sa prière à Dieu, qui l’agréera. 

N’injuriez pas vos juges; que ceux-ci, de leur 
côté , n’exercent pas la tyrannie dans leurs fonctions , 
et ne forcent pas le peuple à la subir. N’injuriez point 
les sacrificateurs ; ne maudissez pasleschefs dupeuple, 
et ne pariez pas d’eux en mal. Écoutez au contraire 
leurs recommandations. 

N’oubliez pas d’apporter des offrandes pour les 
maisons de Dieu; donnez aux églises une partie, ou 
les prémices de chaque sorte des produits de la terre , 
comme huile d’olive, froment, vin, etc. Offrez à 
Dieu les premiers-nés parmi vos enfants , ainsi qu’aùx 
rois, lesquels défendentia religion de Dieu. Présen- 
tez donc des oblations pour être agréables à Dieu. 
Agissez de la même manière à l’égard de vos bœufs 
et leurs prémices , ou les premiers-nés parmi les 
veaux, à l’égard des premiers-nés de vos brebis et 
de vos bêtes de somme. Offrez des sacrifices à Dieu, 
afin qu’il vous bénisse. En outre, vous devrez payer 
^ Cf. Exode, xxn, 18*22. 



464 DECEMBRE 1859. 

les dîmes sur tous vos biens. N’oubliez pas celles-ci , 
si vous voulez que Dieu soit content de vous , et qu’il 
vous fasse hériter, à cause de cela , la joie du para- 
dis, en la société de ses anges, qui sont transportés 
de plaisir en célébrant sans cesse les louanges de Dieu. 

Quant aux prémices de vos moutons, il faut que 
les agneaux restent sept jours en compagnie de leurs 
mères. Or on ne doit pas les sacrifier avant ce temps , 
ni plus de sept autres jours après ce terme. Le mo- 
ment sera donc choisi dans cet intervalle. Le motif 
pour lequel nous avons prescrit de laisser les agneaux 
sept jours avec leurs mères, c’est pour user de mi- 
séricorde envers elles , ainsi que pour le bien de la 
chose. Après cela, on est libre d’agir en suivant les 
règles que nous avons tracées. 

Vous ne mangerez aucune partie des •charognes 
ou animaux morts, ni des bêtes étranglées, ni des 
bêtes féroces; vous ne mangerez pas non'plus la chair 
avec son sang. Vous ne prêterez pas l’oreille aux ré- 
cits mensongers, et vous ne les suivrez point. Vous 
ne vous associerez pas avec l’homme imjDic, pour, ne 
pas être les témoins de ses mensonges. Vous n’aide- 
rez pas l’homme injuste, car Dieu vous reproche- 
rait à vous-mêmes son injustice. Vous ne scruterez 
pas la faute d’un homme quand Dieu a permis qu’elle 
reste couverte , et vous ne manifesterez pas ce qui 
le concerne à ce sujet. Ne découvrez pas le vice ca- 
ché d’un individu, ne lui imputez point une honte 
ni une faute, puisqualors Dieu révélerait vos se- 
crets, dans ce monde et dans l’autre. 
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Le jugement appartient à Dieu, car nul homme 
n est parfait devant le Très-Haut, quand même sa 
vie sur la terre ne serait que d*un seul jour. Ne vous 
laissez pas corrompre par des présents, lorsqu’il faut 
rendre la justice. Ne méprisez pas les discours des 
hommçs de bien, qui -conservent ^n dépôt les com- 
mandements de Dieu et qui agissent en conséquence. 
Sachez que Dieu a dit : «Certes, tout premier-né du 
sexe masculin m’appartient spécialement, qu’il s’a- 
gisse des quadrupèdes , des bœufs , ou des moutons. 
Il en est de même pour les hommes. » Or donc 
offrez à Dieu des sacrifices, comme il a été ordonné. 
Si vous ne le faites pas pour les bêtes de somme , 
donnez en échange des brebis , tête pour tête : en 
place d’un premier-né parmi les ânes ou les cha- 
meaux, etc. vous présenterez un mouton ^ 

DE LA PDBlFltATION DE LA FEMME, ET DE GE QU'ELLE DOIT 
FAIRE À GE SUJET. 

Toute fepime qui a mis au monde un garçon 
sera regardée comme souillée pendant sept jours, 
de même qu’à l’époque de ses mois. De plus, elle se 
tiendra en repos après cela trente-trois autres jours, 
dans le sang pur, ou de la purification. Durant tout 
cet espace de temps , elle n’entrera pas dans l’église 
de Dieu, et elle attendra que les jours de sa purifi- 
cation soient accomplis. Si la femme est accouchée 
d’une fille , elle sera réputée comme souillée pendant 
quatorze jours , puis elle demeurera én repos soixante- 

^ Cf. Exode/Kxu, 25-th; xxiii, i, 2 et suiv. 
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six jours, dans le sang pur. Le terme assigné pour 
sa purification étant arrivé , elle se rendra à l’église , 
en compagnie de son enfant; et ceci est un précepte 
qui s’a|>plique an garçon comme à la fille. 

Le mari ne doit pas approcher de sa femme dans 
les jours de sa scfiiillure , je 'veux dire pendant les 
jours qui sont comptés comme si elle avait ses règles , 
car alors elle est extrêmement impure. Après cela , 
et lors du sang permis ou pur, l’homme est libre 
d’opter. S’il se retient, ce sera un mérite de sa part, 
et il en sera récompensé. Si cela est au-dessus de 
ses forces, ce ne sera pas un péché pour lui , à con- 
dition toutefois que la femme y consente. En effet, 
celle-ci ne se livrera pas à son mari , à moins qu’elle 
ne se sache purifiée , et qu’elle ne voie ainsi la pos- 
sibilité de le satisfaire ^ 

DES POLLUTIONS NOCTURNES ET DU COÏT. 

Tout homme qui aura eu des pollutions nocturnes 
devra laver avec de l’eau l’endroit de la souillure; il 
devra aussi nettoyer les vêtements et les couvertures 
qui seraient tachés. Ce sont de simples soins de 
propreté; mais, malgré cela, il sera considéré en- 
core comme souillé jusqu’à la nuit suivante. 

Quand un homme et une femme ont couché en- 
semble et consommé l’acte du coït, ils doivent tous 
les deux laver avec de l’eau les endroits qui ont été 
en contact avec êeux de l’autre personne; de plus, 

* Cf. Lévitiqne, xii, i-8. 
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iis seront craintifs et prieront Dieu jusqu’à la soirée 
du lendemain. 

Tout ministre du culte , soit diacre ou prêtre, doit 
s’abstenir d’avoir des rapports avec sa femme lors- 
qu’elle a ses mois. Il doit craindre Dieu, le pur, le 
saint; il ne doit visitor son épouse ou s’approcher 
d’elle, si ce n’est quand elle est purifiée ou hors du 
temps des règles : car il est le serviteur *du Dieu très- 
haut. A ceux qui ne sont point les ministres du culte 
sacré, nous dirons que c’est là un précepte qui 
oblige tous les fidèles, mais surtout lesdits ministres. 
Quiconque s’approche d’une femme ayant ses mois , 
c’est-à-dire quiconque a commerce avec elle, devient 
souillé durant le même nombre de jours que celui de 
ses règles. Il ne peut être purifié que par Je samoun ^ et 
la prière , ou, en d’autres termes, par l’action de de- 
mander pardon à Dieu de son péché, et après que 
les sept jours qui sont fixés pour les mois des femmes 
sont'écoulés. 

Le Seigqeur dit : « Souvenez-vous de mes recom- 
mandations et de mes préceptes, car l’âme de celui 
qui les observe , et qui agit en conformité de mes 
lois, vivra éternellement. Ne regardez pas les par- 

^ Je présume que samoûn est ia corruption du mot grec 
à Taccusatif , et qu'il s’agit ici de la récitation de i’un des sept psaumes 
pénitentiaux probablement du quatrième, qui est, dans l’ordre des 
psaumes, le cinquantième. Il commence par ces mots: «Miserere 
«mei, Deus, secundum magnam misericordiam tuam. »*La supposi- 
tion que soit en place de ou jeûne, me parait diÔiciie- 
ment admissible , car ce dernier mot arabe e^ trop connu pour qu’il 
ait pu être ainsi altéré par les copistes. (Cf. plus loin , l’article inti- 
tulé : De la débauche des femmes,) 
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ties naturelles des personnes qui vous sont prohibées, 
et ne vous approchez pas de celles-ci pour accom- 
plir des rapports sexuels. Sachez que je découvre et 
connais toute chose, et que je vois même au des- 
sous des profondeurs de la terre. » 

«Ne te sont point permises* ; i°les parties, natu- 
relles de ton père : or ne ris pas si tu les vois; 
2 ® celles de tà mère : tu ne dois pas les regarder; 
3® celles de la femme de ton père : elles sont comme 
les parties mêmes de ton père; 4** celles de ta sœur, 
la fille de ton père ; 5® celles de ta sœur, la fille de 
ta mère et de ton père ; 6® celles de la fille de ta mère , 
née d’un autre lit; y® celles de la fille de ton fils, 
ou de la fille de ta fille , puisqu elles sont , à vrai dire , 
tes propres parties; 8® celles de ta tante paternelle, 
car celle-ci est proche parente de ton père; g® celles 
de ta tante maternelle , car celle-ci est proche p \- 
rente de ta mère ; i o® celles de la femme de ton oncle 
paternel, car elle est proche parente de ton père; 
1 1 ® celles de la femme de ton frère, car elles appar- 
tiennent à ce dernier; 12 ® celles d’une femme et de 
sa sœur à la fois, car lune et l’autre seraient souil- 
lées; i3® celles d’une femme et de sa fille, ou de la 
fille de celle-ci en même temps , puisque ce sont 
toutes de proches parentes, et qu’ainsi il y aurait 
inceste. 

N’épobse point une femme et sa sœur à la fois, 
car tu découvrirais les nudités de celle-ci pendantque 
la première vit; tli irriterais ta femme et tu tuerais 
son âme. N’aie pas de rapports avec la femme qui 
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est sujette encore à ses mois, pendant qu’elle a ses 
règles, ni avec une femme enceinte, le jour de son 
sang («c). N’aie pas de commerce avec la femme de 
ton ami; ne la visite pas en l’absence de ce^ dernier, 
ne consomme pas avec elle l’acte du coït, car tu 
commettrais un grand péché. •Celui-ci encore* ne 
peut t’être pardonné qu’au moyen du jeûne et de la 
prière. Ne consomme pas non plus ’i’acte du coït 
avec une femme étrangère. 

L’homme ne doit pas coucher avec un garçon , 
comme on le pratique avec une femme : c’est là une 
véritable souillure. Ne t’accouple pas avec une bête , 
tu en deviendrais souillé. Que la femme ne sc livre 
pas, de son côté, à un animal, puisqu’cllè en serait 
souillée. Qu’une femme ne couche point avec une 
autre fenime, comme elle le pratiquerait avec un 
homme. En effet toutes ces choses , et les autres ana- 
logues, ce sont des crimes. Ô tribu de Dieu, ô fils 
ulu baptême, ô nations saintes, ne vous souillez pas 
par ces crimes; car c’est par ceux-ci que les anciens 
peuples se sont perdus! 

Lorsqu’un homme couche avec une femme es- 
clave qu’il a à son service, qu’il nourrit, qu’il a ache- 
tée pour lïne certaine somme d’argent de celui qui 
la lui a vendue, et que de ces rapports il naît *un 
fds, ce dernier et sa mère seront les esclaves de leur 
maître. Celui-ci, s’il le veut, pourra affranchir le fils 
qu’il reconnaît pour sien , et, s’il le veut, il pourra le 
garder comme esclave. Il fera alors’ partie de ceshéri- 
tiers étrangers que nous avons déjà déterminés. Si le 

32 


XIV. 
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maître a donné la liberté à cette femme esclave avant 
d*avoir commerce avec elle; s’il lui a délivré un écrit 
à'ce propos; si des témoins confirment qu’il l’a af- 
franchie ^vanl d'avoir eu avec elle des rapports in- 
times, et si un fils survient, cet affranchissement est 
obligatoire de la part de son maître , car il l’a pro- 
noncé tout à fait librement. Dans le cas où les rap- 
ports ont lieu pendant que la femme est encore son 
esclave, le maître peut choisir, sans qu’il y ait pé- 
ché, entre faction de la garder comme esclave et 
celle de lui donner la liberté, à la mère ainsi qu’au 
fils. Il devra alors, avant de les renvoyer, fournir à 
la mère les provisions nécessaires pour elle et pour 
l’enfant qu’il reconnaît comme son fils , et que , par 
conséquent, il est tenu de nourrir, ainsi que nous 
f avons ordonné. Il pourra ensuite se marier avec la 
femme qu’il voudra; mais alors il ne lui est plus per- 
mis de se réunir à f ancienne esclave , ni d’avoir des 
rapports sexuels avec celle-ci , sous peine d’anathèmes 
décisifs et de malédictions indispensables. Ceci est 
laissé à l’arbitre de févêque, qui décidera suivant ca 
volonté, et qui ne délivrera pas leurs âmes (de leurs 
obligations). Il n’y aura d’ailleurs dans son jugement 
ni tyrannie, ni injustice ^ 

(de L’ÉQÜITÉ, etc.) 

Ne trdtnpez point dans le poids, ni dans la ba- 
lance, ni dans le mesurage avec le muid, ni dans 
les poids des pesons. Agissez avec équité, puisque 

^ Gf. Lévitiqne, XY, i-33; XYin, 4’3o; xix, 20 et stiiv. 
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Dieu voH toul ce que vous faites. Levez-vous en 
préçence du vieillard , laissez-le parler d’abord et avec 

liberté. Honorez vos supérieurs et craignez-les’. 

» * • 

DE L^ADULTERE ET DE L’IMPÜDIGITÉ. • 

# 

Quiconque est reconnu coupable d’adultère., d’im- 
pudicité , d’impudence et d’excès dans tous ces vices , 
sera puni d’un châtiment douloureux, comme nous 
l’avons prescrit en commençant. Si après avoir été 
châtié il commet encore ces crimes plusieurs fois, 
il sera alors lapidé. Dieu dit à son sujet : « Je ferai 
descendre sur lui mon châtiment; si on l’a traité 
avec trop d’égards, si l’on a usé de partialité dans 
la sentence, je ferai tomber ma peine sur le juge 
qui l’a favorisé , et ce juge sera maudit. » 

ô mes frères, ô enfants du baptême, accomplis- 
sez les bonnes œuvres et fuyez les impiétés, afin 
que Dieu vous fasse miséricorde , tant que vous ob- 
• serverez ses commandements. Ne volez pas, comme 
vous ne (lésirez point d’être volés. Ne meniez pas , 
comme vous, ne désirez point que l’on mente à 
votre égard. Ne jurez pas ce qui est faux; que nul 
ne prêle serment par mon nom à son ami en men- 
tant; car je suis le Seigneur. Ne sois pas injuste en- 
vers ton compagnon, ne lui ravis rien, et ne'l’at- 
triste point par xine fiction. Que le prix du mercenaire 
ne reste pas auprès de toi durant la nuit jusqu’au 
lendemain , à moins que ce ne soit du consentement 
du même journalier. N’irrite pas le muet, ne place 

^ Cf. Lévitique, xix,‘ 35-37. 
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point un obstacle sous les pas de Taveugle/.et crains 

Dieu. 

L’individu qui injurie son père et sa mère mérite 
la mort. Si on lui pardonne son crime, qu’il se livre 
à la pénitence, car il a commis une bien grande 
faute en injuriant son père et sa mère, et en les fai- 
sant mettre en colère. S’il est condamné à mort, 
que son sang retombe sur lui et sur le milieu de sa 
tête. Quand un homme se rend coupable de com- 
merce illégitime avec la femme d’un autre, ou avec 
la femme de son ami, quil fréquentait d’habitude, 
et cela d’une manière notoire , il doit être lapidé , 
conjointement avec la femme. On peut aussi avoir 
compassion d eux et les renvoyer, pour qu ils se li- 
vrent au repentir. L’homme qui a eu des rapports 
intimes avec la femme de son père, ou sa belle- 
mère, doit être mis à mort, ou bien il doit être 
maudit, car il a découvert les nudités de sbn propre 
père. Que son sang retombe sur sa tête, et que 
nulle punition n’atteigne sorr meurtrier. L’homme 
qui a eu commerce avec un individu du sexe mascu- 
lin , comme l’on en use avec ia femme , et la femme 
qui a pratiqué avec une autre personne de son sexe 
ce quun homme fait avec elle, doivent être, l’un et 
l’autre, punis de mort, et leur sang doit retomber 
sur leurs tètes. Qui que ce soit peut les tuer impu- 
nément. 

Quiconque a des rapports sexuels avec une femme , 
et en même temps avec la mère de celle-ci, com- 
met un crime pour lequel il doit être livré au feu 
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et brûlé. .Tout homme qui s’accouple avec une bêle, 
ou toute femme qui s’abandonne à un animal pour 
qu’il la couvre, (l’homme et) la femme doivent êtremis 
à mort, et la bête doit être lapidée. Il se^peut ce- 
pendant que l’on use de compassion à l’égard des 
coupables, qui sans.cel^ peuvent être tués impuné- 
ment. L’homme qui se sera marié avec sa sœur, la 
fille de son père, ou avec la fille de* son oncle pa- 
ternel, ou bien avec sa sœur, la fille de sa mère, et 
qui aura vu ainsi leurs nudités , lesquelles sont comme 
ses propres nudités , doit être excommunié et mau- 
dit. Dieu le sépare de sa tribu, car il a découvert 
les parties naturelles de sa parente et de sa sœur. 
Quiconque a mis à nu les parties naturelles de sa 
tante maternelle, ou de sa tante paternelle, ou de 
la femme de son oncle paternel, doit être condamné 
à mort, ensemble avec la femme, à cause de leur 
commun péché L 
• 

DE LA BÈGLB QÜE DOIVENT SUIVRE LES MINISTRES 
Dü CULTE. 

ê 

Le ministre du culte ne doit pas se souiller en 
touchant un mort, ni en le lavant, à moins qu’il ne 
s’agisse d’un de ses proches, je veux dire d’un de 
ses parents les plus intimes, comme père, mère, 
fille, ou sœur en état de virginité, et qui n’ait jamais 
eu de rapports avec aucun homme. Il ne doit pas se 
souiller, quand même il s’agirait (des corps) des 
nobles de la tribu; il ne doit pas* les approcher, ni 

' Cf. Lévitique . xx , 8 • a a . 
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verser de i’eau sur eux pour les laver, etc. En efltJet , 
il ne doit s’occuper que des sacrifices à offrir à Dieu , 
et que des autels du Très-Haut. Si le ministre du 
culte vient à perdre un parent, il ne doit pas prendrele 
deuil , ni s’attrister à ce sujet, à la manière des autres 
hommes; il ne doifpas déchirer ses vêtements, ni 
couvrir ses cheveux de poussière, en les mettant 
en désordre, Vii répandre des pleurs, ni pousser 
beaucoup de sanglots. Au contraire , il doit remer- 
cier Dieu sans cesse; de sorte que le peuple, voyant 
cela de sa part, louera fort sa conduite. Les mi- 
nistres du culte doivent, dans toutes leurs infor- 
tunes, rendre grâces à Dieu, ainsi que le fit Job, 
l’ami sincère de TÊtre suprême^. 

DU MABIAGE DES MINISTRES DU CULTE. 

Le ministre du culte ne se mariera ni avec une 
courtisane, ni avec une tribade , pratiquant le liber- 
tinage avec les personnes de son sexe, ni avec une 
femme ayant l’extérieur ainsi que les habitudes de 
l’autre sexe (une virago), ni avec une femme impie, 
effrontée, bavarde et très-méchante, ni enfin avec 
la femme qui aurait été répudiée à cause de quel- 
ques-unes de ces choses honteuses, de cés vices. Si 
la fille ou la femme du ministre du cuite commence 
à se livrer au libertinage, elle devient impure et peut 
le souiller. Par conséquent il doit aussitôt se sépa- 
rer d’elle , vu qu’il est sanctifié par Dieu. 

Quant au prinèipai ministre du culte ( alcâhin al- 

* Ci, Lévitique , x\\ , i-6. 
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kébîr, ie pontife ou le grand prêtre), qu’il ne se 
souille pas avec (le cadavre de) sa mère, ni de son 
père, ni de son fils, ni de sa fille , ni de sa sœur, etc. 
Qu’il demeure dans le temple, sans jamais le quit» 
ter, et sans en sortir pour se rendre ailleurs. S’il se 
marie, que ce soit avec une jeune fille vierge, née 
de parents vertueux. Il ne doit pas se marier avec la 
femme qui a connu un autre hommjg, ni avec une 
femme esclave , ni avec une courtisane, ni avec une 
femme vaine, ëtalant sa parure. Son épouse doit 
être vierge et pieuse ^ 

DES QUALITÉS QUE DOIT POSSEDER LE MINISTRE 
DU CULTE. 

Il faut que le ministre du culte ne soit ni boiteux 
de naissance, ni borgne, ni camard, avec un exté- 
rieur repoussant, ni avec l’oreille coupée, ni avec 
la lèvre fendue (bec-de-lièvre) , ni avec le pied frac- 
.tui;é, ni avec la main brisée, ni manchot, ni avec 
dés parties ou des membres superflus, ni difforme, 
enlaidi, ni aveugle, ni bossu, ni courbé, ni attaqué 
de l’éléphantiasis, ni lépreux , ni avec les yeux proé- 
minents, qui sortent de l’orbite, ni ayant le nez 
coupé oul’oreille perforée, ni sourd, ni perclus. Ce- 
pendant les Pères de l’Église, dans leurs assemblées 
ou conciles principaux et anciens, ont usé d’indul- 
gence à ce sujet, toutes les fois que la nécessité, ou 
le besoin l’exige. Or ils ont donné des permissions 
sur ce chapitre, et ils ont dit : (jTout ce qui, dans 

^ Cf. Lévitique, xxi, 7-15. 
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ces cas , n empêche pas le service de TÉglise peut 
être toléré. En effet, le vice véritable nest pas le 
défaut corporel, mais bien celui de fâme. Par con- 
séquent, rhomme qui a les défauts ci-dessus men- 
tionnés , mais qui en même temps est vertueux ou 
savant, pieux et d’qne foi vive, rien ne lempêche 
de se consacrer au service du nouveau culte , et il 
en est autorisé.» Ainsi donc, les Pères font per- 
mis, et nous le permettons à notre tour à celui qui 
est borgne, ou boiteux, ou courbé, etc. Le ministre 
du culte doit être doué d’une belle figure, soigné, 
propre, pur de toute souillure. Quand il aura eu 
commerce avec sa femme, il s’abstiendra tout ce 
jour-là du service de l’autel. Le soir il se lavera, 
puis entrera au temple et reprendra ses fonctions 

(des biens de L'ÉGLISE.) 

Puisque le ministre du culte est chargé de l’ad- 
ministration du temple, ou de la rentrée des pé- 
réales , ou de tout autre d’entre les revenus des églises, 
et que les sacrifices offerts à Dieu sont rnis entre 
ses mains, il lui est permis de se liourrir de ces 
biens, lui, sa femme et ses enfants en bas âge, qui 
ne peuvent encore rien gagner -, mais celui parmi ses 
fils gui aura de la fortune, et auquel Dieu aura ac- 
cordé des moyens de subsistance suffisants pour 
vivre , ne pourra pas se nourrir des biens de l’église. 
La fille viergç du ministre du culte pourra vivre des 
revenus de l’église , jusqu’au moment où elle se ma- 
^ Cf. Lévitique, xxi, 17 -a/i. 
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liera. Quand cela aura lieu, et qu’elle se rendra dans 
la maison de son mari^ elle ne pourra plus vivre aux 
dépens de l’église, ni son mari non plus. Si ce der- 
nier vient à mourir, et que la femme retourne chez 
son père , ou si elle se sépare de son mari et se rend 
de nouveau chez son père, il lui §era permis de mari- 
ger des biens de l’église tout le temps quelle res- 
tera dans la maison paternelle. Cependant cela doit 
se faire d’une manière convenable et modérée, non 
pas avec faste , ostentation et prodigalité. 

Si la fille du ministre du culte a eu des enfants 
d’un homme étranger qui est mort, ou qui l’a quit- 
tée, soit par une raison quelconque, soit par mé- 
chanceté , ces enfants doivent être nourris avec les 
biens de leur père, s’il en possède. Mais si ce dernier 
est pauvre , s’il n’a rien , alors Dieu est l’être qui ad- 
met le plus facilement une excuse, et celui dont les 
richesses sont les meilleures. Si la famille dudit in- 
jdividu ^ a vécu de temps en temps de ces derniers 
biens, il est en devoir d’en rendre le quintuple. Or 
ne commettez point de crimes, ne péchez pas à 
l’égard des sacrifices à offrir à Dieu. Que l’homme 
sache prendre ses précautions, qu’il craigne Dieu, 
lequel voit tous ses seôrets ^ ! 

DES MOUTONS ET DES BOEUFS (QUE L’ON ÉGORGE ). 

Lorsque dans un pâturage il y a des moutons et des 

‘ t)u peut-être , d après Hoe autre leçon ; « Si la fille dn ministre’ 
du culte , etc. » 

* Cf. Lévitique, xxii , i i-i4 et suiv. 
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bœufs, on ne doit pas immoler dans le même jour 
un taureau et son petit, ni une brebis et son agneau, 
ni un chevreau et sa mère. Si tu tues un chevreau 
dans ta maison, ne trais point le lait de sa mère 
pour le faire cuire dans ce lait , car c’est là un vrai 
péché , 

DES CHAMPS GDLTIVÉS ET ENSEMENCES (qUB L*0N VEND). 

Si ton frère ou ton parent, ou ton voisin , devient 
pauvre et te vend quelque chose de son héritage, 
comme une maison ou un champ cultivé, achète-le 
à la condition de le rendre si Dieu fait cesser sa 
gêne, te contentant d’en recevoir le prix payé, sans 
augmentation ni usure. Si le vendeur a un proche 
parent, je veux dire son héritier, que celui-ci achète 
cette partie de la succession; car c’est plus juste et 
plus utile que ce soit lui et non un autre qui le dé- 
livre. Dans le cas où ledit vendeur n’a personne qui 
puisse le dégager, et où il ne possède pas lui-même 
de quoi se libérer, il doit mettre , au compte dû par 
l’acheteur, le nombre des années qui se sont écou- 
lées depuis le moment de la vente, et le revenu 
qu’elles ont produit. L’acheteur aura ceci pour le 
prix qu’il a déboursé; si cela ne suffit pas à complé- 
ter toute la somme, le vendeur payera le restant 
lors de la libération, et l’héritage retournera en la 
possession de son ancien maître. Si , au contraire , 
ledit revenu est supérieur au prix primitivement 
payé, l’acheteur comptera au vendeur la somme qui 

^ Cf. Lévitique, xxii, 28 ettniv. 
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reste , et ia maison ou le champ sera rendu à son 
propriétaire. 

Si un individu achète dun homme pauvre, soit 
une pièce de terre soit une maison, quelle reste 
entre ses mains jusqu’à cc qu’une année soit t'évolue , 
et cela précisément d’un an à l’autre. Si le vendeur 
pauvre apporte la somme au bout de l’aniiée ou peij 
de temps après que celle-ci est écoulée, l’immeuble 
doit lui être rendu par l’acheteur, sans intérêts ni 
usure. Dans le cas où le vendeur n’a pas de quoi se. 
libérer à la fin de l’année, ou peu de temps après 
cela, la pièce de terre ou la maison appartiendra 
bien légitimement à l’acheteur, qui pourra la trans- 
mettre à ses propres héritiers^. 

Appendice. Les emplacements recouverts d’un toit 
en terrasse, et n’ayant pas de mur qui les eÉtonre, 
se vendent à l’instat des champs cultivés. Si tu achètes 
quelques-uns de ces emplacements d’individus pau- 
.vres, ils pourront les racheter au bout d’une année. 
Il en est ainsi des vignobles et de toute autre chose 
relative aux champs cultiyés. La règle, en tout ceci, 
est une, et toujours la. même*. 

Préceptes. Si un homme devient pauvr.e et te sert 
d’aide dans ton travail, ne le regarde pas comme 
un mercenaire; mais fais-lui du bien, et traite-le 
convenablement, afin que Dieu t’accorde ses fa- 

* Ici, et un pèu plus loin, le texte porte , c'est-à-dire vil- 
lage, etc. mais le sens ne peut être que celui que j'ai adopté; sa- 
voir : ohamp ou pièce de terre. 

* Cf. Lévitigue, xxv, i4 et suiv. 2 5-a8. 

Cf. /àid. *29-3/1. 
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veurs, et te bénisse dans le travail de tes mains. Ne 
donne point ton or ni ton argent à usure, ni .à in- 
térêt; ne prête pas ton blé à la condition que l’on 
t’en rende davantage. Crains Dieu dans toutes tes 
actions 

r 

DE lA DETTE. ^ 

Si ton frère contracte une dette , par suite de la- 
quelle il est vendu , lui ou bien son fils , tu l’achè- 
teras et ne le traiteras point à l’instar d’un esclave ; 
mais tu le regarderas comme un mercenaire. S’il te 
plaît de le considérer comme un des tiens et de 
l’employer pour auxiliaire dans ton travail, tu ne 
lui retiendras pas son prix, et tu le mettras en liberté 
lui et jjson fils, après que les années fixées par Dieu 
seron^lÿévolues ; car le Maître suprême désire que 
tu raffranchisses, et c’est pour ce motif que Dieu a 
fait descendre la bénédiction sur le travail de ses 
mains : sache donc cela. Lorsque ces sept années se- 
ront écoulées , si tu aimes à garder encore cet homme 
près de toi, à cause de Ij grande bénédiction qui 
l’accompagne, écris pour lui, avec ta propre main, 
la déclaration de sa liberté, emploie-ie à la façon 
Æ^ün mercenaire, donne-lui sa paye journalière, et 
feis-lui beaucoup de bien , si tu veux que Dieu fasse 
durer sur toi les bénédictions, par l’intermédiaire 
de cet homme 

^ Cf. Lévitique, xxv, 35-38. 

^ Gf. ibid. 39-44 et ^iv. 



PRÉCEPTES DE L ANCIEN TESTAMENT. 


48i 


des offrandes consistant en esclaves, hommes 

ET FEMMES. 

Quiconque promet à Dieu et à sés églises un es- 
clave ou une esclave , ou un garçon , ou une petite 
fille, qu*il puisse les racheter ou en donner le prix, 
si Tadminrstrateur des églises de Dieu préfère vendre 
cette oflrande. Celui qui l’avait promise l’achètera, 
de sorte qu’il n’aura à commettre aucun péché. En 
effet, souvent il arrive qu’un individu tombe dans 
l’adversité, qu’il fasse des vœux et prononce avec 
sa bouche le serment à Dieu ; qu’ensüite sa position 
change, et qu’il regrette la promesse qu’il avait faite. 

Si le vœu était de donneji’ un esclave âgé de vingt 
à soixante ans, le pri^fe à payer sera de cinquante 
sicles ou’ducats d’or, du poids usité dans iF^sano 
tiiaire, ou à Jérusîdem. S’il s’agit d’une esclave du- 
dit âge, le prix sera de trente ducats d’or seulement. 
Pouf un homme entre cinq^ et vingt ans, le prix à 
payer sera de vingt ducats; pour une femme de cet 
âge , le prix sera de trois ducats. Depuis deux mois 
jusqu’à cinq années, les enfants du sexe masculin 
payeront cinq ducats, et ceux de l’autre sexe, trois 
écus d’argent, du poids de Jérusalem, qui est le slîf' 
tère. A six ans et au-dessus (sic), les^^garçons seron^ 
estimés quinze ducats et les jeunes filles dix; car 
celles-ci n’onl alors connu aucun homme‘% 

Appendice. Dans le cas où celui qui a promis l’of- 

' Le texte porte cinquante. 

* Cf. Lêvitiffae, xxvii, 1 - 7 . 
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frande est un homme indigent, lequel ne peut pas 
payer le prix ordinaire du vœu qu’il a fait à focca- 
sion d’un malheur qui l’accablait , il doit se rendre 
près de l’évêque et du prêtre. Le prix en sera par 
eux fixé en raison des ressources qu’on connaît à 
la personne qui a, fait le vœu, ou d’après sa pau- 
vreté, et Ton agira, à cet égard, avec des intentions 
droites. S’il est question de brfebis, de chameaux 
ou d’autres bêtes , la valeur sera déterminée par le 
sacrificateur, qui fera cette chose avec la crainte de 
Dieu. Il ne devra point favoriser l’égiise , car le Sei- 
gneur est plus riche que les hommes ; Dieu possède 
d® l’argent, de l’or, des brebis et des terres. Le mi- 
nistre du culte ne doit pas traiter avec trop de fa- 
veur l’auteur du vœu, et il^e doit pas non plus le 
traiter injustement. Tout cela se pratique'ra en ob- 
servant la justice de Dieu, comme c’est le devoir ^ 

DE LA FORNICATION ET DE L’ADÜLTÈRB, OO DE LA DÉBAUCHE. 

^ •, 

Tout homme dont la femme a eu commerce avec 
un étranger, a été adultère en secret, sans que le 
mari fait su autrement que par les propos du pu- 
blic , et non d’une manière certaine , mais qui de- 
vient jaloux de cette femme qu’il aime , et se dit : 
i «Peut-être ce que l’on ailirme d’elle est vrai, peut- 
‘^""être est-cefaüx; » tout homme, dis-je, qui se trouve 
dans ce cas, doit conduire son épouse devant le mi- 
nistre de l’église de Dieu, et se tenir debout en, face 
de l’autel. Le prêtre prendra un vase en terre cuite, 
* Cf. Lévitique, xxvir, 8*i4 et suiv. a3 et suiv. 
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contenant.de i’eau soufrée; ii ajoutera à celle-ci 
de la poussière recTuieiilie dans un coin de i’autel et 
jetée dans le vase. Cela fait , ii découvrira la tête de 
la femme, en tenant toujours à la' main i’èau de 
répreuve. Il fera jurer k cette femme, pailla puis- 
sance du temple et l^i descente .en ce lieu de TEs- 
prit-Saint, de dire la vérité, et lui demandera : « Est- 
ce quun étranger a forniqué avec toi? Est- ce que 
tu n as eu commerce qu’avec ton mari ? » La femme 
répondra : a Oui » ou « non ». Alors le prêtre lui dira : 
« Si tu es innocente du crime dont cet homme te 
soupçonne coupable, certes l’eau ne te nuira pas; 
mais si tu as été ignorante (au sujet de ton de- 
voir, etc.); si tu as prêté un faux serment; si tu as 
été adultère, et si un|,autre homme que ton mari 
a couché avec toi, que l’anathème de Dîeii des- 
cende sur toi , et puisses-tu être bçïe de ta propre fa- 
mille ! Cette eau que tu vas boire corrompra tout ton 
corps, disjoindra et disloquera tous tes membres, 
qui ne se consolideront plus jamais. »La femme ré- 
pondra : «Amen, amen, amen!» 

Elle boira de cette eau devant l’autel, et en pré- 
sence de son époux, qui verra tout cela de ses 
propres yèux; car la tête de la femme restera dé- 
couverte. Si elle a été parjure, si elle a commis 
l’adultère et la débauche, cette eau quelle aura bue 
gonflera ses deux flancs, et la femme sera alors un 
signe , un miracle pour ceux qui la regarderont. Si 
elle a été innocente et n’a pas cemmis d’adultère , 
l’eau ne lui fera pas le moindre mal. Au contraire, 
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elle deviendra enceinte d un garçon , ce qui la ré- 
jouira, et Dieu dissipera ensuite la jalousie du cœur 
de son mari. C’est ainsi que cette épreuve est en- 
core nécessaire^. 

OES OFFRANDES FAITES PAR LES FEMMES 
ET PAR LES HOMMES. 

Toutes les fois qu’un homme fait un vœu à Dieu , 
ou prête serment, ou prend une résolution dans son 
for intérieur, il ne doit pas violer ses promesses 
faites devant Dieu; carie châtiment d’une telle ac- 
tion l’atteindrait sans doute, jusqu’à ce qu’il ait ac- 
compii sa promesse , et payé sa dette envers l’Etre 
suprême 

Dü MEURTRE VOLONTAIR#O0 INVOLO.NTAIRE. 

Quiconque a frappé son ennemi avec un fer, dans 
l’intention de lui donner la mort, et l’a tué, doit 
être mis à mort à son tour. S’il lui a lancé une pierre 
dans le dessein de le tuer, et que mort s’en soit sui- 
vie , le meurtrier doit aussi être mis à mort. Si ce der- 
nier a pris la fuite, et si un proche parent de la 
victime le rencontre , il peut le tuer avec une pierre , 
à l’exemple de son action. Dans le cas où ùn homme 
en frappe un autre volontairement avec un vase de 
bois, et le tue, il doit être tué également. Mais si, 
dans toutes ces circonstances, les coups ont été por- 
tés sans intention de donner la mort, et si l’on, sait 

‘ Cf. Nombres, v, 1 2*3 1 . 

* Cf. ihid. VI , 2 et sniv. xxx, 3 et suiv. 
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qui! n'y avait jamais eu d’inimitié entre les deux par- 
ties „alors le juge doit mettre la paix entre le meur- 
trier et le plus proche parent de la victime; l’on doit 
délivrer celui-là, soit que ce dernier y consente ou 
non; car son but n’était pas de donner la'mort. 

Si le meurtrier se jnontre avec ostentation et in- 
solence aux proches parents de la victime , s’il s’enor- 
gueillit devant eux, ils peuvent le tuer sans être te- 
nus de payer le prix du sang, et sans avoir à subir 
aucune punition. La raison en est que le devoir du 
meurtrier était de ne se présenter devant les pro- 
ches du mort qu’après la fin des jours de leur tris- 
tesse, de leur deuil. 

Le témoignage d’une seule personne n’est pas suf- 
fisant au sujet de l’homme tué; il faut trois témoins 
probes, bien informés, et de ceux qui ne se lais- 
sent pas corrompre par les dons, 'qui ne vendent pas 
la justice, et qui sont purs en face de l’Eternel. 

(OBSEBVAISGK DES COMMANDEMENTS, ETC.) 

O juges, agissez avec équité envers vos frères, 
envers tout homme, son frère et son parent! Ne fa- 
vorisez pas les notables lors de la sentence ; prêtez 
l’oreille aü petit comme au grand ; ne méprisez pas 
le faible, ne soyez injustes ni à l’égard du grand ni 
à l’égard du petit, en présence de Dieu; car la justice 
émane de l’Etre suprême , qui est seul la vérité même. 
C’eçt le Dieu véridique , miséricordieux , le Seigneur 
des seigneurs , le Dieu puissant ,• savant , glorieux , 
celui qui ne préfère point les notables, qui ne se 

33 
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laisse pas suborner par les présents, qui juge en fa- 
veur des orphelins et des veuves. Or faites -vous 
une égide de son nom, et jurez en son nom avec 
sincérité. 

Craignez Dieu, car si vous acceptez de bon gré sa 
loi , il vous sauvera , «parce que yous aurez été obéis- 
sants , sinon vous serez plus tard contraints de l’ac- 
cepter par force , au moyen de ses châtiments et de 
ses peines. Si vous observez les ordres de Dieu, et si 
vous laimez de tout votre cœur, alors Dieu dit : « Je 
ferai descendre la pluie sur vos terres, la pluie hâ- 
tive et la pluie tardive , ou la première et la der- 
nière, de sorte que vous aurez en abondance des 
fruits, des raisins, des blés et de l’huile. Je ferai 
pousser dans vos champs de l’herbe pour vos bes- 
tiaux, sans aucune fatigue de votre part , et sans que 
vous soyez obligés Se la semer. Elle sera le produit 
de feau de mon ciel et de la douceur de mon at- 
mosphère, toutes vos bêtes pourront la paître et 
s en rassasier. » 

Appendice. Quiconque se dirigeant vers un. arbre 
pour couper, soit du bois à brûler, soit du bois à 
bâtir, saisit la hache avec sa main pour fendre le 
bois, lâche le coup et atteint son compagnon, qui 
en meurt, doit fuir et demander du secours dans la 
maison de Dieu ( qu il soit loué ! ) ; car ce n’est pas vo- 
lontairement qu’il a tué cet homme. H sera donc épar- 
gné malgré cette action , et il ne sera pas condamné 
â mort, puisque c’est sans le vouloir qu’il a tué le- 
dit homme. Aucun jugement ne sera rendu contre 
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lui par le tribunal, vu quil n’avait d’abord point de 
haine contre la victime, et qu’il n’était nullement 
son ennemi. • 

Si , au contraire , le meurtrier était un ennemi de 
l’individu tué; s’il s’est servi d’un stratagèriie envers 
celui-ci ; s’il est allé à la campagne sous un prétexte , 
dans le dessein de lui donner la mort; s’il s’est par 
conséquent avancé vers lui, l’a frappé- et tué; si après 
cela il se rend dans la maison de Dieu, comme s’il 
était innocent du crime commis , et faisant semblant 
de l’être pour sauver sa personne de la mort, alors 
on n’admettra pas absolument sa déclaration. Une 
sentence devra être rendue contre lui , l’obligeant à 
une pénitence sincère et durable, ainsi que nous 
l’avons prescrit. Cela arrivera lorsque le meurtrier 
aura échappé à la mort, et c’est aussi à cause du 
lieu dans lequel il s’est réfugié près de TÉternel que 
l’on aura'pitié de lui , pourvu toutefois qu’il vienne 
. à résipiscence. 

Gardez-vous bien d’admettre le témoignage d’une 
seule, personne dans les cas de ce genre ; il est né- 
cessaire d’avoir celui de deux ou trois personnes 
pour pouvoir prononcer le jugement. SH’on prouve 
qu’un individu a porté un faux témoignage contre 
quelqu’un dans ces sortes d’aft'aires, on le punira de 
la même manière que l’on punit le vrai coupable, 
car il devient alors l’associé de ce dernier dans le 
crime. On a dit dans la loi ancienne, u L’âme pour 
l’âme, l’œil pour l’œil, la dent pour la dent, la 
main pour la maiii, le pied pour le pied; » à moins 

33. 
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que Ton ne vous ait remis le péché ou fait grâce de 
la faute, comme cela est écrit dans la loi^'nouvelle 
et vivifiante, la loi excellente , la loi du Saint-Esprit. 
Dieu a placé devant vous la rétribution et les fa- 
veurs; selon ce que vous ferez vous serez récom- 
pensés ^ 

DU DEPART POUR LA GUERRE. 

Lorsque les fidèles seront décidés à combattre 
leurs ennemis , ils placeront à leur tête la croix du 
Messie, ils se prosterneront devant elle, et ils crie- 
ront cent fois Kyrie eleison^, en présence de Dieu. 
Après cela un héraut proclamera dans la réunion 
des fidèles que personne ne devra marchfer par force. 

Tout homme qui aura construit une maison so- 
lide et belle quil naura point encore habitée, quil 
y aille demeurer, de crainte que la mort ne fat- 
teigne, et quun autre que lui ne jouisse de sa 
maison. 

Tout homme qui aura planté une vigne, mais pas 
encore pressé les raisins de sa vendange , devra res- 
ter et jouir de sa vigne, de peur quil ne soit tué, 
et qu’une autre personne ne profite à sa place de 
cette vigne. 

Tout homme qui aura fiancé ou épousé une 
femme, mais qui naura pas encore consommé le 
mariage av,ec elle, quil reste et quil couche avec sa 

* Cf. Exode y XXI, 24 Nomhres,xxx\, 1 6-34 ; DcuteVono'mo 

XI, i3-i5 et suiv. 

* Ktîpie èXévtrov^ ou Seigneur, ayez pitié, faites miséricorde! 
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femme, afin quil ne soit pas tué et que son épouse 
n appartienne ensuite à un autre. 

Tout homme dont le cœur craint la guerre , à cause 
du manque d’habitude dans cet exêrcice, qu’il reste 
en arrière et qu’il demeure dans sa maison ; car le 
Dieu puissant donne.la force et le secours à ceux qui 
croient en son nom, de façon que le petit nombre 
remporte la victoire sur le grand uotnbrc. 

Lorsque Dieu t’aura rendu maître des villes de 
tes ennemis, offre à ceux-ci la paix, et, s’ils le veu- 
lent, tu domineras sur eux. Proposc-leur d’adopter 
ta religion , et, s’ils y consentent avec une intention 
sincère , ils deviendront tes frères et tes pareils. S’ils 
ne veulent point suivre ta religion, réduis-les en 
esclavage, soumets-les en temps opportun à la ca- 
pitation’ et à l’impôt. Dans le cas où ils ne consen- 
tiraient pas à vivre en paix, pendant que Dieu les a 
livrés en fon pouvoir , tu tueras tous les mâles adultes 
’â l?r pointe de l’cpée , tu feras des captifs des femmes 
et des enfants, (tu t’empareras) des brebis, des bêtes 
de somme, des quadrupèdes, ou du gros bétail. 
Tout ce qui se trouve dans le pays t’appartient d’une 
manière légitime. Dieu t’en a rendu le maître, et 
cela fait partie de ton propre domaine. Tu n’imi- 
teras point les actions impures de tes ennemis, celles 
qu’ils commettaient. Adore et crains Dieu, fais du 
bien au faible et à l’indigent. 

Si un individu a recours à toi, protége-le; car 
Dieu dit dans le saint Evangile : (f Heureux ceux qui 
ont compassion des autres; certes, la miséricorde 
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de Dieu sera sur eux! i> Et suivent, dans la loi nou- 
velle, des préceptes analogues. 

Quand tu assiégeras une ville ou un village de tes 
ennemis, et quelle siège sera de longue durée, tu 
ne devras’Jpas ruiner les arbres, ni abattre les oliviers, 
ni rien couper de tout ceci avpc le fer. Ne détruis 
pas ces arbres, vu que ce sont les végétaux de la 
culture , ceux que Dieu a créés pour orner le monde. 
Iis sont comme les hommes (sic), mais ne peuvent 
pas fuir devant toi dans fadversité, à la manière de 
ces derniers. Choisis seulement les arbres qui ne 
donnent aucun fruit que Ton puisse manger, brûle- 
les dans ie feu, et fais-en ce que tu voudras. Cela fesl 
permis ^ 

Appendice. Si tu trouves un homme mort dans tou 
champ cultivé , et que , ne connaissant pas le meur^ 
trier, tu désires d’être reconnu innocent de ce crime , 
tu devras te rendre dans le village le plus rappro- 
ché de toi et de l’homme assassiné. Le ministre du 
culte fera prêter serment aux habitants , sur ce qu’ils 
ignorent de quelle manière cet individu a été tué, 
et sur ce qu’ils n’ont pris aucune part à sa mort. Ils 
feront des olfrandes à Dieu, pour sauver leurs âmes, 
et le ministre du culte demandera pardon pour eux 
à l’Etre suprême. Ils seront ainsi déclarés innocents 
du sang répandu 

’ Cr. Deutéronome , \x , i-yo. 

^ ibid. XXI, 1 
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DES CADTIFS ET DES ESCLAVES . 

Quand tu auras fait des captifs, parnai lesquels tu 
verras une femme belle et jolie, mais non vierge, 
et que ton cœur désirera de la posséder, iais-la en- 
trer dans ta maison. Faisdui laver sa tête par des lo- 
tions de propreté, et, avec l’emploi de parfums, 
fais-lui couper ses ongles, fais-lui quitter les vête- 
ments avec lesquels elle a été faite captive , et fais- 
lui rev êtir des habillements propres. Observe-la bien 
avant d’avoir des rapports intimes avec elle Si elle 
le plaît et qu elle soit belle à tes yeux, prends-la pour 
femme, au moyen du mariage légitime et du don 
nuptial , après toutefois que lu l’auras mise en pos- 
session de sa propre personne, ou rendue libre. 

Dans le cas où la passion de l’ennemi l’emporte 
chez toi, que tu aies des rapports intimes avec cette* 
femme, -d’une manière autre que celle prescrite ci- 
degsus, et de sorte que tu en fasses une concubine, 
cette action ne l’est pas permise. Si, après avoir cou- 
ché avec cette même femme, tu éprouves de l’éloi 
gnementpouf elle, rnets-la tout de suite en liberté, 
fais-lui du bien et laisse-lui tout ce que tu lui avais 
donné lorsque tu f’aimais. Ne la vends pas, n exige 
d’elle aucun prix de rachat après avoii couché avec 
elle; mais laisse-la partir en paix, libre et affranchie, 


* C’est-à-dire, suivant ce qu’ajoute le manuscrit ii“ 1 25 : « Abstieiis- 
loi de coucher avec elie, de peur qu elle ne soit enceinte, et attends, 
pour avoir des rapports intimes et cliarneis, qu elle ait eu ses mens- 
trues, à plusieurs reprises, dans ta maison. » 
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après lui avoir fait des cadeaux et pratiqué le bien 

envers elle. 

Si cette femme était vierge lorsque tu Tas faite 
captive, et si tu n’étais point alors marié, unis-toi 
avec elle daus la manière qui a été décrite plus haut ; 
savoir, par le mariage légitime et le don nuptial, 
précédés de la mise en liberté de la femme et des 
bienfaits à son égard. Tu ne prendras pas ensuite 
d’autre femme quelle. 

Les mêmes règles s’appliquent aussi à ceux qui 
achètent des femmes esclaves, avec qui ils nouent 
des rapports intimes sans le lien du mariage, sans 
la mise en liberté et sans le don nuptial. Mais ils 
couchent avec elles, en les forçant, en raison de 
leur état d’esclavage. Si le magistrat de police les 
voit , et que l’homme et la femme se conviennent, il 
leur proposera le mariage. Dans le cas où ils refu- 
seraient le mariage , il les fera séparer; le maître sera 
obligé de laisser partir son esclave avec laquelle il 
avait eu des rapports, il lui fera du bien et la met- 
tra tout à fait en liberté. Un autre individu pourra 
se marier avec elle , en suivant le désir de la femme. 
Car il se peut quelle ait déjà été enceinte des œuvres 
de son maître, et que l’enfant soit mort. C’est pour 
cette raison que nous avons exigé la mise en liberté 
de la mère. 

Si, au contraire, elle a un fils vivant, et que le 
père reconnaisse qu’il est bien son fils à lui, l’on 
doit inviter cet individu à se marier avec elle , si 
toutefois ils ont du penchant l’un pour l’autre, et 
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s’ils y consentent. On ne pourra pas les forcer au 
mariage , vu que le fils qu ils ont eu est né d’un com- 
merce illégitime. Seulement ils devront vivre sépa- 
rés jusqu’à ce qu’ils se décident à s’unir par le lien 
du mariage régulier. Si le maître ne veut pas de son 
esclave poun femme, il doit la laisser partir, ainsi que 
son fils , et leur fournir les moyens de subsistance , 
jusqu’au moment où le jugement de Dieu se fera 
jour dans leurs cœurs, où ils s’entendront et s’uni- 
ront. 

Lorsqu’il s’agit d’un homme marié et possédant 
déjà une femme légitime, l’alTaire du fils qu’il a eu 
avec l’esclave sera laissée à l’arbitre de ladite femme 
légitime et libre. Si celle-ci y consent, cet enfant 
pourra demeurer auprès d’elle; sinon, elle sera en 
droit d’ihviter son mari à éloigner de sa présence la 
mère , ainsi que le fils ou la fille* esclaves. Elle a ab- 
solument le choix dans tout cela : si elle le désire, 
dlciies fera rester chez elle; si elle le désire aussi, 
elle les fera partir; car cet enfant, qui est né de la 
fermije esclave, cest un fils de la concupiscence et 
non un fils du serment, à la différence de celui qui 
serait mis au monde par une femme libre, légiti- 
mement mariée , et qui aurait reçu le don nuptial. 

Pour ce qui concerne l’héritage de la femme et 
du fils esclaves, nous l’avons déjà fait connaître au 
commencement de ce livre. Si le maître jneurt sans 
testament à leur égard , la femme esclave ainsi que 
son fils seront la propriété de la. femme libre et de 
ses enfants, à moins que ledit maître n’ait recom- 
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mandé en mourant de donner la liberté à la femme 
esclave et au fils qu il en a eu. Il peut encore cons- 
tituer ce dernier son héritier, suivant son propre 
désir, et en concurrence avec les autres enfants is- 
sus de son mariage légitime. Dans le cas où le maître 
aura négligé de fixpr un héritage à la ^mme et au 
fils esclaves, et les aura purement et simplement 
affranclùs, alors encore la chose sera remise à la 
femme légitime et aux enfants de celle-ci. Ils les 
constitueront héritiers, s’ils le veulent; mais s’ils ne 
le veulent pas, ils ne commettront aucun péché en 
agissant de la sorte h 

DE CELUI OUI A DEUX FEMMES CONTRA IlUCMENT AUX eRKCKPTES 
DE L’ÉGLISE, ET D’UNE MANIÈRE IMPRUDENTE. 

Quiconque aura une femme laide et difforme , 
qu’il n’aimera pas , et qui en épousera en secret une 
autre belle et jolie, vu que la religion ne permet pas 
de renvoyer la première, devra être contraint de. 
laisser partir la seconde et de demeurer avec la laide 
et difforme. Si le mari a de la répugnance pour cette 
action, et s’il se refuse à rester avec la femme laide, 
qu’on le force à les renvoyer toutes les deux, quand 
même ce serait contre son désir. On lui indiquera 
qu’il doit faire pénitence, comme nous l’avons déjà 
ordonné. 

Si cet ];iomme vient à mourir, et qu’il ait des lils 
aussi bien de la femme laide que de la femme bejle, 
le droit d’aînesse, appartiendra au premier enfant 

‘ Cr. PeutéfvnomCj x\i , lo-io. 



495 


PRÉCEPTES DE L'ANCIEN TESTAMENT, 
mâle de Ja laide. Il n’est pas permis au père de lais* 
ser par testament une plus grande part à l’enfant de 
la belle qu’à celui de la laide ; car nous avons donné 
la primogéniture au lils de la femme laide, attendu 
que le premier-né provient de celle-ci, et a, par 
conséquent^ droit à la primog/^niture. Ce dernier 
aura donc deux portions de tout ce que le père lais- 
sera, lors de son décès, puisque c’est à lui qu’ap- 
partient le droit d’aînesse ^ 

(des fils rebelles.) 

Les parents *qui auront un fils désobéissant, re- 
belle, audacieux, qui n’écoutera point son père ni 
sa mère, qui ne leur obéira pas, et qui ne suivra 
point leurs recommandations; ces parents, clis-je, 
doivent ’se séparer de l’enfant, et déclarer, en pré- 
sence du magistrat de police et de la communion 
des fidèles, qu’ils ne le regardent pas comme leur 
. fils# qu’ils le renient à cause de sa désobéissance. Iis 
doivent aussi le priver de tout héritage de leur pari. 
Il serR donc chassé de la communion des fidèles et 
renvoyé. Dans’ la loi ancienne Dieu avait ordonné, 
dans ce cas , de lapider et de tuer le coupable ; mais 
la miséricorde de l’Espril-Sainl a décrété contre lui 
l’éloignement, l’exil et la privation de l’héritage '. 

(OHl)ONP«ANCES DIVERSES.) 

» 

jSi tu trouves une chose égarée appartenant à Ion 

' (^1*. Deutéronome , \\i , ï5'I7. 

^ < T. ihid.- 1 8 -î 1 , 
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ennemi , tu la lui rendras. Si tu passes par un che- 
min éloigné, et que tu voies lane de ton ennemi 
tombé à terre, arrête-toi avec ce dernier et relevez 
ensemble l’animal renversé; aide ton ennemi à char- 
ger sa bête de somme, et donne-lui la main. Tu ne 
rétribueras pas le mal par le maJ ; mais tu rétribue- 
ras le mal par le bien. 

Ne te contente pas de regarder le bœuf et la bre- 
bis de ton frère qui sont égarés; ne les néglige pas, 
ni ceux-ci, ni autre chose. Au contraire, rends des- 
lui, indique-lui où ils sont. Quand bien même ils 
seraient éloignés de toi, tu devraisles lui amener, 
les lui faire retrouver. 

L’homme ne revêtira pas les habillements de la 
femme , et la femme ne revêtira pas non plus les ha- 
billements de l’homme; car cela n’est pas bien de- 
vant Dieu, et n’est •point pour vous une chose per- 
mise. 

Lorsque tu passeras dans un champ cultivé ou . 
devant des arbres dans l’intention d’y chasser, que 
tu trouveras un nid d’oiseaux sur un de ces arbres , 
ou dans une grotte, ou dans tout autre endroit, et 
que dans le nid il y aura des petits ou des œufs, et 
la mère qui couvera ceux-ci ou qui se trouvera sur 
les premiers, tu ne prendras pas alors la mère avec 
les petits. Prends plutôt les petits , et laisse les œufs 
pour la mère , afin qu elle puisse les couver. De la 
sorte, Dieu sera content de toi et prolongera ton 
existence, puisque .tu agis suivant sa volonté. 

Si tu bâtis une maison neuve, tu lui feras une 
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clôture OU palissade, pour éviter que quelqu’un 
n’y tombe, et que, son sang ne soit pas sur ta mai- 
son. 

Ne sème point dans tes vignobles du froment, ni 
des légumes , ni d’autres grains. En effet, les grains 
qui seraient semés d^ns les vignes ne viendraient 
pas bien. La vigne elle-même ne donnerait point 
alors de bons fruits; car tout terrain ne porte qu’une 
seule chose à la fois, soit les céréales, soit les rai- 
sins. 

Tu. ne laboureras point la terre avec un bœuf et 
un âne ensemble, afin de ne pas trop fatiguer ce 
dernier, attendu que ce n’est point là l’ouvrage qu’il 
doit faire. 

Tu ne t’habilleras pas avec un vêtement de lin et 
de laine,' rapiécé, morceau par morceau, comme 
le font les hypocrites; mais tu agiras sincèrement 
envers Dieu, lequel connaît tous les secrets des 
hommes, et sait qui est le bon et qui est le mau- 


Dü MARIAGE DES 3EÜNES FILT.ES VIERGES, ET DE LA RÉALITÉ 
DE LEDR PUCELAGE. 

Quand ün individu aura déshonoré une fille vierge, 
qu’il l’aura prise pour sa femme, et ensuite consommé 
avec elle le mariage, le père de la jeune fille devra 
prendre dans une serviette ou dans tout autre ob- 
jet^la preuve de) la virginité de sa fille, et la gar-. 
der dans sa maison, jusqu’à ce <jue cette femme 

^ Cf. Deu léh'o nome , wii , 1-12. 
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devienne enceinte des œuvres de son époux, et ac- 
couche. 

Si avant ce temps le mari éprouve pour elle de 
la haine, s il lui fait une mauvaise renommée, pré- 
tend quelle n’était pas vierge, qu’il n’a pas été le 
premier à avoir de« rapports avec cette femme, et 
quelle avait déjà connu un autre homme, alors le 
père et la mèi'e de la femme prendront sa virginité, 
l’apporteront au milieu du public, des personnages 
notables de l’église, et feront paraître le mari en 
présence du magistrat de police et du chef ou gou- 
verneur. Le père de la jeune femme dira aux no- 
tables de l’église, et en présence du gouverneur, ce 
qui suit : «Certes, nous avons marié notre fille à 
cet homme, et elle était vierge, avec le sceau de 
son Seigneur, lorsqu’elle est entrée chez lui. Depuis 
il a couché avec elle, et voici sa virginité. Mainte- 
nant il la hait, il invente contre elle des mensonges, 
l’accuse, la calomnie et l’injurie de la manière la 
plus honteuse. II prétend en effet qu’il n’a pas trouvé 
notre fille en état de virginité ! Pourtant, voici son 
pucelage qui est devant vous et devant le Dieu 
très -saint. » Puis on étendra le caleçon, ou bien le 
pagne sur lequel se trouve la virginité, ainsi que la 
serviette, devant le chef ou gouverneur, et devant 
les anciens d’entre les ministres du culte. 

Cet homme sera fortement réprimandé à cause 
de son mensonge; il recevra la peine que mérite^son 
action, il sera châtié en raison de son crime, et il 
devra rester toute une année en prison. Il payera 
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aussi une amende de cent ducats d’or, ou bien de 
cent. drachmes d argent, suivant la position sociale 
de la jeune femme, et suivant le degré de sa beauté. 
La somme devra être versée entre les mains des 
père et mère de la femme , pour le motif qile le cou- 
pable a menti et les a couverts de honte en face du 
public. De plus, le mari de cette femme sera con- 
traint de la garder comme son épouse tant qu il vivra , 
qu’il le veuille ou non. 

Mais si, au contraire, tout ce qu’il a dit sur cette 
femme est vrai ; si réellement il ne l’a pas trouvée en 
état de virginité; si ses père et mère ne peuvent 
point produire (la preuve de) son pucelage, ni au- 
cune autre preuve en sa faveur, et si d’un autre côté 
la réputation de la Jeune femme n’est pas bonne, 
dans ce *cas on devra la retirer de la demeure de 
son mari, et la faire tenir h la [iorte de la maison 
de son propre père. Ceux qui passent devant elle 
.devuont lui cracher au visage , et lui jeter sa virginité 
à la figuré. Cette femme sera excommuniée, mau- 
dite, jet ne pourra se remarier avec aucun autre 
homme. Elle restera dans la maison paternelle, en 
pleurs, pleine de tristesse, puisqu’elle a été liber- 
tine, quelle s’est prostituée dans ladite maison, et 
a fait blanchir (ou tomber, suivant une autre leçpn) 
la barbe de son père*. 

i 

' PRÉCEPTES DIVERS.) 

Si l’on trouve un homme pratiquant l’adultère 

‘ Cf. Deuiévonome , xxii , 1 3-2 1 . 
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avec une femme, et étant couché avec elle, nous 
avons déjà dit quils méritent la mort lun et l’autre; 
car Dieu a donné à cet homme toute liberté de se 
procurer une femme légitime, et il a choisi sponta- 
nément ce qui lui était défendu. Il a donc obéi à 
Satan, lequel se sert de ce stratagème pour perdre 
les hommes. 

Si un individu se rencontre avec une jeune fille 
vierge et libre , ou non fiancée par personne , qui! 
prive de sa virginité, il devra être condamné à payer 
au père de la jeune fille un rithl (ou une livre de 
douze onces) d’or, ou bien une once d’or, ou bien 
encore un poids de ce métal intermédiaire aux deux 
poids ci-dessus , selon le rang qu’occupe ladite femme. 
De plus, oïl le forcera à la garder toujours, comme 
son épouse, tant quelle vivra et qu’il vivra. Jamais 
il ne pourra s’en séparer, si ce n’est par la mort. 

Il n’est pas permis à l’homme d’épouser une femme 
qui a été touchée par son père à lui, ni une concu- 
bine que son père a eue. Toutes ces choses vien- 
nent du diable, et celui qui les exerce s’attire la 
colère de Dieu ^ . 

* Cf. Deuléronome , xxn , 2 2~’io. 


(La suite <le la traduction , le texte, etc. au numéto prochain. ) 
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SUR LES SOURCES 

DE 

LA COSMOGONIE DE SANCHONIATHON, 

PAR M. LE BARON D’ECKSTEIN. 

(suite.) 


06 . 

La myrtiologie du Phorkys et de la Kélô des Âryasdel’Indc 
se rattache, en double, aux régions phlégréennes de l’Asie 
centrale, dont le nœud fut dans les régions de Kusch et de 
Chavila sûr le Gihon et le Pishon , et dans les régions plilé- 
"réennes de T Asie maritime, depuis leS côtes du Malabar, du 
Gnzerale, de Catch, jusqu’aux côtes des régions de Las et de 
la Gédrosie. Le Phorkys et la Kétô (Râhu et Kêlu) de l’Asie 
’centi^ale ont rapport à certains bouleversements et convulsions 
de l’almosp^ière, dans l’ordre des cieux, par suite de l’appa- 
rition <Je ces comètes , si fameuses dans la plus vieille mytho- 
logie des Chinois , des Finnois , des Tibétains , aussi bien que 
dans celle des Àryas. Ils les disent contemporaines de 
grandes éruptions volcaniques dans toute la ' chaîne des 
montagnes de l’Asie centrale. Ce fut une époque d’épou- 
vantes terribles qui dispersa la plus vieille population -des 
régions de l’Asie centrale, durant une ère antédiluvienne. 

Phorkys et Kétô, Râhu et Kêtu, s’appliquent, quand il 
s’agit de l’océan Indien, aux épouvantes de la mer soulevée , 
avec ses monstres marins, au temps d’une éruption volca- 
nique , que la mythologie constate et que la géologie confirme 
partout , depuis les côtes du Malabar, du Guzerate, de Ratch, 

34 
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du pays de Las, delà Gédrosîe, jusque dans les parages de 
TArabie méridionale , depuis les rives de VOman jusqu’à 
celles duYémen; le Hadliramauth, sur les bords de la mer des 
Indes, en garde le nom elles traces. On sait la ténacité des 
souvenirs^ de la grande époque diluvienne qui se rattache 
au Naubandhanam , le pic de Kachmir; aux monts Suleiman 
des parties méridionales de l’Afghanistan ; aux monts de la 
Médie, de l’Assyrie, de l’Arménie, et à plusieurs points de 
la chaîne du Xaurus. Il en fut de même d’une époque 
phlégréenne de beaucoup antérieure , sur laquelle la Genèse 
se tait, mais qui tombe évidemment, pour elle, dans le temps 
de la lutte des Néphîlim , de ces géants qu’elle prétend issus 
d’une union sacrilège des Béni Elohim et des filles des 
hommes; les premiers cédant aux mœurs gynécocratiques et 
aux séductions d’une race caïnilique. Les géants du monde 
antique se composent primitivement d’uue identification sym- 
bolique des forces soulevées dans les monts de la zone phlé- 
gréenne et d’une race d’Hybrislai, comme dit Hésiode , c’est- 
à-dire d’une espèce d’audacieux montagnards , qui défiaient 
les dieux, en élevant montagnes sur montagnes pour esca- 
lader les cieux. 

67. . . 

A la suite des Céphènes viennent les Aryas , qui les dou- 
blent dans l’océan Indien, comme dans les régions de la 
montagne , qui rivalisent avec eux et les combattent partout. 

Il en est ici comme de tout ce qui concerne les concep- 
tions d’une certaine antiquité. Le développement de la raison 
humaine est un fait tardif de l’esprit humain; il se manifeste 
très -spécialement sous l’action du christianisme seul, ou 
dans les sociétés chrétiennes. Le monde primitif peut se 
diviser en trois grandes catégories. Ou bien la pensée s’ex- 
prime par signes, et ces signes s’expliquent par des hiéro- 
glyphes; ou bien la pensée s’exprime par des tropes, e*t ces 
tropes s’expliquent par des paraboles; ou bien, enfin, la 
pensée s’exprime par des mythes, et ces mythes s’expliquent 
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par des légendes. Les Chinois , les Égyptiens , les Couschiles 
(Céphènes, Éthiopiens orientaux), appartiennent à la pre- 
mière catégorie ; les l^émites à iîi seconde , les Âryas et leurs 
parents à la troisième. A part les peuples qui ont comblé les 
intervalles (les races dites touraniennes eh sont les plus im- 
portantes), ces trois familles de peuples venant* à se com- 
biner par la guerre et k paix, sous n^iile rapports dilFér^nts, 
il en est résulté plus d'une influence réciproque dont il faut 
tenir compte. 

Une raison puissante, mais qui n était ni rationnellement 
ni scientifiquement développée , s’est compliquée, en second 
lieu, de l’emploi hiéroglyphique, tropique et mythique d'un 
vieux langage. Il y eut nécessité de se servir d'un tel instru- 
ment de la pensée pour créer des analogies ; de sorte que le 
monde cosmique , qui est le monde des dieux , et le monde 
humain, qui est le monde social, se réfléchissent mutuel- 
lement au moyen du système de ces hiéroglyphej , de ces 
tropes, de ces légendes. 

Si cet'état de choses se fût conservé tel qu'il existait dans 
son principe, on parviendrait aisément à le constater et à le 
comprendre. Mais il y avait, d’une part, la tradition toujours 
vivante, qui transformait toute chose dans la .suite des âges, 
’etlfti donnait des applications nouvelles. Il y avait, d'autre 
part, ce qu'il y a de pis, c’est-à-dire l’application que les 
poètes épiques, d’un côté, et, de Vautre, les conteurs popu- 
laires faisaient db cette tradition. 11 y avait le caprice de leur 
fantaisie et l’arlji traire de leurs inventions, qui surchargeaient 
la tradition de fictions poétiques, les unes belles et ingé- 
nieuses, les autres (celles des derniers temps) plates et com- 
munes. Voilà ce qui fait qu’il y a tant de vide dans la plupart 
de ces titanomachies , de ces gigantomachies , dont nous ne 
possédons pas la forme antique et primitive. 


68 . 


En appliquant cèci aux combinaisons mythiques sous 

34 . 
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lesquelles se présentent les poëmes sur les catastrophes 
cEune ère phlégréenne de l’Asie centrale et de TAsie mari- 
time, et en écartant résolument le fatras que les Purâhas y 
ajoutent en exagérant les inventions de la muse épique, on 
peut distinguer un rôle assigné à la Dânu ou à la Danu (on 
trouve lesMeux formes), au Dânu ou au Danu, son fils ou 
son amant, et k une race de dieux, d’hommes, de démons 
du" nom de Dânavas, etc. Ce sont ces Dânavas que la muse 
épique mêle et confond sans cesse avec les Asurâh, d’une 
part, avec les Daityâh, d’autre part, et qu’elle introduit 
dans la généalogie mythique des fils du Râhu et de la Rctu 
(du Phorkys et de la Kélô). Il faudrait un travail très-long 
pour émonder cette lige luxurieuse d’une mythologie plus 
poétique que réelle; mais il est possible d’en suivre un der- 
nier lilon et de remonter aux sources, en livrant aux flammes 
toute la vaine broussaille qui s’y est attachée dans le courant 
des âges. 

Le Véda donne le nom de Danu ou Dânu au dragon vol- 
canique qui est à la racine de l’arbre du monde. Ennemi de 
la race des Aryas , cet Ahir budhnyah personnifie, pour eux, 
le démon de la sécheresse dans l’ordre physique des choses. 
Il arrête le cours des fleuves ; il fait périr de soif les pasteurs 
et les troupeaux; il brûle les moissons el rend stériles les 
fruits de la terre. Dans l’ordre moral, c’est le dragon tyran- 
nique qui les asservit,. c’est le maître du monde. On détruit 
son* empire , en le ruinant au physique par la chute des 
eaux de l’atmosphère. Il est le fils de la feinte, de la Danu 
ou Dânu, de l’amante, et on ne lui donne pas de père. 
Quiconque tue le fils et ruine l’empire du fils , quiconque le 
fait eunuque tue les sept Dânus, les sept fils de l’unique 
Dânu. Ce sont ces sept rayons malfaisants qui répriment le 
cours des sept fleuves. Quand Tri ta d’abord (l’Aptya âplyâ- 
nâm, comme on appelle ce génie des eaux), quand Indra 
ensuite frappent le dragon, chacun, du même coup, tue la 
mère et le fils, les sept Dânus, el délivre les sept fleuves, les 
Sindhus. Ces sept Dânus sont les Dânavah , qui jouent un 
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grand rôle dans la poésie épique*. Voici un texte important 
qiti va servir de transition à la production de la même idée , 
que nous rencontrons encore d!^ns la légende de Danaos et 
des Danaïdes. 

Adardar ulsam, asndcho vikhâni, toam arnavân badbaâhânàm aram- 
nâh 

makântam Indra parvatafh viyadvah, srîdcho vidkârâ ava dânavam 
kan 

Tu fendis le roc pour faire jaillir le puits ; lu creusais ainsi les 
canaux d’où sortirent les eaux ; lu réjouissais les fleuves que tu déli- 
vrais de leurs chaînes, ô Indra, quand tu fendis la grande mon- 
tagne ; les cascades bondirent quand tu frappas la foule des Dana vas , 
qui périrent tous ensemble ! 

69. 

Voici maintenant sur quoi roule, physiquement et indus- 
triellement parlant (je ne veux que relever provisoirement 
ce seul •point de la légende), le mythe de Danaos et des 
Danaïdes. 

Il a existé un vieux poëme de la Danaïs, qui se rapportait , 
comme la tragédie d’Eschyle, au passage d’une race mythico- 
hislorique de Danaëns. Ils venaient de la mer Rouge et pas- 
saient par l’Egypte et la Libye pour aborder dans l’île de 
Rhodes , el Vétablir à Argos. Ils furent la souche d’une race 
de Grecs Danaëns, dont le nom se rattache, une seconde 
fois, à la Danaë, renfermée, comme on le sait, dans le ciste , 
avec son lils. On dérive le nom de Danaos de la sécheresse ; 
danos, dit-bn, a le sens de sécheresse. Quoi qu’il en soit de 
l’étymologie du mot, qui est très -probablement fausse, elle 
rend parfaitement compte de l’idée qui se rattache au ferme 
Danu ou Dânu dans le Véda, où elle signifie le Dragon qui 
bouche les puits du sol et qui ferme l’outre ou le puits de 
l’atmosphère. Danaos creuse les premiers puits dans l’Ar- 


^ Ri^. I , liyinuc 32 , éd, UobCii , sbi. 7, y , lo , p. 55-5C ; X , 10,8, G. 
* Sâma , pôrva prap. IV, ardba 1, dasbali 3, sbl. 3, p. 3i. 
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golide^ « adardar utsam asrîdcho vikhâni ». LesDanaïdes, ses 
filles (les eaux captives des sept Dânus du Véda), creusèrent 
les puits, comme leur père; délivrèrent le cours des fleuves 
dans l’Argolide, où régnait, avant leur arrivée (ou leur dé- 
livrance), le démon de la sécheresse®. 

Les mêdies Dânavas qui , sur la terre ferme , paraissent 
comme les associés d’qn génie volcanique qui embrase les 
cieux,la terre et les enfers, figurent sur l’océan liidien, 
dans les nombreuses légendes des côtes de l’Inde et de la 
Gédrosie. Si le nom de Danaos et des Danaîdes rappelle la 
sécheresse , d’une part, et , d’autre part, l’ouverture des puits , 
des canaux, la délivrance des sources, des fleuves, d’autre 
part aussi il se rapporte à la navigation. Danaos et ses filles 
quittent la Libye et l’Égypte, et introduisent, dans le Pélopon- 
nèse et dans les îles , l’art de construire les navires et de les 
guider sur mer. Les cent fils de la Danu de la légende 
épique de l’Inde sont la contre-partie des cinquante Da- 
naîdes. Râhu et Rêtu (Pborkys et Kétô) figurent, dans la 
même légende , au nombre des Dânavas. Il n’y a riai de plus 
commun, dans le domaine de la légende mythique ou an- 
cienne , tout aussi bien que dans le domaine de la légende 
purement poétique, que ces contrastes dans lesquels on 
voit le même nom s’appliquer à deux choses opposée:^,, et 
s’expliquer par son contraste même. 

70. 

La Danaè *(à ne relever ici qu’un seul côté de son carac- 
tère) est transportée du cachot où elle a vécu dans la séche- 
resse et les ténèbres, pour être jetée en pleine mer. Elle est 
exposée dans le ciste avec son enfant, comme victime; elle 
y subit les épreuves de la navigation. Il y a presque une lé- 
gion de légendes védiques, épiques et populaires (dans les 
contes de la littérature des marchands et des marins), sur 

* Plin. HUl. nat, VII, cap. lvi, S 5. 

Strab. VIII, cap. vi. 
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des faits semblables qui se seraient passés dans Tocéan 
Indien; la légende du Nérités nous en offre un type. Nous 
allons le retrouver dai^s le Kâma des Céphènes, le vainqueur 
de la Kêtu, comme Persée de la Kétô; le vainqueur du 
Makarah, comme Héraclès, qui sort du veplre de la baleine. 
Le nom des Danaëns, comme nom d’un peuple, est aussi 
mythique que le nom correspondant des Dânavas, et ce- 
pendant le nom des Danaens a très-c«ertainement appartenu 
à une vieille race pélasgo-hellénique. 

Je n’ignore pas les absurdités des mythogpraphes à la façon 
des Apollodore et desDiodore, leur manière de dessécher 
le mythe pour en extraire une histoire d’un plat prosaïsme. 
Mais il faut distinguer deux choses dans ce qu’ils nous ont 
transmis : la source de la tradition locale et générale, et celle 
qu’ils empruntent aux poètes tragiques ainsi qu’à l’épopée. 
C’est encore en tout ceci qu’il faut distinguer à l’infini et ne 
jamais rien confondre. Les Danaëns n’ont rien emprunté ni 
à l’Arabie , ni à l’Egypte , ni à la Libye , comme Hérodote se 
l’imagine; mais ils se rattachent, sans contredit, à une race 
mythique de Dânavas, dans laquelle les éléments céphènes 
et âryas les plus contradictoires se mêlent et se confondent. 
Il y a le même culte des Dioscures et du dieu des stèles et 
des , colonnes , dans la dislipction plus ou moins prononcée 
des mœurs de la gynécberatie des uns , de la famille patriar- 
cale des antres. 


71 

Kêtu ( Kétô) est en soi un portentum, une apparition , ou 
lumineuse et propice, ou sombre et néfaste; c’est un signe, 
ou quelque chose de semblable à un hiéroglyphe, d’ou f:on 
indication de signe arboré, de drapeau , de bannière , portant 
avec elle une enseigne hiéroglyphique. H est diljJu Créateur, 
qjj’il fait un signe [keiwn) à ce qui n’avait pas de drapeau 
ou d’enseigne (aketave); dans ce sens, le monde est un 
composé de signes, d’hiéroglyphes. 
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Ketum krinvan akelave pesho maryâ apeshase 

sam uchadbkir adchâyathâh^ . 

Faisant un signe , ô mortels ^ à tout ce qui manquait de signe , 
faisant une forme et une figure à tout ce qui manquait de forme et 
de ligure, tu naquis (6 créateur!) avec les aurores, aux origines 
du temps. 

Ce créateur est le Pçshas-karî , le divin fabricateur, arti- 
saD, artiste, qui déroule le système de Funivers comme un 
composé de signes lumineux. Les Ketavab sont énumérés 
souvent au nombre de sept; ils sont une agrégation de 
pésbasab , d’hiéroglyphes , de figures coloriées, de peintures. 
Ce mot, qui dérive d’un radical pisli, reparaît dans le latin 
pictor, etc. sous la forme de pic, et sert à former un grand 
nombre de mots ; il se trouve particulièrement appliqué aux 
noms de rivières, de pics, de tribus, de lieux, de familles, 
de génies, etc. dans la région du Cliavila.sur le Pishon, du 
Kampila sur la rivière Peshat , etc. 

Toutes les apparitions lumineuses, comme toutes les ap- 
paritions monstrueuses , les unes dans l’ordre de la création , 
les autres dans le désordre du chaos , peuvent se comprendre 
sous le nom du Ketu au masculin , comme sous celui de la 
Kétii (Kélô), au féminin. 11 s’agit, en cela, d’une foule de 
portenta, de comètes des cieux, de baleines et autres mons- 
tres marins, des flammes d’un volcan sous-marin qui exige 
une victime pour le salut de la navigation, etc. Kâma, l’Érôs 
qui sort de l’Océan, cl qui est la victime engloutie par la 
Kêtu (Kéto), ou par le Makarah, le monstre marin, est, en 
même temps ,* la victime et celui qui rachète la viclimc par 
le sacrifice de sa personne divine. 

72 

Kâma est Makara kctanah , Makamkeiah, Makam-dhvad- 
chah, Mnkar-ângkah ; il a pour drapeau, pour enseigne, 

’ liicj. 1 , td. Rosen , hymne 6, shl. i, p. 8. 
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pour emblème, pour hiéroglyphe, le Makarah, la Kêlu, le 
monstre màrin, qui Tavait englouti, qui le renfermait clans 
son Ventre, comme dans un ci&tc, dont il sortit victorieux. 
C’est ainsi qu’il fut le premier des navigateurs de l’océan 
Indien; qu’il fut le prototype d’un Héraclès - Makar, d’un 
Persée, etc. c’est-à-dire, d’abord, d’un navigateur céphène, 
puis d’un navigateur ârya. 11 soumet l'océan Indien, le golfe 
Persique, la mer Rougé, la Méditerranée, l’Adriatique ,• la 
mer Ionienne, le Ponl-Euxin , etc. après que la navigation 
des Céphènes , suivie de celle des Aryas , eut envahi ces mers 
dans le cours des siècles. 

Ce mot Makarah n’a pas de racine dans l’idiome des Aryas ; 
il aura appartenu à la vieille race des Ethiopiens de l’orient 
et de l’occident, en passant d’eux et de leur culte aux Sé- 
mites et aux Àryas. Movers en a largement traité dans le 
premier volume de son important ouvrage; mais il a la manie 
de vouloir tout raihener à un type strictement phénicien. Il 
ignorait, du reste, complètement le rôle du Makara dans la 
mythologie indienne. 

Suivant Pausanias\ le Héraclès M^kar est le Makeris des 
Libyens si des Égyptiens. Il aborde, le premier la route de 
la Méditerranée, en posant le pied à Ichnousa, qui reçoit 
l’empreinte sacrée (le padam) du pas du dieu. C’csl donc î’île 
de la victime qui monte au ciel à travers l’atmosphère, en 
partant de* l’autel terrestre. 11 est absolument identique au 
Makafa-Kêtu, etc. de l’océan Indien. C’est le même dieu 
qui paraît ailleurs comme dieu des Rares , dans les îles des 
Rares. C’est le dieu dont l’arrivée , dans les mers de l’Occi- 
dent , doit Coïncider avec l’époque des rois fondateurs des 
pyramides, qui occupaient le Delta, qui étaient les tyrans 
de la vieille Égypte , et , de plus , navigateurs par excellence. 

* X , ca|». XVII. 
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73 . 

La riche tradition du Makar est toute gâtée par ia confu- 
sion que lesmylliographes y ont introduite. Sallusle' et Pli ne* 
Bavent quun prétendu Héraclès (c est-à-direle vainqueur du 
Makara), venant de l'Orient, c’est-à-dire du golfe Persique 
et.de l'océan Indien, conduisit une foule de peuples par 
l'Égypte et la Libye jusqu'en Ibérie, aux extrémités du 
monde. Cela doit ‘coïncider avec les rois tyrans qui oppriment 
l'Égypte et fondent les pyramides , qui occupent tout l'espace 
entre ia vieille Égypte, qu'ils ruinèrent, et celle des Hyksos, 
qui les expulsèrent à leur tour. Tels sont ces Géphènes de 
Jopé , tel est leur Héraclès et leur Persée. La muse des Grecs 
s'en est emparée, pour en transformer le génie et l’amal- 
gamer avec la tradition danaênne. L’étymologie que Movers 
donne à ce nom de Makar n’a rien de solide , au dire des 
philologues sémitiques ; quel qu'il soit , le vrai sens du mot 
nous échappe. En revanche, il reçoit une signification des 
plus riches de tous ces dieux , rois , nymphes , tyrans , de 
toutes ces sources, de toutes ces îles qui portent le nom de 
Makar depuis la mer des Indes , le golfe Persique , la mer 
Rouge, jusqu'à ce qu'ils paraissent dans la géographie my- 
thique d’Homère, comme dans la Théogonie d'Hésiode, 
au milieu du monde si riche des îles de l'Occidênt. 

74. 

La Gédrosie, la Kadrosia, est le pays des Râdràveyas, des 
fils de la Kadru, des hommes bruns, qui paraissent, avec 
les Dânàvas, avec les fils de la Dunu, dans le Véda, dans 
l'Inde mythique, et qui se reproduisent dans les Gédrosiens, 
les Éthiopiens orientaux, dont Lassen a savamment parlé. 
Le nom actuel de celte région est le Makran, et il lui vient 

* Bell. Jugurth. cap. xviii. 

^ Plin. Hist. nai. lib. V, cap vni. 
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des îles de la côte , qui est remplie de Makarâh , d'énormes cé> 
tacés. Ârrien en fait mention dans son Journal du voyage de 
Néarque. Le Poseîdonide la mer des côtes des Ichthyophages , 
qui construisaient leurs demeures avec leurs ossements , est 
Makarâshvah, le dieu qui monte sur le morfstre marin comme 
sur un coursier des ondes. L'océan Indien y reçoit le nom 
de Makar-âkarah, de la mine inépuisable de ces monstres. 
On l’appelle Makarin à cause de ces cétacés, Makar-âlayah, 
parce qu’ils y résident. Rien de plus vivace que le récit 
splendide des fêtes maritimes du KushasthMî, que celui de 
luttes maritimes contre les monstres dont abondent ces para- 
ges. La race ârya des Yâdavas envahit celle portion de l’Inde 
sur les Kusbikâh et les Matsyâh ; elle fait , comme eux , des 
expéditions maritimes ; elle pourchasse les Céphènes et leurs 
dieux jusque dans le monde des îles, du côté de l’Arabie et 
de l’Afrique. Sans parler des trésors de poésie épique que ces 
chants contiennent, il y a là plus d’un grain d’or à conquérir 
en fait de notions générales sur une très-vieille histoire d’une 
portion de l’espèce humaine. Tout cela est à fouiller, à trier, 
à scruter dans les légendes du Mahâbhâratam et du Harivan- 
sha. C’est une partie très -inattendue et toute nouvelle qui 
dévoile l’activité d’une vieille race de Kchatryas, éteinte, 
depuis des siècles, au temps de la conquête macédonienne. 

75. 

Les Yâdavas ont fait comme tous les Aryas. Se substituant 
à l’empire des Kushâh du Rushadvîpah maritime , fondant 
la cité de Dvârakâ sur les ruines de la cité de Kushasthâlî, ou 
régnaient les mœurs gynécocratiques , ils se sont laissé par- 
tiellement corrompre et envahir par ces mœurs. Ils se son* , 
entre autres, emparés du personnage mythique du Kâma, 
du vainqueur du Makare; ils l’ont fait renaître sous le nom 
dê*Pradyamnak , dans le rang de leur héros d’origine di- 
vine, lorsqu’ils ont voulu envahir les* Céphènes du côté de 
l’Océan , lorsqu’ils ont voulu explorer, à leur suite, les régions 
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lointaines , et s’emparer des richesses d’un monde des îles , 
des pays et des richesses makares. Les Pourânas empruntent 
généralement ces récits à des épisode! du Mahâbhâratam et 
du Harivansha; mais leur rédaction est des plus négligées. 

Le Makarah, monstre marin, poisson gigantesque, y pa- 
raît sous ^le nom de Shamharah, Ce Shambarah apprend 
que l’antique Kâma (Érôs) venait de renaître dans la famille 
des Yadus ; il craignit que l’Océan , jadis subjugué par Kâma, 
allât recevoir de nouveau un maître; mais, cette fois, un 
maître ârya dans la personne de Pradyumnah , lumière écla- 
tante , en laquelle le dieu céphène , dont le culte avait été 
effacé, allait revoir le jour auprès d’une autre race d’hommes. 
Voilà pourquoi ce Shambarah vola l’enfant au sixième jour 
de sa naissance ; il le jeta dans l’Océan pour qu’il y devînt 
la proie des Makares , ses sujets de l’abîme. 

Les légendes varient sur la manière dont l’enfant sortit 
du ventre de la baleine. La version la plus accréditée est la 
suivante. Son amante d’autrefois, l’Aphrodité de ce Nérités 
de la conque marine, tombée aux mains du tyrarf makare, 
du Makarin, du Shambarah, était devenue sa dâsî, son es- 
clave. Servante dans son harem, elle présidait aux fêtes de 
scs repas, à ses holocaustes, elle inspectait ses cuisines. Le 
tyran était, du reste , le roi des Dâshas , de l’île des pêcheurs. 
On apporta dans sa cuisine un énorme poisson, dont son 
esclave favorite ou sa maîtresse ouvrit le ventre , et en retira 
vivant l'enfant, qu’elle reconnut promptement pour être le 
même que son amant des vieux jours du monde. Elle le 
nourrit en secret, enflamma sa passion , et fit en sorte que 
ce Kâma, qui était ressuscité sous le nom de Pradyumna, 
égorgeât le tyran, le Shambara, le Makarah , purifiât l’îlc 
des Macares, la transformât en séjour des dieux et des im- 
mortels, et finalement retournât dans son berceau, au lieu 
où il avait été volé , et où les Yâdavas lui rendirent hommage. 

Le même thème antique surabonde dans la mythologie 
maritime des Libyens, des Sidoniens, des Phéniciens. Il brille 
dans celle des Grecs, des Kymris, des Gaéls, des Germains, 
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des Anglo-Saxons, des Scandinaves. On le retrouve, comme 
un signe de prodigie^ise antiquité, dans les légendes popu- 
laires de toutes les j embouchures de fleuves, depuis la 
Meuse, TEscaul, le Rhin jusqu’au Weser et à TElbe, sur 
toutes les côtes de la Baltique, en Scaniei'dans la tradition 
des Scopes anglo-saxons , des Scaldes du nord fïcandinave, 
dans rbistoire mythique des Lombards, chez Paul Warne- 
frid , etc. 

De là le nom de Shambara-Sudanah , de Shambar-âri , de 
l’égorgeur ou du lueur du monstre Makareus , donné, du 
reste, à TErôs de locéan Indien. 

76. 

Rien de plus historiquement curieux à suivre , dans le U1 
de l’épopée, que l’établissement des Yâdavah, de souche 
àrya, dans le pays de Kushasthâlî, sur les rives de l’océan 
Indien. L’alliance des Aryas et des Céphène.s fut le principe 
de la corruption des mœurs dans les rangs des Yâdavah, cor- 
ruption qui amena leur ruine. Elle se trahit déjà par la lé- 
gende du mariage du Yadu, leur ancêtre, avec les cinq hiles 
du roi des* serpents céphènes ou éthiopiens, nymphes ado- 
rée? «du pays des Cadrqsiens, des Râdraveyas, des peuples 
du Makran, de la cote des Makares. Les Yadus succèdent aux 
Kushas dans la région des voluptés cl des plaisirs, dans 
l’empire de l’Ànarla, qui tire son nom des danses, des fes- 
tins , des jeux , des pantomimes qu’on y célèbre en l’hon- 
neur des nymphes de la montagne et de l’Océan.: c’clait dans 
les lieux oif aflluait le riche commerce de l’Inde, de la Perse , 
de la Sérique, de la Susiane, de la Babylonie, de l’Arabie, 
de l'Éthiopie, où il avait à la fois un point de départ, un 
point d’arrivée et un centre. 

Yadu fut uii vrai Kâma dans son genre, le vrai type de 
Pradyumna, son descendant. Entouré des nymphes de la 
montagne, il se laissa séduire par les -nymphes de l’Océan. 
Le démon volcanique des côtes maritimes, Dhumra-varnah , 
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Tenlève. C'est le démon qui a la couleur des tourbillons de 
fumée et de flammes; c’est celui aucjiuel on sacrifiait une 
victime humaine; c’est le cruel Makflra, le Macareus, que 
cette offrande seule pouvait apaiser. 11 s’empare de Yadu 
dans les grâces de la beauté et de la jeunesse « l’attire dans 
les abîmes*; lui ouvre son palais de TOcéan. Ses filles, issues 
de la race des Kâdravqyas , des hommes bruns , des dragons, 
l’entourent, le séduisent, l’aiment. Il devient l’épotix des 
cinq nymphes de la race des serpents; elles lui donnent cinq 
fils, évidemment créés sur le type des cinq gentes de la 
race des Aryas , à la différence que ceux-ci sont de caste mé- 
langée , étant le produit de Tunion de la race blanche et de 
la race brune. x\rrêtons-nous un instant sur ccs Pantcha- 
dchanâh ou plutôt sur leur personnification dans un tyran de 
la mer qui porte ce nom , et s’enlace dans l’histoire héroïque 
des Yâdavas. Quel que soit le roman de l’île Panchée, dont 
paHe Évhémère, et qu’il place dans l’océan Indien, il est 
permis d’y trouver l’indice d’un conte maritime; car le nom 
de Panchaïa rappelle les Pantclia-dchanâh , issus de l’alliance 
de la tribu ârya et deda tribu éthiopienne. Le conte qui les 
concerne a dû être célèbre dans les ports et marchés de 
l’Arabie heureuse , de la côte des Somâlis et dans la vieille 
Égypte. 


77. 


Je viens de dire que le monstre du nom de Panicha- 
dchanah est une personnification évidente des Panlcha- 
dchanâh , qui sont la postérité du Yadu et des cinq nymphes 
de l’empire sous-marin , des volcans des côtes de la Gédrosie 
et djp l’Arabie. Or ce Pantcha-dchanah^ revêt la figure d’un 
Timali ou d’un Timih, c’est-à-dire d’un Makarah ou d’une 
Kétô. Cétacé monstrueux, il avale une victime, l’enfant 
Sândipani , qui s’était rendu au sanctuaire de Somanâtha dans 
le Guzerate , sur les rives de l’Océan, Ce sanctuaire était'' fa- 
meux par le culte du dieu Lunus et de ses nymphes, les vingt 
^ Jïanvansha, adbyâyah 90, p. 6i2-6i3; Mahah. vol. IV. 
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sept constellations du zodiaque des Gandharvas ; c’est le même 
qui se retrouve chez Ips Céphènes de Suse, de Babylone et de 
TArabie. Les temples! et les santtuaîres de ce dieu devaient 
relever du plus antique et, pendant un temps, du plus fameux 
de tous , de celui du Guzeralc dans le voisinage de Kusha* 
sthâlî , vrai point central pour le rayonnement des bulles océa- 
niens et des colonies océaniennes. , 

Que l’on se rappelle maintenant ce que Manéthon raconte 
deTimaos ou de Tiinaïos , le Pharaon impie , après lequel eut 
lieu rinvasion des Hyksos. Ce Pharaon doit avoir appartenu à 
la race des Berbers ou des Nubiens, qui détruisirent le règne 
des primitifs Pharaons , qui changèrent le culte de la vieille 
Égypte et.bâtirent les pyramides. Y aurait-il un rapport quel- 
conque entre le démon de la côte des Troglodytes , dont dé- 
pendaient les Troglodytes des èôtes africaines de l’océan In- 
dien et le Timaïos de Manéthon ?Ce qu’il y a de certain , c’est 
que l’océan Indien fut la route de l’invasion de l’Afrique 
par les Céphènes, dans leur passage d’Égypte en Libye, et 
dans le pays des Philistins, aux temps les plus reculés de 
l’Occident. Il est même possible d’en dessiner les grands 
traits , par le rapprochement des mythes et des coutumes. 

Les Yadus eurent leurs Dioscures comme les Céphènes. 
L’uA d’eux, le noir (Krichna, l’autre étant le blanc, Bala), 
pénétra dans l’Océan pour anéantir l’empire du Timih (*du 
Makareus), qu’il enleva de son habitation, de sa conque 
(Shankhah). Il lit des ossements du monstre une conque fa- 
meuse, qui reçut le nom de Pântcha-dchanya. 11 se trans- 
porta ensuite auNarakah , sur les côtes de la Gédrosie, dans 
l’enfer soüs-marin, dont on lui refusa l’entrée. Aussitôt il 
sonna de la conque; l’enfer trembla, toutes les portes. s’ou- 
vrirent; il s’empare des trésors de l’abîme, délivre l’enfant 
du royaume des morts et le ramène à ses parents sur la 
terre. 

**En relisant dans Diodore ^ tout ce qu’Évhémèrenous conté 
de fables sur son île Panchaïa, il mô semble assez proba- 
* V, cap. xM-xLvî. 
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ble qu elle repose sur le conle indo-arabe des cinq tribus 
des Pan Icha-dchanâb, issues de Tunion^du Yadu et des .cinq 
nymphes de VOcéan. Uile Pancbaïa . disparaît lorsque 
dieu des côtes du Guzerale a lué le Pantcha-dchanab et fait 
de ses os la conque qui lui ouvrit Tenler sous-marin, et 
abolit le règne du dieu de la mort, dont il s’appropria les 
dépouilles. 

78. 

Les Pantcha-dchanâh , mélangés de Yadus et de Kâdra 
véyas , d’Aryas et de Gédrosiens ou Céphènes , paraissent 
avoir été , à une époque très-reculée , les maîtres de la navi- 
gation de l’océan Indien. Cela dura jusqu’au temps de 3a 
destruction de l’empire de Dvârakâ, ou de l’empire des 
Yadus , qui avait succédé à ’celui des Céphènes de Kusha- 
sthâlî. L’envahissement de l’Océan par Je dieu noir, l’un des 
deux Dioscures qui a passé des Céphènes aux Yâdavah ; la 
destructifikn du Pantcha-dchanah ; la rouie qu’il se fraye jus- 
qu’au royaume de la Mort , en faisant retentir la conque 
Pântcha-dchanyam ; la destruction de l’empire de Narakah sur 
les côtes de la Gédrosie; l’accaparement des richesses de 
l’Océan; la cité des Yadus, le commerce, les fêles, la*débau- 
che des citoyens , tout cela finit par faire éclater d’orguëil. et 
d’outre-cuidance. 11 y eut une guerre intestine, qui n’a abso- 
lument rien de commun avec le sujet des guerres du Mahâ- 
bhâratam, quoiqu’il ait plu aux compilateurs de ce vaste 
assemblage de poèmes, et à la secte des Vaichnâvas, de fy faire 
entrer, par un con Ire-sens des plus faciles à reconnaître. 

79. 

Wilford et, après lui, M. Langlois, le traducteur du 
Harivansha,*^ont porté leur attention sur Je cinquième des 
fils de Yadu , et , en même temps , sur cette région d’un 
Shaiikhadvîpa africain*, qui n’esl autre que la Troglodytique , 
résidence du dieu de la conquête et de l’Erôs, victorieux de 



517 


COSMOGONIE DE SANCHON 1 ATHON. 
l’abîme. Le cadet des cinq Yadus gouverna dans une île 
rendue fameuse par^’ empire que les femmes y exerçaient. 
Ces femmes étaient Issues de la race des Kâdraveyas, des 
Gédrosiens, des Serpents. Il y avait dans ^^tte île une popu- 
lation serve , les Madgouras , qui était habile à plpnger dans 
rOcéan, pour la pêche des perles. Wilford et Langlois ont 
cru y rencontrer Tile de Madagascar, et Benfey a été du 
même avis; ils ont même pensé que le nom des plongeurs 
Madgouras pouvait correspondre à celui .des Madécasses. 
Quoi qu’il en soit, il est certain que la pêche des perles avait 
pris , dès une haute antiquité, une grande extension sur les 
rives de l’océan Indien ; qu’elle ne s’exerçait pas seulement 
sur les rives du golfe Persique, mais encore sur les côtes de 
l’Arabie et de l’Afrique. 

Tout ce monde des îles est des plus curieux à étudier 
pour les premiers temps de la navigation dans un très-vieux 
monde. Le Malabar, le Guzerate , la péninsule de Kalch, les 
ports situés aux embouchures de l’Indus, ceux du pays de 
Las , et les ports de quelques points des côtes de la Gédrosie , 
les îles et les cités du golfe Persique, l’Oman, le Iladra- 
maulh, le Yémen, la Troglodylique , la côte deSomâlis, le 
Zan^uebar jusques et y compris le rayon de l’île de Mada- 
gascar, tout s’y rapporte. Une partie de la population des 
Malais , jointe à la population arabe et africaine , ont servi 
de pilâtes et de pêcheurs aux marchands opulents de race 
céphène pure et de race ârya mélangée de Céphènes ; cela 
seul sert a expliquer les grandeurs et les richesses de Suse, 
Babel, Ninus, de la Sabée, de Méroê, de Thèbes et de Mem- 
phis, dans les temps ou il n’y avait pas encore d’Europe, où 
Sem, Japhet, les Âryas et les Touraniens dormaient 'encore 
dans le berceau de leurs ancêtres. 

On peut remonter beaucoup plus haut que les^Yâdavaset 
que les Kâdraveyas ; on peut arriver à ces temps d’un très- 
vieux monde , où la curieuse légende des Dakchas nous ré- 
vèle l’organisation ds culte d’un Somanâtha, dans le Tîrlham 
de Prabhasa’, qui précède la fondation d’une Kushasthâlî, 

35 


XIV. 
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laquelle esi antérieure d'un grand nombre de siècles k celle 
d'une Dvârakâ dans le même pays d'Aiiarlta, dans le même 
Guzerate. Le dieu de ceTîrtbam.ie dieii Lunus ,leGandharva 
du nom de Dakdùa, l'Atlas, l'astronome qui ordonna le plus 
vieux zodiaque lunaire est le vrai Dieu , le vrai principe de 
la navigation de l'océan Indien. Ce zodiaque lunaire esl 
originaire de Kusch et' de Chavila „ dans les pays des Gan- 
diiarvas de l'Asie centrale; nous le rencontrons chez les Man- 
darins de la Chine, avec un calcul mythique des temps et 
des âges du monde, qui esl la propriété commune des Man- 
darins , des Matsyâh ou Kushikâh de l’Inde centrale et de 
l'Inde océanienne, des Babyloniens et des plus 'vieux Ara- 
bes, etc. Le dieu Lun us domine dans le Sonianâtha, et étend 
son influence superbe jusque dans le vieille Babyionie : té- 
moin Bérose. Je n’ose ici m’appuyer sur le déchillVemenl que 
Rawlinson a entrepris, en rendant compte des inscriptions 
des temples de la vieille Susiane et de la vieille Babyionie. Je 
ne puis cependant me dispenser d’attirer l’allention sur ce 
qu'il dit de ces temples du dieu Sin\ qu’il appelle le Lunus 
des Ninivites , parce que les Mendéens lui donnent ce nom , et 
que ces Mendéens ont conservé des portions inléressanles 
de croyances particulières à la Chaldée, dans un état de 
délabrement extrême , il est vrai. Le nom original de ce' Sin , 
comme l’appelaient, selon Rawlinson, les Sémites céphé- 
nisés de l’antique Ninus , fut Hurki , à ce qu’il semble. Mais 
qu'est-ce que signifie ce mol « probablement, »> en matière de 
lecture hiéroglyphique, et sur quelles probabilités fonde- 
t-il cette lecture? Voihà ce qu’on est tenté de lui demander, 
tout en admirant une instinct de divination dont il a donné 
plus d'une preuve. Cela n’empêche pas, malheureusement, 
une assez forte absence de toute critique en matière de my- 
thologie ancienne. 

L’extension du culte de ce dieu Lunus dans le rayon des 
côtes de l’Inde, de la Gédrosie, de la Susiane, de la Baby- 
lonie, de l’Arabie, de la Troglodytique , du Zanguebar, de 

' The Hhlory of Herodotus , vol. 1, essay lo, clia|>. viii,'p. Ci/j-8. 
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rîle de Madagascar et d'une portion de l'intérieur de l'Afri- 
que, mériterait une forte investigation. Les plus anciens 
documents, car ils sont les seulS qui aient échappé à l’action 
de l’islam , sont ceux que nous fournit la v«6ille Inde. L'œu- 
vre de l’islam a souvent été de combler un puits dont, ce- 
pendant, il n’est pas impossible de sonder la profondeur, si 
l’on sait nettpyer ses ab 9 rds et percer de nouveau ses ouver- 
tures. 

80. 

Les Purânas ont fait d'énormes emprunts aux Brâhmanas 
du Véda et à la poésie épique. Ils y ont mêlé partout l’es- 
prit de secte, une philosophie des derniers jours de la spé- 
culation indienne, une énorme négligence de rédaction, sans 
parler d’amplifications pitoyables. Ce n'en sont pas moins 
des mines qu’il est nécessaire d’exploiter, si l'on y met la 
précaution indispensable, et si l’on descend dans ce puits en 
purifiant l’air du méphitisme qu’il exhale. 

Un dés noms d’Agnis est Prâtchînavarhis. Ce nom lui 
vient de ce qüe les Aryas, pour purifier le pays des serpents 
du Kushadvîpa, fauchèrent l’herbe sacrée, le kusha. C’était 
un symbole ârya de la prise de possession d’un pays. On le 
relrbuve chez les Grecs, les Latins, les Germains, etc. aussi 
bien que c^iez les Àryas. Après que l’herbe était ainsi coupée, 
en signe de la purification et de la soumission du pays con- 
quis , le foyer deâ Àryas y remplaçait le foyer des Céphènes 
L’herbe sacrée était placée autour de l’autel, de telle façon 
que les pointes de cette herbe se trouvaient dirigées du côté 
de l’orieril; de là vint le nom de Prâtchînavarhis, donné au 
dieu du foyer des Àryas. Ce nom védique est devenu un 
personnage historique pour les compilateurs des Purânas. 

81 . 

Ce dieu du foyer des Àryas s’établit sur les rives de l’o- 
^'éau Indien, où il épouse imeSavarnâ, une nymphe de 
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l’Océan, cesUà-dire une femme ârya, de même couleur, de 
même caste et de même figure que lui^ Il eut d’elle, dix 
fils du nom de Pratchetasah ; ces dix «fils sont le symbole 
des dix gènérattli£\s d’un monde primordial, que nous ren- 
controns , sous plusieurs formes , dans les Bràhmanas du 
Véda, et dans la foule des légendes qu’on leur a emprun- 
tées. Tels sont les patriarches convenus d’une, époque pri- 
mordiale, que nous rencontrons partout, dans la tradition 
des Mandarins, chez Bérose aussi bien que dans la Genèse, 
quoique le sens diffère grandement dans ces rédactions , qui 
proviennent évidemment d’un type commun. Ce type re- 
monte, pour rindc cépbène et brâhmanique, au Dakcha, au 
Daskylos , à l’ouvrier du monde , au Dactyle , et aux dix 
doigts de ses deux mains. L’ouvrier créateur des cieiix et 
de la terre devient le père des hommes , le Pradchâpati , ou 
le Savitar, qui engendre les dix générations d’une vieille es- 
pèce humaine. 

Pratchetas est un terme emprunté aux hymnes du Véda. 
On l’applique au Tvachtar ou à l’Asura, à l’esprit de vie, à 
l’ouvrier du monde; on le donne aussi au Tvachtur garhhah, 
au dieu de la foudre , à son fils , qui est porté sur l’autel par 
les dix sœurs, nymphes et filles du Tvachtar, et qui l’engen- 
drent, comme nous l’avons déjà vu. .Celui-ci est le Dakcha, 
le fort, l’habile, qui développe le système de la création. 
C’est un Atlas , aux nombreuses filles, mères de la race des 
dieux, des demi-dieux, des dragons, des hommes, etc. 

Pratchetas signifie le dieu sage ou éminemment sage. Les 
dix Pratchelâsah , le corps de sa postérité, sont des patriar- 
ches, ancêtres de l’espèce humaine. Nés sur les rives de 
l’océan .Indien , ils plongent dans les abîmes de la mer; puis 
ces dix Pratchetasah sortent à la suite de dix myriades de 
siècles , portant en eux le germe des générations futures. 


^ Vischnu pur. lib. I, cap. xiv, p. 106-109. 
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82 . 

Tandis qu’ils étaient ensevelis sous l’Océe^, et que la terre 
restait vide d’hommes, elle fut couverte d’arbres, de sorte 
qu’elie reçut l’aspect d’une forêt gigantesque V îis sortirent 
de rOcéan , à l’instar des génies d’up foyer volcanique, em- 
brasé sur les bords de la mer. La fureur saisit les Pratebe- 
lasah , et cette fureur alluma un vaste incendie , qui con- 
suma les arbres. Soma, le dieu Lunus, qui régnait sur les 
côtes du Guzerate, calma leur rage et apaisa leurs flammés. 
Une Gandharvî, nymphe des bois, née des gouttes de la 
rosée nocturne , de la transpiration des arbres (Mâricbâ fut 
son nom), fut maritalement unie, par Lunus, aux dix Pra- 
tchetâsab. Elle repeupla le monde des bois , en donnant nais- 
sance au Dakcba , à l’Atlas, au sontien du système d’un 
monde renouvelé sur les côtes de Guzerate ; à celui-là même 
qui fut le père des nymplies des maisons du zodiaque lu- 
naire , et auquel remontent ainsi le culte et le temple de So. 
manâtha. 

83 . 

• Nous voici arrivés à un des plus curieux fragments de 
l’antiquité, Il est vrai qu’il n’est plus qu’en lambeaux dans les 
Purânas, le Harivansha, etc. mais il trahit les restes d’une 
très-vieille rédaeftion dans des distiques qui se reproduisent 
sur le même type et sous la même forme. C’est bi Kapivaktra 
qui est ici en scène, le Cercops des Céphènes, le Vînâsya, le 
Gandharva qui a la tête de singe et aussi la tête d’une lyre 
à sept cordes. Il est, comme nous le savons déjà, le débris 
d’unTholh, d’un Hermès, d’un Psychopompos , d’un guide 
des âmes. Les Yâdavah l’adoptent, plus lard, en le trans- 
formant en bouffon de cour, en messager d’amour, en mime , 
djEfnseur, chanteur, musicien, en dieu des roules, toujours 
par voies et par chemins. Il séduit deux générations issues 

‘ Vischnu pur, cap. xv, p. i î o-i lO. 
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de Dakclia; il les engage à visiler les pays étrangers, à s’em- 
barquer sur l’océan Indien, à explorer les extrémités du 
monde; mais ceux-ci ne reviennent, plus. Dakcha allait 
frapper le séduo^ur de son courroux, il allait punir cet au- 
teur du Narman, de tant de folies, ce faiseur de contes, ce 
sage Zingane, ce débris d’un vieux monde, qui s’épanouissait 
sur les rives de la Narrna-dâ, de la rivière du Guzerate, 
quand les pontifes brahmaniques le lui enlevèrent, en le fai- 
sant passer dans leurs rangs , et en l’adoptant sous le nom et 
la figure de Nâradah\ 

La première génération des Dakchides , séduite par les 
conseils perfides de cet Hermès, porte le nom de Hary- 
ashv{<s , de coursiers verts ou coursiers d’or. C’est le nom des 
coursiers du dieu de la première moitié de l’année. La se- 
conde génération porte celui de Shaval-âsbvas , de coursiers 
bigarrés, tachetés; ceux-ci vont à la recherche de leurs frères 
et nous offrent le type de la course annuelle de l’autre moitié 
de l’année solaire. Nous avons ici les Bâdaveyau des Cé- 
phènes ou les Dioscures. C’est exactement le pendant des 
Shyâma-shabalau , de Kerberos et d’Orlhros , du chien noir 
et du chien tacheté; ce sont les types et les guides des expé- 
ditions de la race céphène sur l’océan Indien, dans les vieux 
temps du monde. Le Harivansham nous donne la rédaction 
suivante de ce curieux passage. 

dakchasya puttrâ Hary-ashvâ vivarddhayiehavah pradchâk 
samâ^atâ mahâvîryâ Nâradas lân uvâlcha ha 
hàlishâ vata ynyam vai n-âsyâ dchântllia vai bhiivah 
pramânam. sruchta-hâmâ vai pradchâ prâtclielas-âtmadchâh 
antar àrdhvam adhash tcha iva kalham srakchyatka vai pradchâh 
te tu lad vatchanarn shratvâ prayàtâh sarvato dishah 
ady-âpi na nivartlante samudrebhya iv-âpayâh 

Les Hary-ashvâh , fils de Dakchas , voulurent croître en nombre 
et peupler le monde de leurs enfants. Ces hommes grands et éner- 
giques s'assemblèrent, lorsque Nâradah, se présentant dans leur 

* Visehnu pur, p. 117-118. 

lJurivansha, adliyâya 3, p. /j/iy; Mahâbhâratarn , \ol. IV, ‘ 
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réunion, leur parla ainsi : «Enfants légers et irréfléchis que vous 
êtes, vous ne connaissez donc pas la mesure et toute l’étendue de 
cette* terre ? Ô petits-fiis des Pratchetasah ! vous qui avez le désir 
de vous étendre , d’engendrer une postérité nombreuse , comment 
parviendrez-vous à peupler ce monde de vos enfants , dans la terre , 
au-dessus de la terre, au-dessous de la terre?» Ils entendirent cette 
parole, et se mirent en rouie pour parcourir de tousscôtés les ré- 
gions de l’univers. Mais , jusqu’à ce jour, ils ne sont pas encore 
revenus, pas plus que les ‘fleuves ne reviennent en roulant Içprs 
ondes dans l’Océan. 

Bientôt Nâradah engage les Shabalâshvâh à aller recher- 
cher leurs frères. 

vivarddhayischjavas ie lu Shabalâshvâh pradchâs tadâ 
pûrv-olîtam vatchanain , . . nâradena iva tchodiiâh 
anyo' {a)nyam ùtchus le sarve samyayâha mahâmunih 
hhrâtrinâm padavim dchnâtum gantavyarn n-âlra sanshayah 
dchnàtvâ pramânam prhhivyâsh tcha suhkam srakchyâmahe pradchâk 
eh-âijrâh svaslha ’m<inasâ yafhâvad anupürvashah 
le [(i)pi tenu iva mârgena prayâlâh sarvato disham 
adi~âpi na nivarttanle samudrebhya iv-dpagâh *. 

Les Shabalûshvâli voulurent croître, eux aussi , en nombre et peu- 
pler le monde de leurs enfants. Surexcités par les paroles que Nàrada 
venait de leur adresser, à leur tour tous se réunirent et sc dirent 
l’uiî l’autre : « Il n’y a pas de doute, le grand saint a en raison de nous 
engager à nous mettre en marche, pour explorer la route qu’ont 
suivie nos frères. Quand nous aurons appris à connaître toute la me- 
sure et toute l’élondue de la terre, nous arriverons au bonheur de 
pouvoir multiplier notre race.» Leur pensée se fixa sur cette idée, 
comme sur une pointe unique; opiniâtres dans leurs volontés, ils 
firent comme leurs aînés, et ils allèrent, par toutes les régions, 
jusqu’aux extrémités de la terre; mais ils ne sont pas encore revenus, 
jusqu’à ce jour, pas plus que les fleuves ne reviennent , e.n roulant 
leurs ondes dans l’Océan. 

On dirait les Christophe Colomb et les Gansa d’une épo- 
que mythique. 11 fallait celte force pour envahir une portion 
du globe , comme firent les Couschites et les Chaviléens , les 
’ Ilarivanfha, etc. p. ùihg, àbo. 
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Céphènes , les Ethiopiens orientaux , aux deux époques d'un 
inonde antédiluvien et d’un inonde ppstdiluvieri. Telle est 
cette race de Makares , des tjrans makares et des vainqueurs 
des Makares, T^s sont ces dieux makares , ces démons ma- 
kares, ces îles makares de l’orient et de l’occident, telles 
sont les sources Makares , les vierges Makares , sur lesquels 
on pourrait composer toute une monographie très-étendue, 
d’après la vive trace qu^ils ont laissée dans l’esprit, le sou- 
venir, l’imagination des Danaens , des Achéens , des Minyens , 
des Ioniens et de leurs prédécesseurs , les Pélasges , les 
Thraces , les Méoniens , bien avant l’ère de Sidon et de 
Tyr, bien avant l’époque des Hyksos . du temps des tyrans 
qui bâtirent les pyramides d’Égypte, du temps des Kares, 
â l’époque d’une vieille Europe des rives de la Méditer- 
ranée et de l’Adriatique, d’une Europe éthiopienne. 

TROISIÈME DIVISION. 

DES OPHIONIDES. 


CHAPITRE r. 

LE DRAGON VEDIQUE ET LA RACE DES DRAGONS. 

1 . 

11 existe un rapport curieux entre la race de Tvachtar et 
la race des Rudrâsah ou des Marutah , qui deviennent des 
Bhrïgus, grâc’e à leur participation aux sacra d’Agni et de 
Sonia. Ces Bhrïgus conservent encore longtemps des traces 
du culle d’un Tvachtar qui les a civilisés. Leur Varuna, qui 
est, par rapport à Tvachlar, ce qu’Ouranos est par rapport a 
Akmôn, ne ^e dégage que très-lentement du principe de son 
origine. Il est cet Ouranos de la Théogonie d’Hésiode , qui naît 
postérieurement à la grande étendue de l'espace terrestre qui 
porte le nom de Gé. Celle Gé est la mère d’Ouranos ; elle est 
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une Aditi originelle , qui engendre son fils d*eile*mêine. Ce fils 
est son Monogenès. fille Tengendre pendant la nuit, d'après 
Hésiode ; elle le pro4uit aussi étendu , aussi infini qu'elle- 
même, afin qu'il puisse de nuit la couvrir s&ut enlière, et 
ainsi la féconder. On trouve encore dans les hymnes du Véda 
certaines traces qui prouvent qu’ Aditi, la mère de l’Aditya 
( d’Ouranos ou de Varunas), a eu ce sens de la pure 
étendue terrestre. Elle fut déesse, une, éternelle, identique 
à elle-même , et identique ainsi à la nuit éternelle , à la nuit 
une, indivisible. Ouranos a reçu la mêm'e étendue, une, 
indivisible, pareille à celle de cette mère qui ne fengendra 
que pour qu'il la fécondât et la couvrît de toutes parts. Mais 
ce Varouna ou cet Ouranos, cet Àditya, celle Aditi, sa mère, 
changent entièrement de caractère , quand Varouna abolit 
le culte du Tvachtar, quand il devient le créateur du ciel et 
de la terre. Aditi n'est plus alors que le principe auguste 
d’une éternité ; par la création, le dieu sort de cette éternité ; 
il ^ rentre quand il se relire en soi. M. Roth a justement 
observé que ce sont là les plus purs et les plus nobles de 
tous les hymnes du Véda. 

Plus tard Indra apparaît comme le rival de Varuna. D'a- 
bord il se* partage avec lui la royauté du monde dans une 
parlâe des hymnes; puis il l'abaisse, il le dégrade et le re- 
lègue dans rOcéan. Il aspire, à son tour, à parvenir au rang 
du Créateur, sans y arriver d’une manière constante. Il est , 
en général , l’équivalent complet d'un Zeus Olympien et d’un 
Jupiter Capitolin. 


M. Weber ^ nous a donné une belle traduction et un ex- 
cellent commentaire d'un vieux brâhmanam du Véda, qui 
renferme les notions les plus antiques sur la divinité de 
Varuna. Il est conçu dans un esprit radicalemênt différent 
dt» hymnes, et bien plus dilTérenl encore de la façon dont il 

* Zeitschr. der deutsch, morg. Geselb. vol. IX*. eine legende des Çatapa- 
tha-brâhmafw , p. aSy-a/iS. 
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se manifeste, depuis rasccndant acquis par Indra, le dieu 
des Angiras ; soit qulndra partage d’abord l’empire du monde 
avec Varuna, pour toute l’époque où la puissance des Bhrïgus 
balance celle d^s Angiras ; soit qu’Indra l’opprime en se subs- 
tituant totalement à son empire , du temps que la puissance 
des Bhrjgüs fléchissait ou succombait sous celle des Angiras. 
On sait que le Varuna^de la poésie épique n’est plus que le 
dieu de la mer ; c’est le département dans lequel Indra l’a 
confiné , quand il en fait son sujet. 

Le Varuna du brâhmanam n’est pas le dieu des cieux, 
niais le dieu de l’Orcus, celui qui prépare les châtiments 
aux races cannibales des forêts , sauvages d’un monde pri- 
mitif Il punit la présomption du Bhrïgu ( du Phlégyas , 
comme M, Weber l’a montré, de l’Hybristès des Grecs), en 
l’envoyant faire la visite des enfers, pour qu’il ne s’exagère 
pas à lui-même sa grandeur et sa sagesse , et qu’il ne s’élève 
pas au-dessus de son père. Varuna est ici le Vieux des Jours, 
non pas comme le dieu des cycles et de l’évolution des tenàps, 
mais comme le dieu d’une humanité décrépite. Celle con- 
ception d’un Varuna, comme juge des vivants et des morts, 
a été conservée dans les hymnes du Véda ; mais elle y a été 
dépouillée du caractère de férocité sous lequel elle paraît 
dans le brâhmanam. Naguère Rudrâsah , et fils d’un éhas- 
seur divin, dont les morts formaient le cortège nocturne en 
parcourant les airs, les Bhrïgus n’y sont plus, comme jadis , 
privés des sacra de Sonia et d’Agnis, n’y sont plus incapables 
de s’élever aux cieux. Quoiqu'ils aient reçu ces sacra de 
la par t des Gandharvas, ils restent encore attachés à une 
sphère d’idées triste et sombre , dont ils sortent graduel- 
leniept^par la force de l’âme. Les hymnes du Véda nous font 
suivre leurs progrès. Ouranos ou Varunas sort de scs ténè- 
bres; il est le grand dieu, créateur du ciel et de la terre; il 
institue les mcra d’Agnis et de Soma. Il est essentiellement 
distinct du Tvachlar, en ce sens qu’il n’est plus litléralemêht 
conçu comme un simjilc ouvrier, mais comme uc esprit pur, 
le législateur de la famille et de l’Etat. Comme dieu de la 
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justice, il est sévère aux coupables ; mais la terreur ne l’ac- 
compagne plus comfne précédemment. Il est le roi de la 
race des Bhrîgus, il .est leur jifge, et il leur ouvre la voie 
d’un paradis des pères , d’un séjour des deux. 

3. 

Il faut distinguer le Tvachtar et le Varuna , le Gandliarva 
et le Bhrîgu , et esquisser (le sujet comporte d’assez grands 
développements) la part du Gandharva dans le principe de 
la cullure du Bhrîgu. Celui-ci est, en principe, Rudrâsah, 
c’est-à-dire le fils d’un Rudra, d’une sorte de chasseur sau- 
vage , type de rhomme mortel , du fils des larmes , puissant 
par le Manas (mens), mais intérieurement déchiré, boule- 
versé. De là naît , plus tard , le type védique des onze Rudras , 
type qui provient des plus anciens sages d’entre les Aryas; 
de ceux qui adoptèrent le tableau, tracé par les Céphènes 
des dieux de l’organisme du corps humain, dans ses rapports 
avec l’âme humaine. Ce tableau est, comme je le dis, em- 
prunté à leurs'maîtrcs, aux pontifes bixins,qui ont découvert, 
dans l’homme le rapport des cinq sens , des cinq organes 
des sens éi de l’âme unique, infiniment divisée par l’action 
’desîiens et de leurs organes, quand l’homme était livré à ses 
passions, quand il était le Rudra de la vie sauvage, quand il 
était déchiré vif, écartelé au dedans et au dehors, morcelé 
comme Dionysos^, quand il subissait les consé(|ucnccs de la 
vie des passions, de la vie sauvage. Les pontifes de Rudra, 
représentant cet étal de choses, s’emparaient. de leur dieu 
comme de leur victime, et cela sous la figure de la victime, 
comme homme ou bête des bois. Ilslemorcclèrent, le déchi- 
rèrent, se le partagèrent, sans le sanctifier par le feu de l’au- 
tel. Amâdâh ou Omadioi , ils mangèrent crues les chairs pal- 
pitantes de la victime. 

''Lorsque le Gandharva leur communiqua les sacra d’Agnis 
et de Soma, voici ce qui arriva. L^ victime n’était plus 
déchirée vive ; on la découpait morte ; elle n’était plus 



528 DÉCEMBRE 1859. 

mangée crue, mais cuite. Le mourant n’allail plus dans les 
airs, il montait au ciel. L’âme n’ était ^lus passionnée , elle 
s’était calmée ; elle n’était plus divisée^ mais une. Le Soma , 
dans lequel on apprêtait le jus de certaines plantes , en pres- 
surant , en macérant le dieu caché dans les sèves de ces 
planles, él&it la ligure de cet homme ou de ce pontife, et de 
ce dieu ou de cette victime. Il était lacéré , déchiré figurati- 
vement, mais dans un autre but , celui de la renaissance; 
bu à l’autel, il devenait une source d’inspiration , un principe 
d'élévation pour l’âme; il communiquait à l’homme la vertu 
génératrice qui servait à perpétuer la famille. 

a. 

Le Tvaclîtar, le Gandharva a donc beaucoup fait pour le 
Bhrïgu; et cependant le Bhrïgu veut le dépouiller; il veut 
lui enlever les sacra d’Agnis et de Soma; il veut se les appro- 
prier d’une façon exclusive. Il est donc ingrat ; mais cette 
ingratitude a une cause, et même deux. L’une se trouvait 
dans les mœurs de la gynécocratie, que le Bhrïgu reprochait 
au Gandharva; l’autre, dans la tyrannie du dragon, fils du 
Tvachtar, démon du feu volcanique , démon qui enlaçait les 
racines de l’arbre du monde (arbre de la sagesse, figuili^de 
l’homme, figure du Kosmos), et aspirait à dominer les trois 
mondes , le ciel , l’atmosphère et la terre , qu’il assujettit 
jusque dans ses entrailles. < 

L’ensemble de ces faits mythiques est épars dans les 
hymnes du Véda. La guerre du Bhrïgu contre le Gan- 
dharva; du Trita contre le dragon, guerre à laquelle suc- 
céda celle d’Indra contre le dragon , quand Indra se subs- 
titua au Trita; toutes ces luttes roulent sur les antécédents de 
pareilles conceptions. Le tableau en est très-certainement em- 
prunté à uiï thème qui figurait dans le système du Gan- 
dharva et des pontifes de la race brune. La lutte s’établit 'au 
point intermédiaire entre un commencement et l’achèvement 
d’une œuvre. Nous trouvons ce point dans le monde phy- 
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sique , dans la crise des phénomènes chimiques. La race 
brune y voyait le conflit des éléments de la matière, lors de 
la formation des mondes. Nous hobservons ensuile dès qu’il 
s’agit du monde réglé et ordonné dans ses vafiations , c’est- 
à-dire dans l’ordre des saisons , dans leurs intermittences , à 
ces époques où la sécheresse, où l’inondation ,5ptc. se pro- 
longent, et qu’il semble qu’on ail à craindre un nouveau 
chaos. Nous le remarquons enfin dans l’antagonisme qui 
éclate par suite de la nature opposée des saisons de Tannée. 
Cet antagonisme est personniüé sous la foî’me d’une lutte 
entre les puissances contraires. 

Si nous nous adressons au monde de Tâme, ce point d’in- 
tersection se montre dans le conflit des passions et de la 
sagesse, de l’égoïsme et de la générosité. Si nous nous tour- 
nons ensuite du côté du monde social , nous l’observons 
dans la lutte de la civilisation et de la barbarie. Nous voici 
arrivés au punctum saliens, à ce point historique où l’esprit 
de parti animait les peuples les uns contre les autres, et 
englobait les races ennemies dans ce grand conflit du monde 
physique, du monde moral, du monde social. Ajoutez à cela 
que le caractère prédominant de cette lutle , dont le centre 
était le foyer de la création dans l’atmosphère , le foyer do- 
’mestique sur terre, recevait par là un caractère sacré de 
purification religieuse. La piété et l’impiété, l’aflirmation et 
la négation ‘des dieux se trouvaient ainsi en jeu dans toutes 
ces combinaisonîj. 

Voilà donc la .somme des notions que les Aryas reçurent 
des pontifes bruns de la race des Céphènes; mais voilà aussi 
le tableau de l’état physique , moral , politique et sacré des 
choses qu’ils tournèrent contre leurs maîtres, qui furent 
leurs oppresseurs. Ils appliquèrent aux dieux des Céphènes 
ce que ceux-ci avaient entendu dans un tout autre esprit. 
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5. 

M. Kuhn, dans un bel article de son journal*, nous fait 
connaître les principes de ces rapports du Tvaclilar et du 
Bhriguh. Il cite un passage de la Brîhad-devalâ, d’un des 
plus vieux commentaires des hymnes védiques , qui appar- 
tient au corps de la littérature des Védas. Le Tvachtar y est 
mythiquement considéré sous un double point de vue : 
comme créateur *du monde et comme auleur de l’espèce hu- 
maine. La race brune , celle des Gandharvas , dont Tvachtar 
est le dieu, voyait, dans la naissance des dieux de l’univers, 
le prototype de la naissance de l’homme pontifical, du Gan- 
dharva et de la Gandharvî terrestres. La création du monde 
était célébrée au point de vue du fruit d’un hyménéc. Dans 
l’origine des temps , le Tvachtar, en produisant sa fille , la 
divine Gandharvî , dont la voix est le tonnerre , sous la figure 
d’une nuée sombre,. qui occupait le milieu du monde, couva 
celte nuée féconde. 11 aima sa fille, et de son embrassement 
enfanta des jumeaux, .c’esl-à-dire des Yamau*, le frère cl la 
sœur, qui furent époux dans le ventre de leur mère. Le feu 
de la foudre et la voix qui s’y unit sont les types des Yamau 
terrestres , du Gandharva et de la Gandharvî des boi&ï du 
Silène et de la Dryade, du Faunus et de la Fauna, etc. Or 
les Bhrïgus , en recevant les sacra d’Agnis et de Sonia de 
la part des Gandharvas, leur reprochèrent ce double fait. 
Ils blâmèrent d’abord le Tvachtar de s’ôtre fait l’époux de 
saillie; ils Clamèrent ensuite les Yamau, frère et sœur, 
de s’élre charnellement unis dès le ventre de leur mère. 
Pour concilier leurs mœurs avec leurs croyances, ils for- 
cèrent le Tvachtar à répudier sa fille, afin quelle cessât 
d’ôtre sa femme. Ils obligèrent au divorce le frère et la sœur, 
les Yamau issus de cette union*. Un hymne du Véda nous 
donne le tableau vivant du dernier fait ; les brâhmanas du 

' Vol. l y Saranyû-Erinnys , p. 

“ Jhid. p, ^ 
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Véda (œuvres liturgiques) comnienlent les passages des 
hymnes où il est fait allusion au premier. 

Les Vaivasvatides sont le produit de Tunion du Vivasval 
et de la fille du Tvachtar, divorcée avec son père , et deve- 
nue, par suite, femme soumise et légitime dans la maison 
du Vivasvat, tant dans celle du Vivasval divin, le dieu pon- 
tife du foyer solaire des Bhrigus, que dans celle du Vivasvat 
humain, Thomme pontife du foyer tefrestre des Blirïgus. Ces 
Vaivasvatides sont les Manuides ; le Bhrïgus céleste est Je 
Manu céleste, et le Bhrigus terrestre est la Manu terrestre ; 
la Mânavî est sa moitié ; il est d’abord hermaphrodite ; on Je 
sépare ensuite , et il devient homme et femme. H n’est pas le 
père ni le frère de sa femme; ils sont époux, et funion du 
frère et de la sœur est répudiée pour leur postérité. 

6 . 

Mais non -seulement le Tvachlar a une fille, la Saranyù 
(l’Érinnys), qui fut sa femme avant qu’il eût été forcé par 
les Bhrigus de la répudier; il a encore un fils , le Trishiras, 
le Géryoneus aux trois corps, le dragon que nous avons ici 
a considérer sous deux faces. La plus antique est celle de 
î’Alwr budhnyah , du dragon de l’abîme , qui couche sous les 
eaux, dans les fondeménls du monde. Dans le sens physique, 
c’est le feu* du volcan qui soulève la masse du monde; c’est le 
Gabirê, ouvrier eju monde dans le sens cosmique; mais c’est 
un ouvrier de l’abîme. Gel Ahir budhnyah paraît également 
dans l’atmosphère, à la racine de cet arbre qui est l’emblème 
du monde *et de l’homme. La racine de cet arbre est alors 
en haut «ûrdhva mûlo avâk shâkha*,» et scs branches sont 
en bas; les unes montent et s’étendent dans l’aiinosphète; lei 
autres penchent vers la terre. Le dragon enveloppa celle ra- 
cine avant la naissance des jours, avant que i'arbre parût 
dwis sa splendeur, avant que se découvrissent les cieux 
et la terre. Objet de terreur pour bs Bhrïgus, le même 

' KAthaka , vol. VI , shl.’i 
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dragon fut adoré par eux durant cette primitive époque de 
la barbarie , où ils se dégagèrent de la vie sauvage, sans être 
parvenus encore à la clarté 4e leurs perceptions, alors qu’ils 
cherchaient à 'apaiser le courroux du* dragon par leurs of- 
frandes. 

C’est daQs ce sens qu’on doit entendre le passage suivant: 

abdchûm uktkair Ahim grinîche hudhr^e nadinâm radchasii chidan"^, 

.Je célèbre de mes chants le dragon né des eaux; il est assis dans 
les régions de l’attnosphère, à la racine des fleuves qui en décou- 
lent. 

La racine de l’arbre du monde est arrosée parles puits de 
\a nuée , d’où s’échappent les quatre ou les sept fleuves qui 
fécondent les quatre ou les sept régions de la terre , et sans 
lesquels l’arbre sécherait. Voilà pourquoi le dragon est couché 
dans les eaux, voilà pourquoi il est le gardien de l’arbre, qui 
croît ainsi par un mélange de la force ignée et de la force liu- 
mide. J’emprunte à. Benfey une autre citation où il est dit 
de ce dragon : 

sâlchâ yat sâdy ochâm ahir hudhnechu hudhnyak^. 

Tandis que Ahir Budhnyah reste couché dans les eaux profondes, 
dans les eaux qui forment la racine des êtres et des choses, et qu’il 
s’y trouve réuni (au soleil et à la lune). 

Le dragon veille à celte racine des mondes , et le réveil 
des .esprits a lieu dans les abîmes, quad ^s allument leur 
sagesse aux feux du regard du dragon. Budhnah signifie 
racine , fondement (dans le bas); le verbe hudk a le sens de 
l’homme qui s’éveille. L’homme qui sort de la léthargie du 
corps et de l’esprit arrive à la science de la création ou à la 
connaissance des choses. 

N’ayant pas le texte entier à ma disposition , j’ai eu recours 
à la traduction de Langlois®, pour expliquer ce passage. Je 

^ VII, 3, 1, i6; Nirvàta, p. i/i5. 

* Ibid. VIII, 4 , 26,5; 4Wma, glossaire, p. i35 ; voce budhnyah. 

’ Uiqvedüj \o\. IV, p. 348. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 52^3 

vois qu ii s’agit du soleil et de la lune, et de leurs rapports 
avec le dragon coucllé à la racine de Tarbre du monde. Cela 
semble nous rameneç à la conception d’un 4r^^on Sheclia , 
qui est TOuranos des pontifes Serpents , car il enveloppe les 
deux hémisphères ; il est astronome comme Atlas et comme 
Héraklès, et le support du soleil et de la lune. * 

(ilua suite dans ftn prochain cahier.) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERIÎAL DE LA SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1850. 

• Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Martin, qui de- 
mande à apprendre les conditions de l'admission comme 
membre ; les règlements lui seront envoyés. 

On lit une lettre de M. David-Emmanuel-Danicl Ogioii, 
agent de France à Adalie, dans laquelle il annonce l’envoi de 
quelques brochures, et offre de communiquer des copies 
d’inscriptions sur pierres qu’il possède. 

Est proposé et admis comme membre de la 5ociété*: 

M. Mehken , professeur de littérature orientale à Copen- 
hague. * 

*M. Barbier de Meynard donne quelques détails sur l’élat 
de la publication de son Diclionnairé géographique de la 
Perse et de l’Afghanistan. 

3L 
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OUVRAGES OFFERTS À LA y)GlÉTÉ. 

Par la Société. The iransactio.is of the Bombay géographie 
cal Society, from may 1867 I0 may i858. Vol. XIV. Bombay, 
1 869 , in-8”. 

Par M. l)aniel Ogloii. HepiT^yYfcris eis t>)v 11ap.pYfXloiv xarà 
TÔ i85o, par D. E, Daniel Ogloü. Constantinople, 1855, 
in-12. 

Par le même. Po7r«v(T6üi> Kpovaos. Conslantinople, i853, 
in*i2. (Ecrit en turc et imprimé avec des caractères grecs.) 

Par le même. O éfnropos 'i!fotr;rijs‘ 'usolrjp.a, par Emma- 
nuel. Hermopolis, i858, in-8'‘. 

Par l’auteur. Discours sur la littérature des Arabes , par 
Betros al-Bostani. Beyroufii, 1859, in-8^ (En arabe.) 

Par l’auteur. Histoire de la Morale, par L. A. Martin. 
Impartie. La morale chez les Chinois. Paris, i859,in-8“. 

Par l’an Leur. La Chine devant VEurope, par le marquis 
D’Hervé-SaintDknys. Paris, 1859, in-8“. 

Parl’auteur. Le Gr«pi7/car, journal mensuel , par MM. M. Se- 
rïan et Zarmaïr M. Serian. Moscou, 1869, **'*^*' 
méuien) ; 3 cahiers. 

Par l’auteur. Histoire de V Arménie, par Moïse de Kho- 
RÈNE, traduit en rus.se par M. Zmin. Moscou, i858, in-8®. 

Par la Société. ZeilschîiJÏ der deutschen morgenlàndischen 
(leseUschafl . Leipzig, iSbp, in-8‘’ (cah. 3). 


Vremslilling aj de islmniüske folks almindelige geographiske kundskaber 
(Aperçu des connaissances géographiques des peuples musul- 
mans, avec des renseignements spéciaux sur le littoral du nord 
de l’Europe et de l’Asie, et celui du midi de l’hémisphère connu 
des Arabois), par M. A. F. Mehreii, professeur de langues orien- 
tales à l’ünivcrsité de Copenhague*, in'^’.^ 228 pages. 

Ce volume , qui e^t rédigé en danois , fait partie des An- 
nales de la Société d’archéologie du Nord pour l’année 1 887. 
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On en trouve l'analyse suivante dans le compte rendu de la 
séance de la Société «des Antiquaires du Nord , qui a été pré- 
sidée par le roi de Danemark ep personne : 

tt'A l’époque où lalumière de la science quî avait répandu 
son éclat sur la Grèce et Rome était sur le point de s’é- 
teindre, les derniers rayons en furent conservés, au com- 
mencement du moyen âge, par un peuple jusqu’alors peu 
considéré; c'étaient les Arabes. Par^l’heureuse influence des 
traductions des chefs-d’œuvre de la littérature grecque * le 
rang qu’ils tenaient, sous le rapport de la science, les mit 
peu à peu au niveau du premier peuple delà terre, et , grâce 
à des études indépendantes et assidues, ils acquirent le 
droit d’être comptés au nombre des peuples qui ont contri- 
bué au développement de l’esprit humain. 

« M. Reinaiid, et les géographes Malle-Rrun et Léiéwel, 
ont. plus que tous autres, porté l’attention sur le mérite des 
Arabes à l’égard de la géographie. C’est aux travaux de ceux- 
ci, comme a ceux de plusieurs autres ^savants , et surtout à 
la Géographie arabe de Al-Dimaschki , écrivain du xiv® siècle 
de ï’ere chrétienne , que se rattache }e présent mémoire. 

«On y trouve d’abord un aperçu critique sur les princi- 
paux géographes maliométaris , depuis le viii* siècle jus- 
qiUi’âu XVI* siècle. L’auteur développe ensuite, dans des cha- 
pitres particuliers , les anciennes idées non scienliliques des 
Arabes sûr’Tunivers, leurs notions de la forme de la terre 
et de ses divisions mathématiques, la mesure graduée des 
Arabes et leurs divisions de la terre en sept climats. Dans 
un chapitre plus détaillé, il traite de leur système 'sur 
l’océan, avec sa division; de l’océan du Sud,’ avec ses cotes 
et ses îles, et les mers différentes qui s’y rattachent; de 
l’océan Oriental; de l’océan Occidental et des mefs'qui s’y 
rattachent, c’est- à-dirc de la Méditerranée, de la mer 
Noire et de la Caspiei»ne; des îles de J’océaiuOocidenlal et 
dos côtes de cet océan; des pays septentrionaux situés sui 
ia mer des Varengues, dont les Aralj^is avaient aussi queh|ue 
connaissance. 
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« Parmi tes nombreux noms de Heu contenus dans les 
écrits des géographes arabes, nous citerons de préférence 
celui qui nous offre pour ^insi dire un supplément * aux 
Antiquitates americànœ de M. Rafn. Le résultat des recber- 
cbes géographiques de ce savant sur la situation du Hellu- 
land, du Markland et du Vinland des anciens Scandinaves, 
a été admis dans le Cosmos d’Alexandre de Humboldl. Un 
pays, situé plus au midi, était nommé parles anciens Scan- 
dinaves Ilvitramannaland «terre des hommes blancs», ou 
Irland it Mikla «la grande Irlande». M. Rafn a émis Topi- 
nign que ce pays nous représente la Caroline, la Géorgie 
et la Floride. Le même pays, la grande Irlande (Irland 
it Mikla des Arabes), a été mentionné 

par Edrisi , géographe arabe du xii* siècle. Ce fut à l’invi- 
tation de Roger II, roi de Sicile ( i i3o-i 1 54) , que cet au- 
teur rédigea son ouvrage, et il doit sans doute cette déno- 
mination et plusieurs remarques sur le Nord à ses rapports 
avec les Normands employés à la cour de Palerme. 

« 11 est intéressant de suivre, dans ce volume, l’indication , 
souvent plausible, des noms de lieu cités dans les anciens 
géographes arabes, principalement de plusieurs îles situées 
dans l’océan Occidental, et de plusieurs villes en France et 
en Angleterre, ainsi que dans le nord Scandinave, savoir: 
en Danemark, où le Sleswig est désigné d’une manière fort 
curieuse, et de plus eu Suède et en Russie. Un passage 
d’une relation de voyage du xii® siècle par Abou Abdallah 
Hamid, de Grenade, olfrc la description d’une pêche de 
baleines sur la côte des mers Arcliques , à quelque distance 
du pays de Wisu. Ce nom nous rappelle, conformément 
aux recherches admirables de Fraehn, le peuple souvent 
mentionné dans les Annales russes sous le nom de Was, 
et demeurant au nord deNovogorod, dans les environs du 
lac Blanc. » 

Quelques-unes des questions traitées dans ce volume so» 
raient susce[)tihles de dtWeloppeinenls. D’ailleurs la langue 
dans laquelle il est éci*it est peu répandue et d’uii accès difli- 
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cile. L’auteur, qui se trouve ^en ce moment à Paris, prépare 
une édition complété du texte du traité de Schems-Eddin 
al'Dimaschky, le même qu’il a «ouvent mis ici à conlribu- 
tioQ^ Son intention est de revenir sur certaines questions ; de 
plus , il compte accompagner le texte arabe d’une traduction 
française et de notes. # 

ReinaüI). 


Mutamabbx Cabmina, cum comincntario Waliidi, cdidit Dieterici. 

Fasc. 111 et IV.. Berlin , 1859, in- 4 * (formant les pages 373-708): 

Cette belle cl courageuse entreprise s’approche rapidement 
de sa fin , le cinquième fascicule devant contenir le reste du 
texte et les index. Il est permis d’espérer que l’éditeur nous 
donnera une traduction de Molenabbi, en allemand, plus 
appropriée aux exigences de la science actuelle que la tra- 
duction en vers de M. de Hainmer. 


J4»DBNA1. OF THF. SHANGHAI LITEKARY AND SCIENTIPIC SOCIETY. N® 1, 

^ . janvier i858. Shanghaï, iii-8* (ii et ilvo pages). 

•* . • 

Shanghaï est de toutes les villes de la Chine celle où se 
trouve la plus grande réunion d’Européens lettrés et versés 
dans la langue et^la littérature des Gliinois, et la presse de 
Shanghaï nous a accoutumés depuis longtemps a regéfrder 
•cette localité comme un foyer de lumière sur l’empire chinois. 
11 s’y est forme une société littéraire qui a tenu sa première 
séance le i 6 octobre 1857 , et a commencé en i858 à publier 
un journal dont j’annonce ici le premier cahier, k* seul qui 
soit arrivé en Europe, autant que j’ai pu l’apprendre. Il con- 
tient l’adresse inaugurale du président M. Bridgman, un ar- 
Aicife sur les cyclones , par sir W. Nicolson ; un long et curieux 
article de. M. Wylie, sur les monnaies de la dynastie régnante 
de la Chine,, avec des gravures en bois représentant les mon* 
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naies, et un appendice sur le papier-monnaie actuel, avec la 
reproduction exacte d’un billet de loo cash, émi\^dans 
la ville de Fou-cheou ; un article de M. Mac Gowan sur Teth- 
nologie de l’Asie orientale; la traduction d’un Sliastra boud- 
dhiste, par M. Edkins, accompagnée du texte; le récit d’une 
visite à Sin oda et à Hakodadi , par M. Foote , enfin un bulle- 
tin d’événements récents. 

Il est vivement à désirer que ce journal prospère con- 
tinue à nous fournir des matériaux pour rhistoire politique, 
littéraire et sociale de la Chine , et que les éditeurs n’oublient 
pas qu’il y a en Europe un public désireux de profiler de 
leurs travaux. Je ne sais s’ils ont pris des mesures pour que 
leur journal devienne accessible en Europe , et s’ils ont établi 
à Londres une agence chargée de le vendre. C’est le seul 
moyen de faire que ces travaux ne soient pas perdus pour 
nous, et que les auteurs eux-mêmes en tirent l’honneur qui 
doit leur en revenir. J. M. 


Observations sur les Polyphones assyriens, par M. Menant. (Bro- 
chure autographiéc , de i5 pages in-8®, sans titre. et sans hêu 
d’impression.) 

Ces observations ont été détachées par l’auteur d'nn ou- 
vrage qu’il a sous presse, pour appeler l’attention des savants 
qui s’occupeni de l’étude des inscriptions' cunéiformes, sur 
Une!*no:ivelle loi qu’il a trouvée cl qui doit servir à l’inter- 
prétation de celle partie très embarrassante des inscriptions 
Assyriennes, les mots écrits en caractères polyphones. 

J. M. 
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